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TRAI  T  É, 

SUR  les  Terres  noyées  de  la  Guiane,  appelles 
.  communément  Terres-Basses,  fur  ieur  defféchement ,  leur' 
défrichement,  leur  culture  &  l’exploitation  de  leurs  produdions; 
avec  des  réflexions  fur  la  régie  des  Efclaves  &  autres  objets. 
Par  Mr.  GUIS  AN,  Capitaine  D’Infanterie,  Ingénieur 
en  chef  pour  la  partie  Agraire  &  Hydraulique. 
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prie  le  Lecteur,  de  fe  donner  la  peine  de  confulter 
l9  Errât  a;  cela  ejl  nécejfaire  pour  lien  entendre  pLufieurs 
endroits  importants a 
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-  -  -  - 


OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES . 


ouvrage  commencé  depuis  long-temps,  avoit  été 


abandonné  à  caule  de  la  difficulté  de  lui  donner  affez  de  clarté 
fans  le  fecours  des  planches  dont  il  doit  être  accompagné  ,  & 


peut  néanmoins  être  utile  à  la  Colonie ,  en  attendant  qu’il  foit 
poffible  de  les  y  joindre ,  preffé  d’ailleurs  par  plufieurs  perfonnes 
«de  donner  du  moins  quelque  précis  qui  renferme  les  pratiques 
les  plus  utiles  fur  les  defféchements  &  l’exploitation  des  terres- 

baffes  on  s’eft  déterminé  a  donner ,  quoi  qu  à  la  hâte ,  le  petit 

«» 

traité  précédement  entrepris. 

Dans  les  divers  objets  dont  on  a  à  parler ,  il  y  en  a  qui 
font  plus  ou  moins  inconnus  à  cette  Colonie  ;  ils  demandent  par 
conféquent  d /être  traités  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  &  c’êft  à 
quoi  Ton  a  eu  égard,  en  développant  autant  qu’il  eft  poffible 
les  uns  ,  &  paffant  légèrement  fur  d’autres 4  furtout  on  fie  parle 
pour  ainfi  dire  quen  paffant  de  la  fabrication  du  fucre,  parce 


A 


.  . .  !..vî  ,* 


que  cette  partie  dépend  de  Fart  du  rafxmeur  ,  iequei  eft  étranger 
au  plan  propofé. 

Des  diverfes  pratiques  qu’on  prefcrit  ici  pour  l'exploitation  des 
terres-baffes  en  générai  ,  la  piufpart  ne  font  pas  nouvelles  fans 
doute  :  ce  font  celles  dont  on  le  fert  à  Surinam ,  où  elles  ont 
étés  apportées  de  Hollande.  Perfonne  ne  peut  donc  fur  le  fond 


fe  donner  le  mérite  de  l'invention,  Néantmoins  fans  chercher  ici 

•  •  1  » 

à  fe  faire  valoir  ,  on  peut  obferver  qu  on  trouvera  dans  ce 

petit  traité  diverfes  méthodes  nouvelles ,  &  l’application  de  ce 
grand  nombre  de  principes  inconnus  &  non  obfervés  jufqu’icn 
Quoiqu’une  ancienne  &  floriffante  Colonie  voifine  femble  pou¬ 
voir  donner  fur  ce  genre  de  culture  des  préceptes  affez  plaufibies 
pour  n’avoir  pas  befom  d’être  examinés  ,  on  fe  convaincra  que 
ces  cultivateurs,  tout  éclaires  quils  font,  commettent  encore 
bien  des  fautes  &  font  trop  affervis  à  des  routines  &  à  une  efpèce 
de  refpeêl  pour  les  pratiques  anciennes. 

On  ne  prétend  pas  dire  ici  qu’on  ne  puiffe  s’inftruire  par 
leur  commerce  9  l’on  regrette  infiniment  au  contraire  qu’il  y 
ait  fi  peu  de  communication  entre  ces  riches  voifins  ^  &  Cayenne 
qui  y  eût  infiniment  gagné  :  leur  franchife  ^  leurs  maniérés  obli¬ 
geantes  ,  &  leur  excefiive  honnêteté  envers  les  étrangers  auraient 
dû  nous  y  inviter  davantage. 

L’on  doit  auilî  obierver  qu’en  général  dans  tout  ce  qu’on  traite 

D  *  0 

ici,  on  a  taché  d’être  le  plus  fuccind  poffible;  ce  qui  n’a  pu  fe  faire 

qu’en  élaguant  bien  des  objets ,  qui  auraient  peut-être  eû  leur 
•  8 

utilité °  fur  cela,  ceux  qui  remarqueraient  quon  a  laiffé  quelque 
choiïe  à  défirer ,  peuvent  être  perfuadés  qu’on  recevra  avec  reçoit* 


îioïfianee  les  avis  qu’on  les  invite  à  donner.  L’on  ne  cherche  qu’à 

€tre  utile,  mais  à  être  utile  fans  prétention;  c’eft  l’unique  but 

quon  fe  propofe,  &  le  feul  plan  de  conduite  auquel  on  s’eft 
déterminé. 
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Traite 

S  U  R  les  terres  noyées  de  la  Guiant  ,  appe liées  commit - 
nément  Terres-B ajfes  ,  fur  leur  defjéchement  &  défrichement  9 
leur  culture  &  U  exploitation  de  leurs  productions  # 


CHAPITRE  R 


DE  ï.  A  NATURE  DES  TERRES. 


48M8fe= 


3—J  A  Mer,  par  des  alluvions  fuccefîlves,  a  élevé  le  long  du 
continent  de  la  Gniane,  un  nouveau  fol,  des  étendues  immenfes 
de  vafe,  qui,  après  avoir  acquis  une  certaine  confiftance,  ont  été 
couvertes  par  des  forêts  d'une  grande  diverfité  d’efpèces  analogues 
à  Ion  humidité  ?  dont  le  prompt  &  continuel  dépériffement  a  en* 


Bancs  de  fable  &  de 
coquillage» 


Ces  bancs  font  re¬ 
gardés  à  Surinam 
comme  uninconvé- 


richi,  parles  débris  de  leur  décompofition ,  ces  terres  auxquelles 
on  a  donné  la  dénomination  de  terres-baffes  ,  des  principes  fécon¬ 
dants  qu’on  leur  reconnaît  généralement  aujourd’hui. 

En  beaucoup  d’endroits  de  la  Guiane  ,  on  trouve  fous  ces 
terres,  à  quelques  pieds  de  profondeur,  les  vertiges  d’anciennes 
forêts  couvertes  par  ces  alluvions.  C  et  accident  fans  doute  n’ertpas  l’ef¬ 
fet  d’une  mer  plus  élevée  que  celle  qui  avoit  formé  le  premier  fol  ; 
mais  il  annonce  une  de  ces  deftru&ions ,  atteintes  rt  fréquentes  de 

l’Océan  fur  fes  propres  ouvrages,  dont  les  ruines  fe  trouvent 

*  *  • 

amrt  enfevelies  fous  d’antiques  amoncelemënts.  En  général,  ces  rapports 

de  vafe  n’ont  point  été  faits  régulièrement,  ni  à  des  époques  égales  9 

tout  le  long  de  ce  continent  :  dans  plufieurs  endroits ,  des  plages 

çonüdérables  ont  été  formées  par  une  fuite  de  ces  lentes  révolu- 
•  ♦ 

îions ,  tandis  que  dans  quelques  autres ,  ce  n’étoit  que  des  bancs 
étroits,  tantôt  de  fable,  tantôt  de  vafe,  ajoutés  alternativement 
les  uns  aux  autres ,  en  feus  parallèle  à  la  côte  :  ailleurs  ,  la 
mer  n’a  fait  par  ces  alluvions,  que  remplir  de  petits  baffins 
entre  des  Caps  &  des  Mes,  pendant  qu’elle  ajoutoit  des  étendues 
confidérables  aux  grandes  déjà  formées;  ce  qu’on  reconnoît  ai  Cé¬ 
ment  par  les  bancs ,  foit  de  fable ,  foit  de  coquillage ,  qui  les 

*  •  , 
traverfent  en  divers  lieux  ,  parallèlement  au  continent ,  lefquels^ 

entre,  les  époques  de  ces  rapports,  ont  fervi  de  bornes  à  la 
mer. 

Ceux  que  l’on  rencontre  dans  les  terres-baffes  de  cette  Colo» 
•  © 
nie,  ne  font  que  de  fable;  on  n’en  a  point  encore  trouvé  de 

coquillages;  maïs  à  Surinam  ,  ces  bancs  font  la  plufpart  compo¬ 
sés  de  cette  derniere  fubftance.  Ils  y  font  tous  généralementt 


ment. 


Regardés  comme  un  accident  fâcheux  :  on  trouve  que  les  foffes, 
dans  1  alignement  defquels  ils  fe  rencontrent,  font  plus  difficiles  à 
faire  &  à  entretenir;  &  que  d 'ailleurs  ils  font  des  efpèces  détachés 
dans  les  plantations.  Cette  opinion  eft  une  véritable  erreur  ;  8c 

m’a  toujours  beaucoup  étonné  : 
je  crois ,  au  coutraire ,  ces  bancs  d’un  très  grand  prix  pour  une 
Habitation ,  par  la  grande  utilité  qu’on  en  peut  retirer,  même 
lorfqu  ils  ne  font  que  de  fable  :  ils  donnent  la  facilité  de  cou- 
Vni  a  discrétion  ie  fol  de  ces  matières,  à  l’entour  des  manufac- 

tUres’  &  de  l’établifTement  principal,  dans  les  chemins  &  les 
ailées  des  environs;  ce  qui  procure  l’agrément  de  pratiquer  un  foi 

un. ,  ot  lec  dans  tous  les  temps  ;  avantage  inappréciable ,  dont 

°  *  ie  :‘-  Pas  aflez  la  valeur  :  un  grand  nombre  d’Habitations 
amfi  arrangées  à  Surinam ,  auraient  dû  être  pour  cette  Colonie 

un  exemple  plus  généralement  fuivi.  Le  coquillage  de  ces  bancs, 

cette  efpèce  de  fallum,  étant  une  matière  calcaire ,  eft  auffi  très- 
*  ' 

utile  pour  ameublir  les  terres  des  jardins. 

Quant  au  niveau  de  ce  nouveau  fol  des  terres- balles  rela- 
Êivement  aux  marées,  les  fituations  locales,  le  gilîement  &  le 
cours  des  nvieres,  occafionnent  des  différences  remarquables  * 
y  en  a  dont  l'élévation  ne  furpafle  pas  celles  de  haute-mer 
dans  les  petites  marées;  d’autres  ne  peuvent  être  couvertes  que 
par  la  marée-haute  des  nouvelles  &  pleines  lunes.  On  a  cepen¬ 
dant  obfervé  que,  généralement  la  hauteur  des  terres*  baffes  '  eft 
moyenne  entre  ie  niveau  de  la  haute-mer ,  dans  les  petites 
marées  ordinaires ^  8c  le  plein  des  grandes,  aux  temps  de§ 
CquinoxeSo 


Difpofiàou  que 
donnent  ies  Allu¬ 
mons  aux  plages. 


/ 


Sans  entrer  dans  des  détails  qui  fortiroient  du  plan  qu'on  fc 
propofe,  on  fe  bornera  à  dire,  pour  s’en  être  affûté,  que 
l’effet  des  alluvions  tend  toujours  à  donner  &  faire  préfenter 
aux  plages  des  terres-baffes ,  un  plan  incliné  ver  la  mer ,  &  les 
rivières,  ainfi  qu’à  relever  un  peu  les  bords  de  ce  plan,  le  long 
des  côtes,  &  de  ces  rivières  vers  leur  embouchure;  &  c’eft 
cette  petite  élévation ,  qui  occafionne  l’inondation  cl:  ces  plaines 
par  les  eaux  pluviales.  A  mefure  quon  remonte  ces  nvieres, 
ces  élévations  augmentent,  St  forment  alors  ,  avec  les  bords,  une 
autre  pente  contraire,  allant  vers  l’intérieur;  inconvénient  qui 
rend  les  defféchements  plus  coûteux  &  plus  difficuitueux.  Il  eft 
encore  utile  de  remarquer  que  ce  n  eft  que  dans  les  grandes  éten¬ 
dues  ,  dans  les  grandes  plages  élevées  uniformément,  qu’on  trouvs- 
ïes  meilleurs  &  les  plus  riches  terres-baffes;  &  plutôt  vers  la  mer, 
Sc  les  embouchures  des  nvieres  ,  jufqu  à  une  certaine  diftance, 

qu’en  les  remontant  vers  le  hauf. 

S’il  eft  aifé  de  juger  de  la  qualité  des  terres ,  de  leur  dégré 

de  bonté  ou  de  fertilité ,  lorfquelles  font  defféchées ,  furtout 
dans  le  temps  que  l’on  y  creufe  les  foffés ,  parce  qu’on  en  peut 
ailêment  diftinguer  &  obferver  les  différentes  couches ,  il  en  eft 
tout  autrement,  lors  qu’il  s’agit  de  les  examiner  dans  le  temps 
quelles  font  encore  boifées,  &  couvertes  par  les  eaux  :  la  couche 

de  terreau,  &  celle  de  vafe  s’offrant  alors  fous  une  apparence  à 
l’ceil  tout  autre  que  dans  la  fttuation  précédente,  il  n  appartient 
qu’à  l’expérience  de  les  apprécier.  Dans  l’état  où  1  on  fuppofe  ici 
Æes  terres,  enfevelies  fous  les  eaux,  on  ne  peut  fe  procurer  d*s 


^  9 

échantillons  de  leurs  différentes  couches  avec  exa&itude ,  qu’à 
l’aide  d’une  fonde  d’environ  io  pieds  de  longueur,  terminée  à 
fon  extrémité  par  une  cuiller  en  forme  de  groffe  tarriere. 

Le  fol  des  terres-baffes  préfente  ordinairement  une  divcrfité  de 
trois  couches ,  qu’il  convient  d’examiner  séparément  :  la  première, 
eompofée  de  débris  de  végétaux ,  &  de  beaucoup  de  parties  du 
régné  animal ,  forme  ce  qu’on  appelle  le  terreau  :  la  marque  indi¬ 
cative  de  fa  meilleure  qualité  eft  qu’il  foit,  lors  du  temps  des 
défrichements  &  auparavant  ,  d’un  brun  noirâtre ,  de  la  confiftance 
d’un  bon  engrais,  onétueux  &  liant.  Lorfque ,  au  moyen  des 
defféchements  5c  de  la  culture,  il  a  reçu  l’impreflion  de  l’air  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  il  prend  plus  de  confiftance ,  &  reffemble  à1 
une  terre  légère  ,  &  toujours  on&ueufe. 

Le  terreau  s’affaiffe  confidérablement ,  après  les  defféchements 
faits  ;  fon  poids  n’étant  plus  foutenu  par  les  eaux ,  îa  culture ,  fac¬ 
tion  du  foleil,  des  vents,  des  pluyes  5  font  tout  autant  de  caufes 
dune  telle  diminution  de  fon  épaiffeur,  qu’une  couche  d’environ 
1 5  pouces ,  eft  ordinairement  réduite  à  6  eu  7  au  plus ,  après 
18  mois  ou  2  ans. 

Cependant,  quelque  dégré  de  bonté  qu’ait  d’ailleurs  la  terre 9 
I épaiffeur  la  plus  avantageufe,  pour  la  couche  de  terreau,  lors  du 
commencement  des  défrichés  &  des  defféchements,  eft  d’environ 
15  à  16  pouces:  elle  eft  fuffifantc  pour  la  plus  grande  richeffe 
du  fol.  A  une  plus  grande  épaiffeur ,  elle  deviendroit  abfolument 
défavorable,  &  au-delà  de  20  pouces,  l’excédent  en  feroît  très- 


Le  fol  compofé 

de  plufieurs  cou- 
chest 


Le  terreau  s’affaifle: 


L’épaîlTeur  qui  eÛ 
préférable. 


B 


Inconvénient  d'une 
trcp  grande  couche. 


Couche  de  vafe 
tfiKsde  ter. eau. 


0 

nuifible,  d’autant  plus  meme  qu’il  s'éloignerait  davantage  ds 
cette  proportion. 

On  fe  convaincra  aifément  de  cette  vérité,  en  faifant  atten¬ 
tion  que,  fi  cette  couche  eft  trop  confidérable ,  d’abord,  elle  occa- 
fionne  une  trop  grande  hauteur ,  une  quantité  excefïïve  de  chevelu 
aux  plantes  &  aux  arbres,  dont  la  végétation  ainfi  forcée  leur 
donne  un  poids,  une  grandeur,  tellement  difproportionnés ,  relai 
tivement  à  leurs  racines  dans  la  vafe ,  à  leur  âge  &  à  la  conrf- 
tance  qu’ils  ont  pu  acquérir ,  que  ,  non-feulement  les  vents  ont 
un  plus  grand  avantage  pour  les  renverfer,  Riais  encore  que 
l  époque  des  produirons  en  eft  retardée.  Enfuite ,  une  fi  grande 
couche  de  terreau  s’affailïant  dans  une  plus  grande  proportion  que 
celle  ci-deiTus  énoncée  ,  le  chevelu  par-là  fuccefilyernent  décou? 

vert*  meurt  à  mefuye,  &  la  tige  en  foiiffre  infiniment  :  néan¬ 
moins  l’arbre  fe  fou, tenant  encore  quelque  tems  avec  vigueur ,  on 
cft  étonné  que  la  fruélification  en  foit  retardée  :  peu  après  ,  Jj 
perd  de  fa  beauté,  &  finit  par  devenir  très  médiocre,  foulent 
meme  par  laiffçjr  le  cultivateur  dans  incertitude  fur  ce  qu’il  doit 
en  attendre.  L’on  fe  tromperoit  donc  abfolument ,  fi  l’on  croyait 

,  plus  la  couche  de  jterreau  eft  ép  ai0e ,  plus  ces  terres  de¬ 
vaient  être  riches,, 

Au  deffous  de  la  couche  de  terreau ,  on  en  trouve  une  qu’on 
Ue  diiûngue  bien  au  premier  coup  d’œil  ,  qu’après  que  les  terres 
font  deflécnées  :  elle  a  environ  un  pied  d'épaifieur,  plus  ou  moins, 
d  une  vafe  colorée  d’un  brun  foncé ,  qui  dans  la  fuite  devient  plus 
&oire,  &  dont  les  nuances  fç  confondent  en  partie  avec  celles 


II 

du  terreau.  Cette  couche  eft  formée  pat  la  gravitation  &  l’infiltra¬ 
tion  des  parties  les  plus  déliées  du  terreau  dans  les  pores  de  la 
vafe;  ce  qui  la  divtfe,  &  la  rend  légère,  &  infiniment  végétative. 


Quoique  la  bonne  vafe  le  foit  elle-même  beaucoup ,  à  une 
grande  profondeur ,  après  qu’elle  a  reçu  les  impreffions  de  l’air  ; 
Ion  doit  néantmoins  confidérer  cette  couche,  &  celle  de  terreau» 
comme  la  bafe  de  la  grande  richeffe  de  ces  terres.  La  propriété 
qu  ont  ces  deux  couches  de  filtrer  promptement  la  furabondance 
d:s  eaux,  l’abondance  des  fois  qu’elles  contiennent,  la  facilité 
qu’a  l’air  d’y  circuler ,  pour  y  en  porter  fucceffivement  de  nou¬ 
veaux,  &  favorifer  infiniment  la  germination  des  plantes,  ainfi 
que  1  expanfion  de  ces  fois  dans  leurs  racines ,  font  des  avantages 
quon  ne  peut  trouver  dans  aucune  autre  efpèce  de  terres,  &  qui 
produifent  un  dégré  de  fertilité  au-deffus  de  l’expreffion. 

y  a  des  terres-baffes ,  qui  n  ont  que  peu  de  terreau  à  leur 
urface,  Cv.  qui  les  rend  inférieures  :  quelques-unes  même  n’en 


ont  point  du  tout,  telles  que  celles  de  palétuviers  à  divers 
endroits  au  bord  de  la  mer.  Cependant,  lorfque  ces  dernieres 
font  defféchés,  &  cultivées,  on  y  remarque,  vers  la  furface, 
une  couche  plus  ou  moins  épaiffe ,  diftinfte  des  autres  par  fa  cou¬ 
leur,  &  fa  poiofité,  laquelle  contient,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  des  parties  de,  terreau  ou  de  débris  de  végétaux  •  c’eft 
au  à  cette  couche,  qn’on  doit  attribuer  principalement  la  mefure 
de  fertilité  qui  leur  eft  propre. 

Après  la  couche  de  terreau  &  celle  de  vafe  mêlée,  on  trouve 
la  vafe  franche,  qui  dans  certaines  plages  n’offre  qu’une  feule 
couche  homogène  ,  tandis  qu’ailleurs  il  s’en  rrouve  plufieurs , 

b  2 


Les  deux  premières 
couches  font  h 
richeffe  du  fol. 


! 


Vafe  franche» 


au- 


la  bonne  vafe,  tes 
qualités. 


Vafe  mêlée  de 


deiTous  les  unes  des  autres  *  ce  qruï  annonce  leur  infériorité.  Nous 
allons  indiquer  ici  les  qualités  que  doit  avoir  la  vafe ,  pour 
concourir  à  former  la  richeffe  du  fol.  ' 

La  bonne  vafe  doit  être  homogène  &  diffoluble  ;  ce  qu’on  peut 
aifément  reconnoître,  en  faifant  fécher  une  petite  boule,  &  !a 
jetant  enfuite  dans  n n  gobelet  d’eau ,  où  elle  doit  fe  diffoudre 
totalement ,  comme  un  morceau  de  fucre  :  elle  doit  être  très» 
grade,  ondueufe,  favoneufe,  très  douce  au  toucher  :  il  faut 
qu’en  la  coupant  avec  la  pelle ,  les  morceaux  ou  tranches ,  fans 
fe  défumr ,  ni  fe  rompre ,  offrent  une  furface  unie ,  comme  feroit 
un  couteau  dans  des  corps  gras ,  tels  que  du  fuif,  ou  du  beurre: 
lorfqu’elle  eft  dans  cet  état ,  elle  filtre  toujours  bien  les  eaux  „ 
&  a ,  d’ailleurs ,  très  certainement  toutes  les  propriétés  défirables 
pour  quelle  fort  réputée  de  première  qualitéo 

Il  fe  trouve  des  cantons,  où  la  vafe  contient  quelques  parties  dç 
fable  :  lorsqu’il  y  eft  répandu  en  petite  quantité ,  qu’il  eft  bien 
mélangé  &  incorporé  avec  la  vafe,  &  non  difpofé  par  couche, 
c’eft  un  avantage  qui  favonfc  la  filtration  des  eaiix ,  rend  la  terre 

O 

plus  meuble  &  plus  légère ,  St  donne  un  plus  haut  dégré  de  ri» 
cheffe  au  fol  :  mais  s5ii  étoit  excédent  en  quantité,  ou  difpofé 
par  couches ,  il  feroit  très  nuifible ,  parce  qu’il  occafionneroit  une 
extrême  filtration  au  paffage  des  fels  végétatifs,  que  les  pluyei 
pourraient  entraîner  alors  avec  une  très  grande  facilité. 

Quant  aux  indications  générales ,  qui  peuvent  faire  juger  du 
dégré  de  fertilité  des  terres,  inexpérience  ,  St  de  longues  obferva- 
nous ,  apprennent  que  les  meilleures ,  les  plus  riches,  celles  enfia 

#  o 

quoi!  peut  regarder  comme  la  première  qualité,  font  celles  qui  , 

H  V  £  ù  *  *  i 
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au  deffous  de  fuffifantes  couches  de  fefpèce  de  terreau,  &  de 
vafe  mêlée,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  en  ont  une,  de  plufieurs 
pieds  de  profondeur  ,  d'une  vafe  bleue  très-onftueufe.  Ces  (impies 
indications  font  prefque  toujours  fuffifantes ,  pour  s’alïurer  de  l’ex¬ 
cellente  qualité ,  &  de  la  richeffe  du  fol.  Telles  font  les  terres- 
baffes  à  Oyapoc,  fur  les  bords  de  Fintéreffante  rivierre  d’Ouanary, 
dans  celle  de  Couripi,  &  ailleurs  :  telles  font  auffi,  à  Surinam, 
celles  du  quartier  qu’on  appelle  Commewyne ,  les  plus  riches  de 
cette  Colonie  hollandaife. 

Les  terres  que  l’on  peut  confidérer ,  comme  formant  la  fécondé 

•  • 

qualité,  quoi  qu’auffi  fertiles  que  les  premières,  qu  du  moins  à  bien 
peu  près,  font  celles  dans  lefqueiles,  avec  les  mêmes  indices  d’ail¬ 
leurs  ,  la  vafe  cependant  n’a  pas  cette  belle  couleur  bleue ,  mais 
fe  montre  d’un  bleu  maure ,  plus  ou  moins  noirâtre ,  ou  d’un  gris 
foncé  tirant  fur  le  bleu  f  &  autres  pareilles  couleurs  :  telles  font , 
en  général,  celles  des  bords  de  l’Aprouague,  ainff  qu’une  grande 
partie  de  celles  de  Surinam0 

Il  convient  de  remarquer  que  les  vafes  ne  confervent  les  couleurs 
qu  on  énonce  ici,  que  lorlquelles  font  nouvellement  tranchées  ,  & 
îetéejs  hors  des  foiTés  :  expofées  quelques  jours  aux  impreffîons  de 

J  air ,  elles  changent  totalement  $  &  leurs  couleurs  font  alors  diver- 

■■  *  *  ■*  * 

jSfiées,  félon  que  les  principes  dont  elles  font  imprégnées  y  do¬ 
minent,  tels  que  divers  fels ,  des  parties  fulphureufes,  vitnoliques , 
bitumineufes ,  ferrugineufes ,  &c,  &c,  &c. 

Les  terres  de  la  troiffeme  qualité  rfoffrent  quen  partie  les  in¬ 
dications  précédentes  :  elles  font  moins  homogènes ,  &  moins  onc- 
fueufes,  Leur  diverfité  empeçhe  de  les  pouvoir  décrire;  il  y  en  g 


Terres  de  la  pre« 
fniere  qualité. 


fécondé  qualité. 


Troiûeme  qualité. 
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beaucoup  dans  cette  Colonie  ,  ainfi  cju  à  Surinam.  Les  meilleures 
d’entre  celles  qu’on  appelle  terres  de  palétuviers ,  ont  un  dégré  de 
de  fertilité  pour  la  produ&ion  du  coton ,  qui  peut  les  faire  claffer 
avec  ces  terres- baffes  de  la  troifieme  qualité. 

L’on  doit  c  omprendre  dans  la  quatrième  toutes  celles  qui  font 
inférieures  aux  trois  premières  :  les  indications  qu’elles  peuvent  offrir , 
font  fi  variées,  qu’il  eft  irnpolîible  d’entrer  fur  cela  dans  aucun 
détail.  On  (e  contentera  de  dire  q  te  les  terres-baffes  reçoivent  une 

infinité  de  modifications  de  leur  giffement,  du  dégré  de  bur  éléva- 
•  •  •  •  ^ 
vation  relativement  au  niveau  de  la  mer ,  &  de  divers  autres  acci¬ 
dents  ;  que  de  cette  derniere  claffe  &  qualité,  celles  qu’on  doit 

regarder  comme  les  moins  bonnes,  font  les  tourbeufes,  &  les 
•  # 

ferrugineufes.  Ces  dermeres,  dont  la  vafe  eft  très  veinée  de  rou^e  «■ 
font  promptement  épuifées,  &  deviennent  d’ailleurs  fi  compares 
que  les  racines  des  plantes  ont  trop  de  peine  à  y  pénétrer ,  pour 
pouvoir  y  profpérer.  Les  premières ,  contenant,  fans  être  de  la 
tourbe,  beaucoup  de  parties  qui  brûlent  comme  cette  matière, 
abondent  dans  leur  compofition  en  corps  hétérogènes,  &  font  très- 
peu  onftvcufes.  Leur  terreau ,  quoique  toujours  très  noir,  n’a  pas 
abfoîumcnt  mauvaife  apparence  avant  le  defléchement  ;  mais  après 
cette  époque ,  il  devient  fec ,  léger ,  percé  de  grands  pores  , 
lorfqu’il  forme  des  mottes ,  &  à  peu  près  de  nul  effet  enfin  pour 

la  végétation.  Jl  y  a  peu  de  terres-baffes  ferrugineufes  dans  cette 
Colonie  j  mais  il  y  en  a  de  tourbeufes.  Il  s’en  trouve  beaucoup 

f  1Une(  &  de  bUtre  efpèce  à  Slinnam ,  où  l’on  comoît  même 
*  grandes  fucwr.es ,  dont  le  fol  tourbeux  eft  fi  mol,  &  f,  mobile, 

']u„  .on  y  enfonce  aifément  de  longues  perches,  feulement  avec 


la  tnam  ,  &  que  lès  inconvénients  qui  en  réfultent ,  faute  de  gens 
affez  inftruits  pour  favoir  les  vaincre ,  ont  empêché  •  de  conltruire 

des  éclufes  affez  folides,  pour  ne  pas  tomber  en  ruine  en  très- 
peu  de  temps. 

Beaucoup  de  gens,  ici  comme  ailleurs  font  perfuadés  qu’on 
peut  connoitre  la  qualité  des  terres-baffes ,  à  fmfpeftion  des  bois 
&  des  plantes  dont  elles  font  couvertes;  ce  qui  eft  une  erreur. 
Aux  Colonies  hoîlandoifes ,  on  eft  perfuadé  que  plus  il  y  a  de 
pinots,  appeîlés  paliffades  à  Surinam,  &  magnicoles  à  Démérari, 
meilleures  font  les  terres.  Jugeant  cette  indicaton  fuffifente ,  ils  ne 
cherchent  meme  pas  à  s’affurer  de  leur  valeur,  autrement  que  par 
ce  fimple  examen  s  &  par  le  procédé  d’enfoncer  quelquefois  un 
bâton  da*ns  la  vafe ,  pour  voir  fi  elle  eft  molle.  On  n’a  jamais  vu 
jufqu  ici  dans  ce  pays-là  ?  aucune  perfonne  capable ,  s’occuper 
à  anahfer  les  différentes  efpèces  de  terre,  ni  s ’inftruirç  en  aucune 
fa. on  fur  cet  objet;  quoiqu’on  doive  le  regarder  comme  le  pre¬ 
mier  ,  fur  lequel  le  Cultivateur  doive  être  éclairé ,  &  comme  la 
premiers  opération  de  la  culture  :  au/îi ,  voit-on  que  le  plus  beau 
quartier  de  cette  fuperbe  Colonie,  celui  où  les  terres  font  les  plus 
riches,  le  bas  de  Cçmeyyne,  qu’on  auroît  du  cultiver  le  premier, 
lî.e  ^  ^  été  qu  apres  tous  les  autres. 

feul  Préiu3é  favorable  que  peuvent  offrir  les  différentes  plantes 
qui  couvrent  le  fol ,  c’eft  lorfque  les  arbres  font  généralçme  t  des 
efpêces  de  bois  les  plus  poreux  &  les  plus  mous,  mêlés  d’un» 
grande  quantité  de  pinots  :  mais  il  faut  remarquer  que  ceci  n’eft 

pan  léger  préjugé,  auquel  on  ne  doit  point  du  tout  s’arrêter.  Ou 


Erreur  fur  les  terres- 
baffes. 


Fr!1  jugé  favorab'e 
ai  (ujet  de,  tares. 


\ 


Avantage  qui  peu¬ 
vent  leur  donner 
du  prix. 


Incendie  des  Piflo- 
tkres, 
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rencontre  affez  frfquemment  des  terres  qui  préfentent  parfaitement 
ces  indications,  d’autres  qui  font  même  entièrement  couvertes  de 
pinots  fans  aucun  mélange  d’autres  arbres,  &  dont  le  fol  elt  fi 
mauvais ,  qu’il  feroît  infenfé  d’en  vouloir  entreprendre  la  culture* 
Lorfqu’on  s’eft  affuré  de  la  richeffe  de  la  terre ,  par  l’examen  de 
fes  différentes  couches ,  fi  le  hazard  fait  qu  elle  fe  trouve  prefqu’en- 
tierement  chargée  de  pinots ,  fans  qu’il  y  ait  que  très  peu  d’autres 
arbres ,  comme  font  les  terres  d’Aprouague ,  on  peut  lui  attribuer 
une  plus  grande  valeur  intnnfeque,  par  1  avantage  inappréciable 

qui  en  réfulte,  pour  la  facilité  des  défrichements  &  defféchements* 

Lorfque  les  terres  font  reconnues  pour  être  de  1  une  des  deux 

• 

premières  qualités  ci-devant  décrites,  on  peut  avec  une  entière 

confiance ,  les  livrer  à  tel  genre  de  culture  qu’on  voudra  préférer  % 

• 

elles  produiront  toutes  les  denrées  coloniales ,  dans  une  proportion 
la  plus  fatisfaifante  pour  le  cultivateur.  Les  terres-baffes  dont  on 
parle  ici,  appellées  pinotieres  à  Cayenne,  font  connues  à  Suiinam 
fous  la  dénomination  générale  de  bonnes  terres,  ou  d’autres  fois  de 
terres  à  pinots. 

Vers  la  fin  de  l’été,  fur-tout  s’il  a  été  long,  ïa  plufpart  de  ces 
terres,  n’étant  plus  couvertes  par  les  eaux,  le  terreau  étant  fcc 
vers  fa  furface ,  ainfi  qu’une  infinité  de  débris  de  toutes  efpéces  9 
des  arbres  renverfés  par  les  vents,  tout  cela  peut  faciliter  1  incendie 
de  ces  pinotieres,  comme  îieft  arrivé  en  divers  cantons,  ou  Ion 
a  tenté  inutilement  de  les  éteindre,  &  où  ils  avoient  été  occa® 
fionnés  par  f imprudence  de  quelques  nègres  des  habitations  voir, 


tf 

ïnes ,  ou  de  quelques  maronneurs.  (  a  ) 

Le  meme  défaftre  peut  arriver  auffi ,  lorfqu’on  brûle  des  abattis 
fs  1  ou  n  y  porte  toute  la  prudence  convenable  :  le  Gouvernement,' 
&  les  particuliers,  également  intéreffés  à  la  profpérité  publique, 
ne  fauroient  être  trop  attentifs  à  prévenir,  l’un  par  fa  furveil lance! 
les  autres  parleurs  précautions ,  de  f.  funeftes  accidents.  Le  brullis 
des  abattis  fui  tout,  exige  abfolument  la  circonfpeaion  la  plus 
entière,  &  la  plus  affidue. 

^  -  -  , 

CHAPITRE  II. 

DES  DÉFRICHÉS. 


E  travail  des  défrichés  eft  fi  connu  de  tous  les  habitants  ; 
qui!  ferott  fuperflu  d’en  parler  dans  tous  les  détails  minutieux  de 


(a)  Les  paia  iercs  incendiées  ne  reprodnifent  d’abord  que  des  joncs  de  diverfes  et-' 
p^ces  analogues  aux  nullités  du  fol;  alors  on  les  appelle  communément  pripris.  11  y  en 
qû  fe  rebo,  e  t  jeu  a  peu  au  tout  d’un  très  grand  nombre  d’années,  d’autres  par- 

,  '  _  ^°*ir  ‘ e  ce*  >  au-moins  voit-on  qu’elles  y  font  reliées  de  toute 

memcire  d  tomme;  &  qu’on  trouve  néanmoins  en  les  parcourant ,  des  preuves  noii 
équivoques ,  que  ce  font  des  face  des  qui  les  ont  déboîtées.  '  ' 

;  ^Ue!qvei  lo:,ce$  ^«és  que  préfentent  d’ailleurs  des  terres  déboifées,  cela  feul  eô 
toujcuis  un,?  inaice  très  défavorable. 

Je  dois  averti,  qu  en  tout  ceci  comme  fur  tout  ce  qui  concerne  les  terres-baffes  & 
leur  culture,  planeurs  perfounes  m’ont  toujours  attribué  différentes  opinions  que  je 

““  ,am81S  CUe5  :  êl:es  m’ont  fait  Mon  leurs  paffions  ou  leurs  intérêts. 


négligence  que  l’on 
sommet. 


îlS 

fa  pratique.  On  fe  bornera  donc  à  propofer  pour  cet  objet  un* 
méthode  avantageufe  ,  St  à  tracer  pour  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  s’y  affujettir ,  quelques  obfervations  fur  la  négligence  des  efcla* 
ves  à  ce  fujet ,  auxquelles  on  ne  fait  pas  affez,  d’attention. 

Par  exemple ,  on  ne  voit  prefque  jamais  que  l’on  coupe  les  arbres 
&  les  brouffailles  affez  près  de  terre;  on  n’examine  pas  allez  fi 
les  arbres  font  entièrement  coupés ,  St  s’ils  ne  tiennent  pas  au  tronc 
par  quelques  parties  qui  leur  fafTent  conferver  de  la  fève  ;  on  laiffa 
debout  fans  les  couper  du  tout,  ceux  qui  ont  été  en  partis 
dépouillés  ou  caiïés  par  la  chùte  des  autres.  On  néglige  fouvent, 
lorfque  l’abattis  e(t  fait ,  d’y  faire  repaffer  l’attelier ,  pour  couper 
&  tronçonner  les  branches  &  les  arbres  qui  fe  font  croifés  dans 
leur  cbûte  ,  St  demeurent  ainfi  foutenus  en  l’air  ;  on  ne  confidere 
pas  toujours  affez  la  dire&ion  des  vents ,  pour  y  difpofer  les  tra« 
^ailleurs ,  attention  qui  accéléré  le  travail  :  il  arrive  aufli  qu  orç 
ne  calcule  pas  avec  affez  de  réflexion  &  de  précifion  les  forces  d$ 
Ion  attelier,  avec  l’étendue  de  l’entreprife  ,  &  que  »  furpris  enfuit® 
par  les  pluyes,  on  fe  trouve  ainfi  en  têtard  pour  le  travail  des 
foffés  ;  d’où  il  réfulte  une  perte  de  temps  f  &  l’imperfeftioi}  des 


travaux» 

Ces  petites  négligences  confidérées  féparément ,  paraîtront  peut? 
être  de  médiocre  importance  ;  mais  au  moins  eft-'l  très  v  rai  que , 
réunies ,  comme  elles  le  font  trop  fouvent ,  elles  portent  un  pré- 
judice  qui  peut  devenir  irréparable  par  les  circonllances  dont  il 
cil  quelquefois  accompagné. 


La  noHvellç  méthode  dpnt  çn  a  parlé  p  qui  n'exige  aucune  pré- 
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caution,  &  au  moyen  de  laquelle  tous  les  obftaclcs  Sc  inconvénients 
attachés  aux  anciennes  difparoifïent,  conûfte  à  ne  livrer  les  terres 
à  la  culture,  que  deux  ou  trois  ans  après  avoir  fait  les  abattis j 
il  faut  au  moins  ce  temps  d’intervalle  j  &  il  n’y  auroit  aucun 
inconvénient ,  à  ce  qu’il  fût  encore  plus  long.  Il  faut  abandonner 
alors  ces  abattis,  fans  y  mettre  le  feu  ,  &  fans  aucun  defféche- 
ment,  jufqu’au  moment  de  l’exploitation  en  culture.  Il  refaite  de 
cette  méthode  les  avantages  fuivants  qu’on  invite  les  obfervateurs 
à  péfer  avec  réflexion  oc  impartialité. 

i<\  Tous  les  arbres,  les  troncs,  $c  les  chicots  étant  pourris > 
Sorfqu’on  veut  mettre  en  culture  ces  terres  ainfi  préparées  à  la- 
vance ,  on  n’a  plus  befom  que  de  paflfer  au  fibre  un  petit  bois 
ta  llis  de  recroît ,  qui  pourra  être  brûlé  dans  l’efpace  d  environ  trois 
femaincs,  Si  doit  le  feu lé^er  eft  fuflifant  pour  néttoyer  totalement 
la  furface  du  fo* ,  fans  aucunement  endommager  la  couche  de  ter- 
reau  ;  au  lieu  que,  par  l’ancienne  méthode,  le  feu  des  abattis  le 
détériore  toujours  beaucoup,  plus  ou  moins,  Si  fouvent  même 
en  brûle  une  grande  portion.  D’un  autre  côté,  quantité  de  troncs 

«f arbres,,  en  brûlant  jufqu’à  l’extrémité  des  racines,  cuifent  en  une 

• 

efpece  de  brique  la  vafe  des  environs ,  St  le  leu  étant  une  fois 
parvenu  fous  terre ,  il  eft  très  rare  qu’on  puiffe  l’éteindre  par  l’ex- 
panfion  de  l’eau  :  enfin,  il  arrive  fouvent  qu’une  terre  très  riche 

devient  par  là  de  la  plu?  grande  médiocrité. 

,  ; 

io.  La  furface  du  fol  devenue  abfolument  nette  de  ces  bois 
non  brûlés ,  mais  pourris ,  de  tant  de  chicots ,  &  d’inégalités  9 
dont  elle  étoit  hériffée,  même  de  cette  foule  d  mfe&es  que  recèlent 


Nouvelle  méthode 
pou  faire  lesalanfo 


Ses  avantages. 


c  x 


ôïi  n’y  peut  faire 

aucune  objection 
jJajjGWe. 


Ce  qu’on  a  fait  à 
Surinam  ,  dans  ce 
geiîre» 


les  bols  couchés  à  terre,  fe  trouve  applanie  ainfi  d’elle-mîmtt 
Quelle  économie  de  temps ,  quels  avantages ,  n’en  réfultent-tils  pas 
pour  les  travaux  des  foffés ,  &  la  préparation  de  la  terre,  &  pour 
faire  de  fuite  les  plantations  auxquelles  on  la  deftinc,  fans  être 
obligé,  comme  il  arrive,  de  fe  borner  à  n’y  mettre  que  des  banav 
niers  dans  les  premiers  temps ,  afin  de  laiffer  pourrir  les  bois  qu’un 
feu  fi  trouvent  deftruétif,  n’a  cependant  fait  brûler  qu’en  partie. 

Enfin,  la  méthode  qu'on  propofeici,  réunit  tant  d’avantages,  & 
de  fi  importants  pour  les  cultivateurs  des  terres-baffes ,  qu’un  zélé 

patriotique  ne  peut  s’abftenir  d’en  folliciter  ici  la  pratique ,  avec 

•  • 

les  plus  vives  muances. 

Il  feroît  inutile  d’y  objeéter  que  ces  abattis  découvriront  le  fol 

* 

&  qu’aiors  faction  du  foleil  pourroît  enlever  une  partie  des  fels 
du  terreau:  l’on  voit  toujours  que,  dès  que  les  abattis  font  faits  9 
de  nouvelles  lianes,  &  une  infinité  d’autres  plantes,  viennent 
les  couvrir  de  nouveau ,  5c  que ,  peu  de  temps  après ,  ils  font  au- 

i  *  .  * f  . 

moins  autant  à  l’abri  du  foleil ,  que  s’ils  fuffent  reftés  bo’ifés,  Au 
contraire ,  cette  immenfe  quantité  de  bois  qu’on  laîffe  pourrir , 
au  lieu  de  les  brûler,  ne  peut  qu’augmenter  la  richeffe  du  fol,  bien 
loin  de  la  diminuer. 

*■  '  •  ;  'I  I 

Ce  feroît  également  une  objection  déplacée ,  que  de  dire  qu’en 
^tendant  ainfi  les  défrichés  d’avance,  en  anticipant  fur  la  parue 
boifée ,  on  éloigne  de  foi  la  reffource  de  fe  procurer  facilement  les 

bois  néceffaires  ou  utiles  à  l’établiffement  :  on  verra  plus  bas,  à  l’af 

\  ^  . 

ticle  du  defféchement ,  qu’il  n’en  réfulte  aucun  inconvénient. 

A  Surinam ,  une  méthode  de  laquelle  on  croyoït  retirer  de  fit- 
tilué^  qui  cependant,  fans  avoir  été  jamais  généralement  fuivie, 

*  W  ■  1  ■  '  ; 


%  feulement  été  pratiquée  de  temps  à  autre  par  quelques  particuliers, 
eft  celle  d’entourer  à  l’avance,  par  des  digues,  une  certaine  éten¬ 
due  de  terre,  &  de  faire  au  relie  les  abattis  comme  à  l’ordinaire , 
6c  feulement  dans  le  temps  qu’on  vouloit  les  cultiver  :  alors ,  l’a¬ 
grément  &  l’avantage  de  n’avoir  point  à  fonger  à  des  digues,  qui 
fe  trouvaient  toutes  faites,  opéroient  une  illufion  qui  devenoit  la 
caufe  de  l’erreur  :  on  croyoit  avoir  beaucoup  gagné,  parce  que  coû¬ 
tent  d’avoir  à  fe  féliciter  de  ce  prétendu  avantage,  on  oubliai^ 
çonftamment  de  calculer  qu’en  fomme  totale ,  il  y  avoît  beaucoup 
plus  de  journées  dépenfées ,  que  par  la  méthode  ordinaire ,  &  fans 
éviter  aucun  des  inconvénients  qui  y  font  attachés. 

J’ai  vu  fouvent,  dans  ce  pays  là,  refpecler  ainfi  de  vieilles 
maximes  générales  fur  la  culture ,  uniquement  parce  qu’elles  étoient 
proclamées  par  d’anciens  cultivateurs  ;  titre  qui  n’eft  pas  toujours 
fuffifan.r  pour  ^voir  mieux  vu  que  lefô  autres. 

. . v . ^--—====5=— ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

; Pes  dejjechements ,  &  Je  la  dijlrilution  intérieure  du  terrein 

des  Habitations 0 

Ans  les  terres-baffes,  fans  defféçhemeijts  parfaits  St  fuffifants  % 
il  ndl  point  de  fuccès  à  attendre  pour  le  cultivateur  :  on  doit 
donc  regarder  cette  partie  des  travaux,  comme  la  plus  mtéreffante^ 
£ûmme  celle  qu  il  importe  le  plus  de  connoîtrc  complètement. 

«Comme  Ion  forme  actuellement  plufieurs  nouvelles  habitation^ 


Kor.v'âvx dé  riches; 
®n  cherche  à  ê  re 
ndle  à  ceux  qii  les 
font 


Première  operation; 
en  quoi  elle  conüfie. 


il 

dans  la  Colonie,  on  croit  qu’il  pourra  être  utile  d’appliquer  3 
ces  nouveaux  défrichés  une  partie  de  ce  qu’on  a  à  dire  fur  les 
deflféchements  en  général.  En  fuivant  ce  plan  f  on  doit  fuppofer 
qu’on  n’aura  point  fait  les  abattis  à  l’avance,  pour  en  laiffer  pourrir 
les  bois,  que  par  conféquent  ils  en  font  couverts,  St  tout  hérif- 
fés  de  troncs  d’arbres  St  de  chicots  :  au  refte ,  ceux  qui  voudront 
fuivre  les  conreils  qu’on  peut  leur  donner  fur  cet  objet  intéreflant, 
verront  avec  plaifir  les  détails  auxquels  on  eft  entraîné ,  par  les 
difficultés  que  préfentent  les  défrichés  faits  félon  l’ancienne  méthode. 

l’on  doit  commencer ,  au  milieu  de  la  conceffion  8t  tout  à 
fait  au  bord  de  la  riviere,  par  abattre  &  déblayer  un  petit  efpacc5 
dans  lequel  on  confîruit  un  bon  carbet  pou  foi ,  St  les  blancs  qu’on 
a  à  fon  fervice ,  &  enfuite  un  autre  de  grandeur  convenable  * 
pour  loger  tous  les  efclaves  :  on  demeure  dans  ces  efpèces  de  loge¬ 
ments  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  eû  le  temps  de  s’en  procurer  de  plus 
folides  St  plus  commodes.  Cette  maniéré  de  s’établir  vaut  mieux  que 
de  loger  chez  un  voifin  *,  vu  les  pertes  de  temps  confidérables  qui 
en  rélultent ,  dans  un  temps  où  tous  les  moments  font  fi  précieux* 

Cette  première  opération  faite,  Iorfqu’on  a  défigné  la  grandeur 
de  l’abattis,  par  des  lignes  bien  ouvertes,  St  dirigées  avec  la 
bouflole ,  en  ayant  attention  d’embraffer  d’abord  toute  la  face  de  la 
conceffion ,  St  obfervant  que  la  ligne  de  derrière  foit  perpendicu¬ 
laire  à  celle  de  chaflfe  ou  de  profondeur ,  il  faut  travailler  vive-' 
ment  à  faire  l’abattis ,  qui  doit  être  fini  à  l’époque  du  commence* 
ment  de  la  belle  faifon. 

ï-’^hattis  fini,  on  plante  quatre  perches  garnies  defpêce  de 
pav  illon  pour  i?»  faire  diainguer ,  aux  endroits  qui  doivent  former 


*5 

tes  quatre  angles  des  foffés  d’entourage;  &  dans  cette  opération , 
il  faut  obferver  : 

i  °.  Que ,  quoique  les  çonceflions  duflent  toujours  être  diftribuées  çe  qu*oa  ^ 
dans  une  dire&ion  perpendiculaire  au  cours  des  rivières ,  comme  ferrer, 
elles  le  font  fouvent  dans  une  fort  oblique ,  faute  de  cette  attention 
primitive,  il  ne  faut  toutefois  dans  ce  cas,  jamais  chercher  à 
établir  la  digue  du  devant  perpendiculairement  aux  lignes  de  chafTe  , 
jii  à  lui  donner  les  inflexions  qui  pourfuivent  les  fmuofités  d'une 
pviere  ;  mais  bien  plutôt  tirer  une  ligne  droite ,  parallellement  à 
fon  cours ,  quelqu’obiigue  qu’elle  pût  ctte ,  parce  qu’il  ne  faut 
jamais  dès  le  commencement,  laiiïer  de  rideau  de  bois  devant  foi  $ 
il  importe  fort  peu  que  cette  ligne  du  premier  défriché  forme  uns 
figure  irréguliete,  puisqu’on  fe  redrefle  bientôt  fur  la  fécondé, 

2°,  Que  fur  les  lignes  de  chafîe  ou  de  profondeur ,  les  foffés  qui 
doivent  par  la  fuite  devenir  les  grands  Çc  principaux  canaux  d’é- 
i  'a^îor^l  à  une  allez  grande  diftance  de* 

bornes  communes  entre  les  yoifms ,  pour  qu’on  puiffe  les  agrandir, 
leur  donner  une  bermç  dans  de  juftes  proportions,  &  avoir  un 
jtfpace  fuffifant  pour  recevoir  toutes  les  terres  qui  doivent  en  pro¬ 
venir.  Pour  fe  conformer  fur  ce  point  à  et  qu’exigent  des  canaux 
d’écoulement ,  tels  qu’ils  conviennent  à  un  grand  établiffement ,  il 
faudroît  laiffer  environ  loo  pieds  au  moins,  entre  ces  bornes  §6 
les  premiers  foffés, 

Les  quatre  fignaux  ou  perches  dont  on  vient  de  parler,  dtanf 

> 

pofées,  on  met  tout  J’attelier  à  déblayer  &  néttoyer  ces  quatre 
lignes  droites,  à  la  largeur  d’environ  50  pieds  plus  ou  moins, 
félon  que  le  fol  cû  ferme  eu  mol  #  &  que  les  digues  doivent  çtrf 


Diftribution  des 
foffés  d’entourage. 


Wcymt ,  fes  dimen- 
îi  en. 


*4 

Ce  travail  pour  nettoyer  remplacement  des  foffés  &  des  digues  l 
fuppofe  des  exceptions  :  il  y  a  entr’autre  à  Oyapoc  certains  endroits 
au  bord  de  la  mer  ,  &  d’autres  fur  les  bords  de  l’Aprouague  fi  remplis 
de  cambroufes ,  à  la  profondeur  des  premiers  abattis ,  qu’il  vaut  mieux 
attendre  pour  le  faire,  que  l’abattis  ait  été  brûlé. 

Ces  lignes  étant  nettoyées  &  débarraffées ,  on  jalonne  d’une  per¬ 
che  a  1  autre ,  1  on  met  un  fécond  rang  de  piquets  ou  demi 

jalons,  pour  marquer  la  largeur  du  foffé.  En  fuppofant  que,  dans 
la  faifon  la  plus  pluvieufe ,  les  eaux  s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  derrière  les  digues,  les  foffés  devront  avoir  iz  pieds  de 
largeur ,  fur  la  profondeur  requife  :  ils  donneront  affez  de  terre  pour 
former  une  digue  proportionnée  à  leur  poids  ;  &  ils  feront  fuffi- 
fants  pour  l’écoulement  de  ce  premier  abattis,  qui  ne  doit  refier 
en  cet  état,  que  jufqu’au  temps  où  l’on  y  en  ajoute  d’autres. 

Le  foffé  étant  tracé ,  on  portera  à  l’extérieur ,  pour  la  diftancs 

du  noyau ,  qui  doit  être  parallèle  au  foffé ,  une  mefure  d’environ 

13  ou  14  pieds,  félon  que  le  El  fera  ferme  ou  mol,  &  exigera  une 

berme  plus  ou  moins  large  :  cette  mefure  fert  pour  la  digue  de 

derrière  ,  car  celle  fur  les  lignes  de  chaffe  doit  être  d’abord 

éloignée  de  quelques  pieds  de  plus,  par  la  raifon  qu’on  doit  fupr 

pofer  que  l’élargiffement  de  ces  foffés  ou  canaux  doit  être  fait  pat 
•  • 

augmentations  fucceffives ,  &  proportionelles  aux  nouveaux  défriq 
chés  qu’on  entreprendra. 

On  donnera  à  ce  noyau,  appelle  à  Surinam  Blinds-trentz ,  % 
pieds  de  largeur  :  on  lui  donne  quelquefois  3  pieds  au  plus ,  félon 
la  grandeur  &  l’importance  de  la  digue.  On  doit  faire  nettoyer  9 

dans  toute  fa  longueur  ?  à  3  ou  4  pieds  de  chaque  côté  7  les  boh 

> 


.  _  .  .  .  *JS 

'pourris,  &  autres  obfîades  de  cette  efpèce,  qui  empêcheroient Icf 

digue  de  fe  lier  avec  le  fol  :  il  faut  aufîi  enfoncer  folidement  une 

perche  ou  un  fort  piquet  au  milieu  de  chaque  angle  du  noyau  3 

afin  de  le  retrouver. 

Après  cette  préparation ,  ou  pendant  qu’on  y  travaille,  on  fait 
placer  tout  au  bord  de  la  riviere,  dans  l’alignement  des  foffés  ou 
canaux  d  écoulement  a  la  profondeur  de  quelques  pouces  au-deffus 
du  niveau  de  la  baffe-mer  dans  les  petites  marées,  un  petit  coffre^ 
ou  kookers,  fait  de  quatre  planches,  avec  une  porte  à  clapet, 
qui  ferme  bien  exactement  :  au  moyen  de  cette  petite  machine 
que  j’ai  imaginée  parce  qu’elle  remplit  mieux  fon  objet  qu’un  grand 
coffre,  on  empêche  la  marée  d’entrer  dans  les  travaux,  de  même 
qu  elle  vide ,  au  juzant  ou  perdant ,  toutes  les  eaux  qui  filtrent  des 
terres  ;  de  maniéré  que  les  trancheurs  travaillent  fans  être  incom¬ 
modés  ,  &  à  leur  aife. 

Dès  que  ce  petit  coffre  eff:  placé ,  on  tranche  le  noyau  à  deux 
pelles  de  profondeur,  ou  plutôt  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  la  vafe 
franche ,  St  qu’il  n’y  air  plus  de  terreau 3  St  l’on  fait  paffer ,  après 
les  travailleurs,  quelques  nègres  intelligents,  qui  fondent  tout  du 
long  avec  une  pelle  à  long  manche ,  pour  découvrir  les  bois  qui 

pourroient  fe  rencontrer  fous  terre  en  travers  de  la  digue  :  cette 
Opération  doit  fe  faire  avec  la  plus  grande  exactitude ,  St  de  ma- 
niv.e  à  s  affurer  que ,  dans  toute  l’étendue  de  ce  noyau  ^  il  n’y  a 
pas  le  plus  peut  endioit  qui  n’aît  été  fondé.  Si  l’on  rencontre 
quelque  bois,  on  fouille  une  folle  à  cet  endroit,  pour  les  tron¬ 
çonner  ,  &  les  enlever  :  avec  cette  précaution ,  on  parvient  à  faire 
fks  digues  qui  n  ont  jamais  ni  filtration,  ni  rupture* 


Petit  coiTre.1 


Son  unité,' 


Travail  du  noyauj 

Ces  terres  doivent 
être  jetées  du  côté 
extérieur  à  3  ou  4 
pieds  du  noyau. 


~r 


On  doit  faire  obferver  à  ce  fujet  ,  que  fouvent  les  digues  cjtfoiï 
a  à  exécuter,  ne  doivent  fervir  que  peu  de  temps,  quelquefois 
quune  année,  parce  qu’on  eft  dans  le  cas  de  faire  fucceffivement 
de  nouveaux  défrichés,  qui  les  enveloppent  dans  l’intérieur  du 
defféchement  :  l’on  fent  bien  que,  dans  ce  cas,  il  eft  inutile  de 
s’aflervir  à  toutes  les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer,  &  qu’on 
peut  ainfi  abréger  le  travail  ;  mais  il  n’en  étoit  pas  moins  né- 
ceflkire  d’entrer  dans  tous  ces  détails,  pour  développer  les  moyens 
de  faire  les  digues  parfaitement  folides.  (  b  )  C’eft  pour  les  avoir 


(  b  )  En  creufant  un  foffé  dans  un  terrain  neuf ,  où  les  troncs  des  arbres  ne  font  pas 
encore  confumés ,  la  digue  formée  des  terres  qui  en  proviendront ,  n'aura  qu'une  gran¬ 
deur  moindre  que  la  moitié  du  vide  de  ce  foffé. 

Un  foffé  fait  dans  un  terrain  où  tous  les  bois  fcnt  confumés ,  tant  en  terre  que 
dehors ,  fournira  des  terres ,  pour  former  une  digue  un  peu  plus  grande  que  1$ 
moitié  de  fa  capacité. 

Il  faut  distinguer  ttois  fortes  de  digues,  r  Celles  qu’aux  bords  de  rivières  on  cppofe 
aux  marées ,  dont  l’effet  n’eft  que  momentané.  2.  Celles  qu'on  n’éléve  derrière  un 
défriché,  que  pour  un  court  efpace  de  temps;  &  feulement  en  attendant  un  nouveau 
defféchement.  3.  Les  digues  d’entourage  qui  doivent  exifter  toujours,  eu  pendant  très?* 
long-temps.  Voici  les  proportions  qu’on  peut  leur  donner. 

Pour  les  premières ,  trois  fois  la  hauteur  des  eaux  pour  la  bafe ,  c'eft-à-dire  ,  que» 
fa  marée  montant  de  2  pieds  fur  le  fol ,  cette  bafe  fera  de  6  pieds. 

Pour  les  fécondés ,  que  la  bafe  d’une  digue  foit  égale  à  trois  fois  Ôl  demie  la  hau«â 
Ceur  des  eaux  des  pinotieres ,  qu’elle  aura  à  foutenir. 

Pour  les  troifiemes ,  on  fera  la  bafe  égale  à  quatre  fois  la  hauteur  des  eaux,  c’eft- 

à-dire,  que  pour  2  pieds  d’élévation,  cette  bafe  fera  de  8  pieds;  6c  de  12,  pieds, 
pour  trois  pieds  d’eau  ;  ainfi  du  refte. 

bes  berces  doivent  toujours  avoir  plus  de  largeur  que  la  digue  n’a  de  bafe;  & 


négligées  9  &  pour  n’avoir  pas  fà  donner  aux  digues  une  force 
d’oppofition  proportionnelle  au  volume  &  au  poids  des  eaux ,  qu’il 
n’eft  pas  rare  de  voir,  à  Surinam,  de  riches  habitations  dévaluées 
&  ruinées  par  des  inondations. 

Après  le  travail  du  noyau,  on  patte  à  celui  des  foffés  :  on  les  Travail  des  foffés; 
commence  au  bord  de  la  mer,  en  les  fouillant  d’abord  à  leur 
profondeur  j  afin  de  donner  de  la  pente  &  un  efpèce  de  réfervoir 
aux  eaux  qui  filtrent  des  terres.  îl  faut  ici  avoir  le  plus  grand 
foin  d obliger  les  trancheurs  à  jeter,  du  premier  coup,  les  terres 
à  l’endroit  où  elles  doivent  être  dépofées  pour  former  la  digue  : 
les  premières  pelles ,  tout  autant  qu’on  ne  trouve  pas  la  vafe 
franche ,  doivent  être  jetées  entre  le  fotte  &  le  noyau ,  à  trois  ou 
quatre  pieds  de  ce  dernier  ;  enfuîte ,  la  vafe  doit  être  jetée  dans 
le  noyau,  &  defîus  l’emplacement  de  la  digue.  Il  n’eft  pas  permis 
de  fe  relâcher  du  tout  à  cet  égard  ^  autrement ,  il  faudroît  faire  deux 
fois  le  même  travail ,  &  les  digues  feraient  imparfaites,  même 
infuffifantesj  au  lieu  qu’en  les  exécutant  comme  on  vient  de  le  pref» 


général ,  on  fera  bien  de  leur  donner  une  fois  &.  demie  cet  e  bafe  :  il  y  a  des  cas  oà 
Un  foi  mou  &  boiieux  en  exigera  beaucoup  plus. 

Ces  proportions  donnent  aux  digues,  me  force  excédente  à  celle  qu’il  leur  faudrait* 
pour  être  ci  équilibre  avec  les  eaux  :  d’abord ,  cela  eft  néccfiaire,  &  de  plus,  il  faut 
avoir  égard  a  x  fût  rut  i:  ns,  qu'me  épaiffeur  moindre  pourrait  occafionner. 

Il  faut  encore  obfervcr,  quoi  ne  doit  pas  compter  la  hauteur  des  eaux,  depuis  la 
furface  du  terreau,  mais  du  miieu  de  lepaiiTeur  de  la  couche.  D’ailleurs ,  le  local  &  les 
accidents  d’un  fol,  font  toujours  des  exceptions  aux  méthodes  générales  qu’on  vien| 
d’indiquer. 
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crire,  cette  vafe  molle,  pétrie  par  foit  propre  poids,  forme  nücK 
digue  impénétrable  aux  eaux  -,  &  il  n’y  a  point  de  perte  de  temps, 
objet  toujours  précieux  dans  tous  les  travaux  de  culture ,  &  fur-, 
tout  infiniment  dans  ceux-ci. 


On  doit  avertir  que  les  foffés  qui  fe  rencontrent,  en  formant 
an  angle ,  ne  fourniffent  aucune  terre  pour  former  la  digue  en  cet 
endroit  :  on  n’a  d’autre  reffource  pour  y  fuppléer ,  que  de  faire 
fouiller  de  la  vafe ,  à  1  extérieur  des  digues ,  dans  le  bois ,  en  fai¬ 
sant  foit  des  trous,  foit  des  bouts  de  foffés  qui  faffent  un  angle 
Caillant ,  félon  qu  il  conviendra  le  mieux  pour  les  travaux  fubféquçnjs. 

Il  faut  fe  fouvenir  de  donner  la  plus  grande  folidité  à  ces  digues 
aux  angles,  parce  que  les  brèches,  ou  les  filtrations  y  font  bien 
plus  difficiles  à  réparer. 

Les  foffis  finis,  il  convient,  pour  ne  pas  sÿexpofer  à  la  nécefV 

U  digue:  deimere  flt^  cpun  nouveau  travail,  de  donner  la  derniere  façon  aux  digues, 

fèçoa  à  lui  donner.  .  .  c 

avant  que  la  vafe  foit  trop  féche,  tandis  quelle  peut  encore  ie 

pétrir,  fe  lier,  &  faire  corps.  Pour  cela,  au  moyen  des  perche? 

on  piquets  qu’on  aura  laiffés  aux  quatre  angles  du  noyau ,  on  por« 

-  *  *  ^  •  • 

tera  vers  l’intérieur,  du  côté  du  defféchement,  une  mefure  de  trots 
pieds  &  demi ,  où  l’on  plantera  de  nouveaux  piquets ,  desquels 

9 

on  jalonnera  des  lignes  droites ,  fur  le  bord  de  la  digue  ;  après  quoi 


on  en  coupera  le  talus ,  oblervant  de  le  coucher  beaucoup  plus 
que  celui  des  foffés ,  &  d’en  ramafler  &  relever  toutes  les  terres, 
sinfi  que  celles  qui  auroîent  été  répandues  fur  la  benne ,  plus  loin 
que  le  pied  de  cc  talus ,  toutes  ces  terres  devant  être  jetées  fuf 
fa  digue  :  on  n’a  plus  alors  qu’à  faire  paffer  fattelier  des  négrefTes, 
pour  la  lettre  5  la  niveler;,  &  l’égalifer.  On  néglige  de  drefler  lè' 


*9 

fcoté  extérieur  des  digues  ;  ce  qui  feroît  un  travail  fuperflu. 

Lorfque  les  digues  font  finies ,  que  l’entourage  de  l’abattis  efl: 
ai n fi  fait ,  on  travaille  à  faire  des  tas  des  bois  qui  relient  ;  (  on 
fuppofe  que  fattelier  des  négreffes  y  a  travaillé  pendant  la  façon 
des  foffésj)  on  fait  la  divifion  intérieure ,  par  d’autres  foffés  j  ainfi 
que  les  petites  tranches.  Comme  c’eft  toujours  dans  le  premier 
defféchement  celui  du  bord  de  la  rivierë*,  que  doivent  être  placés 
les  bâtiments ,  &  tçut  fi étabhiïement ,  afin  de  jouir  de  l’avantage 
du  meilleur  air,  &  de  toute  la  vue  que  le  local  permet  5  cette 
diyifion  intérieure  ne  doit  être  faite,  que  d’après  les  plus  mûres 
réflexions  ,  ,  &  le  choix  adopté  d’un  plan  d’établiffement  auquel  on 
foi t  déterminé  à  ne  rien  changer  :  on  renvoie  plus  loin  à  parler  de 
,çet  objet,  afin  de  terminer  fans  interruption  ce  qu’on  a  à  dire  de 
c es  premiers  defféchements. 


Autres  fofTés 
diyifion  intérieure* 


Si  la  largeur  du  défriché ,  exception  faite  de  la  partie  deftinée 
pour  fétabhffem.ent  ^  n’excéde  pas  environ  cent  toifes,  il  fuffira  de 
faire  de  petites  tranches,  en  travers,  de  trois  pieds  de  largeur  •  pes  petites  tranches.; 
mais  fi  le  défriché  étoit  plus  large,  il  conviendroît  de  faire,  dV 
bord  un  foffé  de  ûx  ou  huit  pieds ,  qui  le  coupe  en  deux  parties 
égales,  dans  toute  fa  longueur  $  &  dans  ce  cas ,  les  petites  tranches 
pourront  n’avoir  que  ,1a  largeur  de  deux  pieds  à  deux  pieds  & 
demi  :  la  profondeur  d’une  pelle  fuffira ,  au  milieu  de  la  longueur  $ 

mais  elle  doit  être  plus  confidérable ,  en  allant  vers  les  extrémités  f 
&  là ,  environ  du  double.  (  c  ) 


(  c  )  Ces  petites  tranches  ne  font  pas  toujours  tracées  à  diftance  de  mêmes  inter- 
▼ailes,  parce  que  les  planches  doivent  être  plus  ou  moins  larges,  félon  les  planifions 
pxcpn elles  elles  (ont  deftinées  :  on  en  parlera  à  l’endroit  où  l’on  des  çuhurçs, 
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petites  tranches. 


Si  l’on  fouille  des  petites  tranches  dans  un  endroit  où  il  y  ait 

•  • 

©blhrvatîons  furies  peu  ou  point  de  terreau,  comme  il  arrive,  par  exemple  *  prefque 

toujours  fur  les  bords  des  nvieres ,  par  conféquent  dans  les  pre¬ 
miers  défrichés,  les  terres  de  ces  petites  tranches,  jetées  fur  les 
planches ,  n’étant  alors  que  de  vafe  franche ,  qui  efl:  toujours  froide 
lorfqu’elle  eft  expofée  à  l’air,  elles  nuiroient  à  des  plantes  délicates* 
telles  que  le  maïs,  l’indigo,  &  autres  de  cette  efpèce  :  il  vaut 
mieux  alors,  pour  le  fuccès  de  ces  plantations,  arranger  ces  terres 
en  tas  réfervés ,  au  milieu  des  planches  ;  précaution  inutile  pour 
toutes  les  autres  plantes,  &  qui  le  feroît  pour  celles-ci  même,  s’il 
y  avoit  une  couche  de  terreau  à  la  furface  du  fol. 


faut  fuïveiller 


,  , 


En  faifant  ces  petites  tranches  ,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  tran» 

les  nègres  en faifant  cneurs  en  jetent  les  terres,  d’un  feul  coup ,  au  milieu  des  planches» 
ce  travail,  3  .  17 

afin  d’éviter  encore  ici  un  double  travail  :  on  ne  fauroît  trop  re^» 

commander  ce  foin  dans  la  façon  de  tous  les  foliés  9  parce  que 

les  nègres ,  qui  cherchent  fans  celle  à  fe  difpenfer  d’un-  peu  de 

peine  de  plus,  parviennent  fouvent,-  par  mille  petits  moyens  ou 

prétextes ,  à  ne  faire  qu’imparfaite  ment  l’ouyrage  de  leur  tâche* 

Tout  relâchement  fur  ce  point  peut  devenir  préjudiciable >  jufqu’à 

doubler  le  travail- $  ce  qui,  par  des  circonftances  telles  que  d’être 

furpris  par  les  pluyes  ,  peut  accafionner  des  pertes  immenfes , 

foit  en  n’ayant  ainfi  le  temps  d’exécuter  qu’une  partie  d’une  en- 

treprife  qu’il  eût  été  ailé  de  conduire  à  fa  perfection  en  totalité  * 

foit  en  n*  l’exécutant  que  d’une  maniéré  incomplète,  conféquem- 

filent  infuffifante*  ce  qui  fait  toujours  manquer  le  but  propofé. 

Préparation  des  Les  petites  tranches  une  fois  faites ,  on  travaille  à  niveler  les 
1  anchcs*  planche*  ?  ^  à  les  égalifer  $  &  l’on  foigne  cet  ouvrage  en  raifoo 


,  .  P 

des  plants  dont  on  a  defleïn  de  garnir  le  terrein  :  fi  c’eft  de  banan¬ 
iers  feulement,  on  fe  contente  d’en  abattre  les  élévations ,  pour 
remplir  les  creux,  faifant  enforte  que  le  milieu  des  planches  de- 
vienne,  au  moyen  de  la  terre  des  tranches,  plus  élevé  que  les 
bords  :  fi  l’on  fe  propofe  d’y  planter  des  cafeyers ,  des  cannes  à 
fucre ,  &  autres  plants ,  il  faut  étendre  fes  foins  jufqu’i  rendre 
la  furface  très  unie,  St  proprement  arrangée,  avec  l’attention 
qu’elle  foit  plus  bombée  à  mefure  que  les  plants  font  plus  défi- 
cats ,  St  fe  plaifent  plus  ou  moins  dans  l’humidité. 

Pour  ne  rien  laiffer  à  défirer  fur  la  proportion  dans  laquelle  ces 
planches  doivent  être  bombées,  en  leur  travers,  St  de  quelle  ma¬ 
nière  ,  il  faut  que,  fur  30  pieds  de  largeur,  l’élévation  du  mi¬ 
lieu  foit  à  peu  près  de  fix  pouces  au-deffus  des  bords ,  St  que 
par  ces  trois  points  la  furface  forme  une  ligne  courbe,  un  peu 
rehauffée  au  milieu  de  la  planche  ,  attendu  que  cette  partie  s’a- 
faiffe  plus  que  les  autres  par  la  fuite. 

Lon  ne  fauroît  donner  trop  de  foin  à  tous  ces  travaux,  afin 
qu  ils  foient  bien  exécutés  j  confidérant  fur  tout  qu’ils  n’en  exigent 
pas  pour  cela  plus  de  temps,  St  qu’il  n’en  coûte  feulement  qu’un 
peu  plus  de  peine  à  celui  qui  les  dirige ,  mais  qu’il  en  eft  tou¬ 
jours  amplement  dédommagé  par  un  plus  grand  fuccès.  Si  au 
relie  ils  paroiflent  minutieux  par  le  détail  qu’on  vient  d’en  faire, 
il  faut  fe  bien  perfuader  qu’ils  ne  le  font  pas  dans  la  pratique  , 
Ou  que  du  moins  ils  ne  doivent  pas  l’être,  parce  qu’il  faut  s’habi-, 
€uer  à  les  faire  méthodiquement ,  lellement ,  St  fans  tâtonner. 

Avant  de  clorre  cet  article ,  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
gui  dent  à  quelque  partie  de  cette  pratique ,  &  pour  la  fetisraç* 


Elles  dolfCftt 
bombées. 


tion  des  fpéculateufs  qui  combinent ,  je  vais  expofer  quelle  étendus 
de  travail  f on  peut  attendre  d’un  nègre  ,  dans  les  diverfes  fouil¬ 
les  de  ces  terres. 

Tache  pour  les  Un  nègre  de  pelle ,  autrement  dit  nègre  trancheur ,  lorfque  te 
Mes.  terrain  n’eft  point,  ou  que  très  peu  embarrafîé  de  bois  ou  de 

troncs  d’arbres ,  doit  trancher  dans  un  jour ,  pour  fa  tâche  ,  une 
furface  de  5  00  pieds  quarrés ,  de  la  profondeur  d’une  pelle  5  de 
forte  que ,  dans  un  folié  de  1  o  pieds  de  large  ,  il  aura  5  o  pieds 
de  longueur  pour  fa  tâche  :  il  eft  aifié  *  d’après  cette  donnée ,  de 
calculer  les  longueurs  de  tâche  pour  toutes  les  largeurs  quelconques. 
On  la  diminue  de  moitié  en  étendue ,  fi  l’on  eft  forcé  *  par  quel¬ 
que  circonftance ,  de  faire  faire  la  fouille  de  deux  pelles  de  pro¬ 
fondeur  ;  mais  il  ne  faut  jamais  pratiquer  cette  maniéré  de  travailler! 
fi  Ton  n’y  eft  contraint,  parce  que  ces  travaux  fe  font  alors 
moins  uniformément,  moins  bien,  &  que  l’on  y  perd  toujours  pour 
la  quantité.  (  d  ) 


(  d  )  A  l’occafion  de  ces  tâches,  il  eft  effentiel  de  remarquer  que, moins  un  foffé 
a  de  largeur ,  s’il  doit  être  d’une  cei  taine  profondeur  ,  plus  la  tâche  diminue  â  mefure' 
qu’on  le  fouille ,  non-feulement  à  caufe  du  rétréciffement  produit  par  les  t,  lus,  mais  enccre  erï 
raifon  de  fon  peu  de  largeur ,  par  exemple  :  da  is  un  foffé  de  10  pieds,  la  tâche  donne  à  la  pre¬ 
mière  pelle  3  7  5  pieds  cul  es,  à  la  fécondé  343,  à  la  3  e.  3  12  ,  à  la  4e.  277,  à  la  5e,  250,  à 

la  6  e.  219,  à  la  7e.  1 87,  à  la  8e.  1^0  ;  de  forte  que,  à  la  huitième  pelle  la  tâche  moyenne 

n’eft  plus  que  de  262  pieds  cubes.  A11  lieu  que  dans  un  foffé  eu  canal  de  20  pieds  de' 
largeur,  la  tâche  étant  de  375  pieds  cubes  à  la  premieie  pelle,  elle  fera  à  la- fécondé  de 
358  ,  à  la  3e.  de  343  ,  à  la  4e.  de  327  ,  à  la  5e.  de  304  ,  à  la  6e.  de  296  ,à 

la  7e.  de  280,  &  à  la  8e.  de  265.  Ainfi  l’on  voit  qu’à  la  huitième  pelle,  la  tâche 

tft  prefque  le  double  dans  le  canal  de  20  pieds,  que  dans  le  foffé  de  dixj  &  ^ 
moyeiw  Pntre  extrêmes  eft  de  3.20  pieds  cubes* 


* 
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Chaque  trancheur  doit  être  muni  d’un  fafcre,  &  de  deux  pelles, 
i  une  de  fer ,  l’autre  de  bois  garnie  de  fer  au  bout  ;  celle-ci 
pour  rama  (Ter  les  terres  égrainées  après  qu’on  a  fouillé  avec  l’autre  ; 
celle  de  fer  a  environ  un  pied  de  long;  mais  comme  il  faut  les 
pafier  fur  la  meule,  pour  les  entretenir  tranchantes,  elles  s’ufent 
allez  promptement  :  dès  qu’elles  font  ufées,  au  point  de  n’avoir 
plus  qu  une  longueur  au-deffous  de  neuf  pouces ,  on  doit  les  rebuter. 

On  ordonne  aux  trancheurs  d’enfoncer  la  pelle  de  fa  longueur, 
&  Ion  tient  Ja  main  à  ce  qu’ils  ne  fe  relâchent  pas  fur  ce  point;  ce 
qui  fait  croire  à  beaucoup  de  gens  inattentifs  que  chaque  jour 
on  fouille  d’un  pied  de  profondeur;  mais  lorfque  d’une  pelle  il 
réiu-te  neuf  pouces  bien  francs ,  &  que  les  tâches  dans  le  fond 
tom  bien  proprement  curées  avec  la  pelle  de  bois,  &  nettes  de 
toutes  terres  émincées ,  on  doit  être  fatisfait.  (  e  ) 

Quoique  la  tache  diminue  de  largeur  dès  la  fécondé  pelle  & 
fucceffivement  davantage,  à  caufc  du  talus  des  foffés  ,  on  ne  doit 
point  l’augmenter  en  longueur,  pour  retrouver  la  furface  de  500  pieds 
quarrés ,  paice  que  le  trancheur  n’y  gagne  rien,  ou  au  moins  très-peu 


Il  réfulteroît  de  ces  détails  que  peur  tons  les  foffés  au-deftbus  de  12  pieds  de 

largeur  Ion  pourroît  augmenter  la  tâche  à  la  première  pelle  de  50  ou  100  pieds 

quarres ,  car  on  le  répété  encore ,  il  ne  faut  jamais  augmenter  les  tâches  lorfque 
fou  mge  eft  entrepris.  > 

A  Surinam  en  donne  jufqua  700  pieds  de  furface  à  fa  première  pelle,  mais  ce 
rf  eft  pas ,  pour  obferver  les  proportions  qu’on  recherche  ici  ;  c’eft  uniquement  pour 
que  le  negre  faffe  une  plus  grande  tâche  :  mais  un  nègre  qu’on  oblige  à  trancher  706 
pieds  dans  un  large  canal ,  eft  furchargé  de  travail s’il  n’eft  d’une  forte  complexion. 


(  ç  )  On  peut  compter  quune  pelle  vaut  10  pouces  à  Surinam;  tout  cela  fait 
grandes  différences  pour  les  ré  fuites ,  que  nous  ne  pouvons  efpérev  dTatt<°;^<«q 
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Réfultat  des  tâches. 


|J  chofe  :  à  me&re  qu’il  ft  trouve  placé  plus  bas ,  fou  travail  & 
j„ter  ia  terre ,  non-feulement  hors  du  foffé ,  mais  dans  Se  même 
éloirnement ,  s’accroît  à  proportion  ;  de  forte  que  tout  eft  comporté. 
0n  ne  doit  donc  point  augmenter  leur  tâche ,  mais  feulement 
redoubler  de  vigilance ,  pour  les  obliger  à  la  faire  avec  la  même 

propreté»  vf  a  t 

Il  réfulte  de  ce  que  deffus,  qu’un  nègre  trancheur,  à  fa  tache, 

ne  tranche  par  iour,  à  la  première  pelle,  que  375  P'eds  cubes/ 
qu’en  fuppofant  un  foffé  de  .0  pieds  de  large,  comme  on  U 
dit,  fait  à  la  profondeur  de  5  pieds,  qui  ouvrira  de  chaque  coté 
un  talus  d’un  angle  de  trente  dégrés  avec  la  perpendiculaire  ,  la 
derniere  pelle  ne  donnera  que  1 8 6  pieds  cubes  par  tâche;  &  que 
h  tâche  moyenne  entre  ces  extrêmes,  eft  de  281  pieds  eu  es. 

Une  grande  partie  de  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  chapitre ,  con¬ 
cerne  principalement  les  défrichés  &  defféchements  des  nouvelles 
habitations ,  telles  qu’on  en  forme  usuellement  dans  cette  Colonie, 
furtout  à  Aprouague.  Il  convient  maintenant  d’examiner  plus  génét 
râlement  cette  partie  ;  c’eft-à-dire  de  traiter  des  defféchements  eq. 

grand. 

Dans  les  gtands  travaux  de  tous  les  genres,  un  bon  plan  eft  le 
feul  guide  qui  peut  les  faire  conduire  à  une  fin  dénrable  :  cette 
vérité  doit  être  encore  plus  vivement  faifie,  à  foccafion  d  un  éta¬ 
bli  (Tement  de  culture ,  par  ceux  qui  favent  apprécier  ce  que  coûtent 
les  tranfports  de  terres,  les  fauxfraix,  les  retards ,  les  préjudice? 
tmmenfes  enfin  qui  peuvent  réfülter  d’un  faux  travail,  quon  et 
Obligé  de  changer  8c  de  refaire  ainft  plufteurs  fois  que ,  en  rendant 
U  clan  defeftueux  par  une  complication  de  foffés ,  occaionne  ^ 
vices  fouv  w-vt  Irréparables  aux  defféchements.  Il  importe  onc  y  „ 
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jours  pour  fes  propres  intérêts,  furtout  dans  les  lieux  ifolés,  de 
bien  connoître ,  8c  de  s’affujettir  à  un  plan  fixe ,  avant  que  de 


les 

rien 


entamer. 

Lorfque  l’on  s’établit  dans  de  grandes  &  uniformes  plages ,  que 
les  habitations  fe  joignent ,  toutes  celles  deftinées  à  la  même  culture 
doivent  être  faites  fur  un  même  plan,  dès  qu’il  fera  le  meilleur 
poflible  :  il  faut  feulement  excepter  d’une  méthode  générale  tout  le 
local  qui  tient  à  fétabliffement  &  à  fes  difpofitions,  dont  la  diltri- 
bution  peut  varier  félon  le  goût  de  chacun. 

Pour  faciliter  ce  qu’on  a  encore  à  dire  fur  cet  objet ,  on  par¬ 
lera  féparément  ,  &  de  la  diftribution  des  defféchements  propre  aux 
fucreries,  &  de  celle  propre  aux  cafeyeries  :  cette  derniere  convient 
h  tous  les  genres  de  manufactures ,  excepté  à  la  la  première. 

Le  défrichement  le  plus  parfait  fera  toujours  celui  qui  rempli¬ 
ra  le  mieux  fon  objet ,  avec  un  moindre  nombre  de  Mes  ;  parce 
que ,  alors  il  aura  été  exécuté  fur  le  plan  le  plus  fimple  5c  le 
ttiieux  calculé:  c’eft  d’après  cette  maxime  générale,  que  je  me  fuis 
appliqué  à  étudier  tout  ce  qui  peut  leur  donner  le  dégré  de  per¬ 
fection  qu  il  eft  poflible .  d’y  défirer. 

La  diftribution  du  plan  d’une  fucrerîe  peut  être  faite  fur  un  Plan  $es  fucrenes? 
terrem  de  300  toifes  de  face,  comme  fur  un  de  600,  à  quelques 
fuppreflions  près,  qui  ne  changent  rien  à  la  méthode  générale  qu’on 
doit  fuivre.  Soit  fuppofee  une  conceflion  de  600  toifes  de  face  :  D’après  6op  toifw 
apres  y  avoir  tracé  un  canal  d’écoulement ,  comme  à  l’ordinaire , 
à  chaque  extrémité ,  on  place  au  milieu  de  cette  face  le  princi¬ 
pal  &  grand  canal  navigable  du  moulin,  fur  lequel  ce  bâtiment 
fft  toujours  confirait* 


Canaux  navigables. 


JMvifent  le  terreia 
en  pièces. 


Deffcchement  de 
ses  ÿieces. 


Après  avoir  diftribué  les  emptacamêftfs  de  cüiqtié  bâtîmêflt ,  & 
dépendances ,  des  jardins ,  tn  un.  root  de  tout  ce  qui  doit  corn* 
oofer  l’établiffement,  on  trace  ce  qu’on  appelle  les  canaux  naviga* 


blés,  ou  petits  canaux  navigables,  pour  les  diftinguer  du  grand 

canal  du  moulin  :  ces  canaux  font  difpofés  en  travers  du  terrein, 

•  •  •  • 
en  coupant  toujours  celui  du  moulin  à  angle  droit ,  à  moins  que 

le  local  ne  $’y  refufe  :  le  premier  doit  être  placé  le  plus  près 
poffible  du  moulin  &  des  établiffements  :  après  la  pofition  de  ce¬ 
lui  là,  on  entrace  d’autres  de  100  en  100  toifes  qui  lui  font 
parallèles  ^  &  l’on  en  ajoute  ainfi  autant  que  le  défriché  en  peut 
comporter,  &  à  mefure  qu’on  défriche  de  nouveau. 

Ils  ne  doivent  point  aboutir  ni  communiquer  avec  les  canaux 


d’écoulement  :  ils  doivent  feulement  en  approcher,  jufqu’à  environ 
20  toifes. 

Cette  diftribution  faite,  on  voit  qu’alors  le  terrein  de  chaque 
côté  du  grand  canal  du  moulin  fe  trouve  divifé  pour  la  culture  , 
en  autant  de  parallélogrammes  d’environ  i  oo  toifes  de  large  ,  St 
270  de  longueur ,  que  ces  canaux  ont  été  répétés.  ^ , 

Ces  pièces  doivent  être  defféchées  par  les  grands  canaux  d  é* 
coulement ,  à  quoi  feuleraeut  ils  font  deftinés  5  pour  cela ,  l  on  fait 
fur  les  deux  longs  côtés ,  parallèlement  aux  canaux  navigables  * 
à  40  pieds  de  diftance,  un  bon  folïé  d  écoulement  d  environ 
pieds  de  largeur,  &  un  autre  moins  large  detriere  le  long  du 
grand  canal  du  moulin.  Ces  foffés  vident  leurs  eaux  dans  le  0 
canal  d’écoulement  ;  &  c’cft  de  1  un  à  1  autre  ,  en  travers 
piece,  qu’on  fait  les  petites  tranches.  Souvent,  fur  la  longueur 

d*  ta  piece t  ou  fait  un  troifieme  foffé  dan?  k  milieu  1  ce  qu  ott 


’Vf 

ftê  doit  toutefois  jamais  pratiquer ,  à  moins  d’une  néceflué  abfo- 
lue  :  telle  eft  la  difpofition  d’un  terrein  pour  une  fucrene. 

S’il  n’y  avoît  que  300  toifes  de  face,  il  n’y  auroit  d autres  chan¬ 
gements  à  faire,  que  de  fupprimer  à  peu  près  la  moitié  du  plan  3 
e’eft-à-dire,  que  le  grand  canal  du  moulin,  &  tous  les  établir* 
fements ,  devroîent  être  à  une  des  lignes ,  tout-à-fait  fur  un  des  côtés, 
&  un  feui  canal  d’écoulement  feroît  fur  l’autre. 

Ce  dernier  plan  offre  un  avantage  de  plus  que  l’autre,  en  ce 
qu’on  peut  faire  venir  par  derrière  la  digue ,  un  petit  canal  d’eau 
douce,  depuis  le  fond  du  bois  jufqu’à  proximité  de  l’étabhffe- 
ment ,  qui  en  retir  croît  une  grande  utilité,  ainfi  que  la  rumerie  & 
la  fucrerie  ,  lefquelles ,  dans  le  premier  plan ,  ne  peuvent  avoir  la 
plupart  du  temps  que  les  eaux  de  la  riviere,  à  moins  d’en  aller 
chercher  au  loin  ;  car  les  plus  grandes  citernes  mêmes  ne  fauroîent 
fournir  à  tous  les  befoins. 

Maintenant  que  l’on  doit  fuppofer  que  ces  plans  ont  été  bien 
entendus ,  il  eft  effentiel  de  les  reprendre  en  détail j  afin  de  mon* 
trer  les  avantages  qu'on  doit  rechercher,  en  les  exécutant,  &le$ 
fautes  qühl  importe  d’y  éviter. 

Lorfqu’on  forme  une  habitation,  les  canaux  d’écoulement  ne 
peuvent  être  que  très  imparfaits  pendant  les  premières  années  :  dans 
ces  premiers  temps ,  on  ne  doit  leur  donner  que  la  capacité  nécefi- 
faire  à  un  écoulement  feulement  paffable  j  parce  qu  ayant  tout  à 

*  v  *  •  »  » 

faire  à  la  fois ,  il  faut  économifer  le  temps  avec  fageffe ,  ne 
nen  faire  de  fuperfiu  :  mais  il  faut  les  agrandir  le  plutôt  pofiible, 
&  lâcher  de  leur  donner  les  proportions  convenables  ?  à  mefurf 
^u’on  augmente  les  défriches* 


Autre  pim  fut 
30Q  toile*  de  face,] 


Imperfection  des 
écoulements  les  pre^ 
mieres  années. 
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Proportions  cîes  cc® 
rûux  d’écoulement. 


En  fuppofant  qu’un  defféctement  renferme  1 50  quaîrds  de  terreur, 
qu’il  aît  deux  canaux  d’écoulement ,  un  à  chaque  extrémité  de  la 
face ,  ils  devront  avoir  auprès  de  l’éclufe ,  dans  l’étendue  d’envi» 
ron  200  toiles,  au  moins  20  pieds  de  largeur,  dans  le  fond, 
avec  des  talus  fuffifants  de  chaque  côté,  des  banquettes  &  des 
bennes  à  peu  près  dans  cette  proportion  :  depuis  le  fond  du  canal , 
à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  une  banquette  de  fix  pieds  ;  à  quatre 
pieds,  une  de  cinq;  &à  fix  pieds,  une  de  quatre  ;  après  quoi,, 
à  la  ligne  du  terreplein ,  qui  eft  celle  de  la  furface  du  fol ,  l’on 
fera  une  benne  de  14  ou  15  pieds;  ce  qui  donne  un  canal  de 

foixante  trois  pieds  de  largeur ,  fans  les  bermes.  [  f } 

Dans  le  relie  de  l’étendue ,  jufqu’au  fond  de  l’habitation ,  iï 
fuffira  qu’il  ait  la  moitié  de  cette  largeur  ou  capacité;  ceft-îi-dire 
qu’il  faut  le  tracer  de  plus  en  plus  étroits  par  hachures ,  à  mefure 
qu’on  avance  vers  l’extrémité,  à  laquelle  cependant  ils  devront 
avoir  douze  pieds  de  largeur  dans  le  haut  ;  obfervant  de  les  aug¬ 
menter  en  raifon  de  ces  proportions.  A  mefure  que  l’on  augmente  1  éten~ 


Pmrn 


[  f  ]  Ce  canal  d’écoulement  a  trois  banquettes  de  chaque  cote ,  qui  enfemble 
font  1 5  pieds  -,  il  y  a  quatre  talus ,  dont  la  bafe  eft  de  1 9  à  ao  pouces ,  qni  font 
fix  pieds  fix  pouces  ajoutes  à  1 5  font  2 1  pieds  6  pouces  pour  un  cote  du  canal  r 
yingt  pieds  peur  la  largeur  qu’il  a  au  fonds,  preduifent  les  6  3  pieds  pour  la  largeur  to* 
taie ,  d’une  berme  à  l’autre. 

les  talus  font  fuppofés  être  de  30  dégrés  avec  la  perpendiculaire. 

Il  eft  utile  d’obferver  ici  que  ,  dans  tous  les  grands  canaux ,  &  dans  les  foffes  qui  fûM 
deftinés  à  garder  les  mêmes  dimeiifioiïs  ou  à  avoir  beaucoup  de  profondeur,  leur  talus  doivenî 
îiéceflairement  faire  une  angle  de  30  dégrés:  ceux  qui  doivent  être  fuccefîivement  élar-^ 

9  ou  qui  font  d’une  grandeur  moyenne  ?  &  ont  peut  de  profondeur ,  n’ont  befoin 
talus  d’environ  2,5  degrés» 
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due  des  terreins  cultivés.  Leur  profondeur  auprès  de  l’éclufe  doit  être 
égale  au  niveau  de  la  baffe-mer  des  petites  marées  :  les  courans  d’eau, 

qui  ravinent,  les  approfondiffent  encore  un  peu,  &  autant  qu’il  le 
faut,  dans  la  fuite.  Ceft  auprès  de  féclufe  qu’on  doit  première¬ 
ment  achever  la  fouille  dans  fa  totalité,  à  cette  profondeur,  tant 
pour  que  les  travailleurs  ne  foient  pas  incommodés  par  les  eaux, 
que  pour  régler  la  pente  du  fond  du  canal  :  il  eft  inutile  de  la 
chercher  par  le  moyen  d’un  inftrument  ;  on  n’aura  qu’à  fuivre  la 
pratique  qui  va  être  indiquée  :  il  faut  feulement ,  depuis  l’éclufe , 
faire  fouiller  en  avançant,  de  la  même  maniéré,  &  tout  comme 
!  l’on  avoît  le  deffein  de  mettre  le  fond  du  canal  parfaitement 
de  niveau  *  il  arrivera  alors  qu’étant  parvenu  à  l’autre  extrémité, 

quelque  foit  d’ailleurs  fon  étendue,  fon  fond  aura  exa&ement 
la  pente  naturelle  requife  pour  faire  couler  les  eaux. 

L’on  n'  a  d’autre  précaution  que  celle  là  ;  mais  il  faut  y  veiller^ 
&  avoir  attention  qu’en  raclant  &  ramaffant  les  terres  de  la  der- 

fiiere  pelle,  les  travailleurs  ayent  toujours  de  l’eau  à  la  cheville 
du  pied»  La  même  chofe  doit  être  pratiquée  pour  les  foffés  en 
général  :  en  l’obfervant ,  ils  feront  finis  du  coup  $  au-lieu  qu’en  la 
négligeant,  il  faudra  ramener  fréquemment  les  travailleurs  fur  leur 
pas ,  pour  creufer  de  nouveau  ce  qui  eût  pu  l’être  complètement 
d’abor ,  fans  qu’il  en  eût  coûté  une  heure  de  plus  :  ce  qui  eft  d’au» 
'ant  plus  fâcheux,  qu’un  furcroit  de  travail  qu’on  eût  pu  épargner, 

une  perte  de  temps  qui  ne  fe  retrouve  jamais ,  &  qu’on  doit 
DÎgneufement  éviter  dans  tous  les  travaux  en  général ,  fi  l’oi] 
*éfire  obtenir  de  grands  fuccès. 

On  vient  de  voiries  proportions  des  foffés,  ou  canaux,  poujr 
$  defféchement  de  douze  quarrés ,  &  celle  de  cent  cinquante  % 


Précaution  pout 
foui. Ier  les  canaux 
d’écoulements. 


on  peut  aifémeftf ,  d’après  cela,  trouver  toutes  celles  qu’on  pouN 
roît  défirer.  On  prévient  feulement  ici  qu’on  ne  fauroît  jamais 
leur  donner  trop  de  grandeur  &  de  capacité  ;  les  foffés  d’écoule¬ 
ment  pratiqués  à  l’entour  des  pièces  de  terrein,  comme  on  l’a  vûy 
doivent  être  à  peu-près  auffi  profonds  que  les  canaux ,  à  l’endroit 

où  ils  s’y  dégorgent.  . 

Dans  les  commencements  d’une  habitation ,  ces  canaux  ayant 

peu  de  capacité ,  les  petites  tranches  devront  avoir  environ  trois 

pieds  de  large ,  &  être  proprement  faites ,  pour  leur  donner 

toute  la  capacité  que  leur  dimenfion  peut  comporter  j  mais  lors  qu’un 
deffécfiement  eft  agrandi ,  on  ne  leur  donne  plus  qu’une  largeur 
de  deux  pieds ,  avec  une  profondeur  &  des  talus  convenables  * 
parce  qu’elles  s’agrandiffent  toujours  dans  la  fuite  par  les  farclages  „ 
il  ne  faut  les  conftdérer  que  comme  des  dalles ,  qui  doivent  feule¬ 
ment  conduire  les  eaux  dans  les  grands  refervoirs,  a  me  fuie 

quelles  font  tombées. 

Principes  généraux  U  faut  fe  rappel  1er  fans  ceffe  ces  principes ,  que  ce  ne  font  ni  les 
*ur  Jes  deiléche-  petites  tranches,  ni  la  grande  quantité  d’autres  foffés ,  comme  j  aï 
® €nî Sî  vû  ici  Se  ailleurs  bien  des  gens  le  croire,  qui  peut  conftituer  ïa 

qualité  d’un  bon  defféchement  j  mais  bien  les  grands  ou  fuffifants 
canaux  d’écoulement ,  qui  font  feuls  la  bafe  de  tous  les  fucces  & 
de  la  profpérité  qu’on  a  droit  d’attendre  de  la  fécondité  des  terres- 

baffes. 

Comme  ces  canaux  font  fujets  à  être  comblés,  à  la  longue  i 
par  les  vafes  Scies  boues ,  furtout  en  allant  vers  le  fond  de  1  ha¬ 
bitation  ,  je  défire  qu’on  veuille  placer  à  cette  extrémité  un  coffre 
de  trois  pieds  d’ouverture ,  pour  faire  écouler  les  eaux  des  boisÿ 
5c  le  laver  lorfqu’il  fait  beau  temps,  St  quon  n’a  prefque  poin1 


H* 

if  eau  des  fol Tés  à  écouler  par  féclufe  :  combien  ce  moyen  fimplc 
n’épargneroît-il  pas  de  journées  de  nègres  ,  &  de  travail  ! 

Lorfqu’on  fouille  les  canaux  navigables  ,  les  terres  qu’ils  four- 
înflent ,  font  jetées  également  fur  les  deux  bords,  pour  fervir  à  former 
des  digues  tout  à  fentour ,  propres  à  réprimer  les  eaux  des  marées, 
&  à  les  empêcher  de  fe  répandre  dans  les  plantages  ;  ce  qui  oblige 
de  faire  ces  digues  avec  des  noyaux ,  &  d’y  porter  la  plus  grande 
attention  j  ne  devant  pas  y  avoir  la  moindre  filtration  abfolument. 

On  doit  obferver  qu’elles  foient  allez  élevées,  fur  le  devant, 
le  long  des  canaux  ,  pour  réfifter  aux  grandes  marées  de  l’équi¬ 
noxe;  & ,  fuppofant  toujours,  lorfqu’on  les  fait ,  quelles  s’affaif- 
fent  dans  la  fuite,  il  faut  y  avoir  le  plus  grand  égard,  afin  de 

les  faire  d’abord  de  maniéré  à  n’avoir  pas  befoin  d’être  fuccef- 
fivement  exhauiïées. 

On  en  rabat  les  terres  fur  le  derrière  *  en  leur  donnant  une 
pente ,  en  forme  de  glacis ,  jufqu’au  bord  du  foffé  d’écoulement  ; 
auquel  arrangement ,  ainfi  qu’au  nivellement ,  les  terres  de  ce  foffé 
font  également  employées.  Toutes  ces  digues  doivent  de  même 
çtre  plantées  eu  cannes  5  excepté  dans  les  efpaces  qu’on  veut  con- 
ferver  pour  des  chemins. 

On  doit  fuivre ,  pour  la  fouille  ou  le  creufage  de  ces  canaux, 
fout  ce  qu  on  a  dit  plus  haut  en  parlant  des  autres  :  on  prévient 
^seulement ,  quant  aux  dimenfions,  qu’il  faut  les  entendre  pour  le 
haut ,  à  la  furface  du  fol ,  &  non  pour  le  fond  des  canaux. 

A  l’égard  de  ces  canaux ,  perfonne  ne  s’eft  encore  appliqué  à 
exécuter  cette  partie  des  travaux ,  d’après  quelques  principes  fon¬ 
dés  fur  leur  ufage:  l’un  a  fait  un  canal  d’une  grande  beauté,  dans 
un  endroit  éloigné;  l'autre  s'eft  obftinément  attaché  à  faire,  de 
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Digues  des  canaux 
navigables. 


Leur  form£ 


Faillies  vues  fur  les' 
canaux  navigables* 


Proportion  des 
canaux  navigables, 
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même  largeur  jufquau  fond  de  l’habitation ,  îe  canal  du  moulin  \ 
afin  d’offrir  aux  yeux  ce  genre  de  luxe^  celui-là  penfe  qui! 
fuffit  qu’ils  ayent  en  fomme  une  capacité  vafte  ;  chacun  enfin , 
ne  cherche  qu’à  faire  un  bel  ouvrage,  fans  réflexion  fur  fou 
utilité. 

Les  proportions  &  les  dimenfions  les  plus  convenables  pour  ces 
canaux  font  d’abord  ,  pour  celui  du  moulin ,  qu’auprès  de  ce  terme^ 
&  dans  l’étendue  d’environ  200  toiles ,  il  ait  pour  le  moins  90 
pieds  de  large ,  &  jufqu’à  1 20  même ,  s’il  eft  poflible.  Ce  vaffe 
&  beau  réfervoir  eft  néceffaire  pour  que  la  (urface  de  l’eau  con» 
ferve,  devant  lecourfier,  le  même  niveau  qu’ailleuis,  lorfque  le 
moulin  marche  5  fi  ce  grand  canal  n’avoît,  à  cet  endroit,  qu’une 
largeur  médiocre,  les  eaux  des  extrémités  des  canaux  ne  pourroîent 
s’y  rendre ,  pour  remplacer  celle  dépenfée  par  le  moulin ,  qu  après 
que  cette  furface  y  auroît  perdu  beaucoup  de  fon  niveau ,  pour 
leur  donner  une  pente  fufRfante  $  ce  qui  peut  aller  jufqu’à  7  ou  8 
pouces,  même  plus,  &  donne  pour  l’effet  de  la  machine  le  même 
réfultat ,  que  fi  la  marée  avoît  été  moins  haute  d’autant  :  ces 
grands  réfervoirs  facilitent  d’ailleurs  le  déchargement  des  cannes  Sc 

la  manœuvre  des  acons.  (  g  ) 

1  ■"  1  . . . . . . . 

(g)  Toutes  les  fois  qu’on  doit  fouiller  des  canaux,  dont  la  largeur  eft  telle» 
qu’un  nègre  placé  au  milieu,  ne  peut  pas  jeter  les  terres  dehors,  &  aJei  en  aiu^e 
des  bords ,  pour  qu’elles  ne  les  furchargent  pas ,  on  doit  aior.»  commencer  p- t 
fouiller,  d’abord  à  la  piofondeur  qu’il  doit  avoir,  dans  le  milieu  de  fa  longueur^ 
sanal  de  vingt  pieds ,  en  faifant  jeter  les  terres  aufli  loin  qu  il  eft  poflible  .  ce^a 
f&it,  ces  terres  fout  reprifes  &  je.ées  plus  loin  avec  la  pelle  *  apres  quoi  on  elarg ï 
fe  canal  fuccelïivement  en  tranchant  des  largeurs  de  cinq  eu  de  dix  pieds ,  jufqu  à  cs 

Ui*  fait  parvenu  à  celle  qui  a  été  déterminée» 


On  doit  fe  contenter  de  donner  3  6  à  40  pieds  de  largeur ,  au 
refie  de  l’étendue  de  ce  grand  canal ,  jufqu’à  la  digue  de  derrière 
qn  on  doit  lui  faire  traverfer  en  avançant  dans  le  bois  de  quelques 
centaines  de  toiles,  mais  feulement  avec  une  largeur  de  douze 
pieds. 

0 1  doit  le  fermer  ,  à  l’endroit  de  cette  digue  ,  par  un  coffre 
d’environ  quatre  pieds  d’ouverture  &  vingt- fix  de  long,  garni  d’une 

double  porte,  afin  de  retenir,  lorfqu’on  le  veut,  les  eaux  des 
•  • 

bois ,  en  fermant  la  porte  de  dernere ,  St  ouvrant  celle  de  devant, 
b  de  contenir  également  celles  de  la  marée ,  pour  qu’elle  ne  fe 
répandent  pas  dans  le  bois ,  en  fermant  au  contraire  celle  de  devant5 
&  ouvrant  l’autre. 

Lorfqu’on  ne  roule  pas,  au  moyen  de  ce  coffre,  en  hiver,  dans 
le  temps  des  fortes  pluies ,  en  fe  difpofant  pour  faire  entrer  les 
eaux  du  bois,  k  faifant  ouvrir  régulièrement ,  à  tous  les juzants* 
la  grande  éclufe ,  les  eaux  ravineront  tellement,  elles  laveront  ce 
grand  canal ,  au  point  que  cela  feul  l’entretiendra  à  fa  profondeur, 
k  fans  boue,  au  heu  que ,  fans  cette  précaution,  les  marées  y 
dépoferoient  tant  de  vafe ,  qu’il  en  feroît  comblé  dans  quatre  ou 

•  •  •  O 

cinq  ans  ^  St  cet  objet  exige  un  entretien  fi  confidérable ,  que  les 
fucreries  médiocrement  montées  en  nègres  trancheurs,  échouent 
infailliblement  contre  cet  obftacle,  par  Fimmenfité  de  temps  que 

néceffairement  il  dérobe  à  la  manipulation  des  revenus. 

L’on  ne  doit  donner  aux  petits  canaux  navigables  que  24  pieds 
au  plus  ;  ceft-à-dire  ,  feulement  la  largeur  néceffaire  à  la  navigation 
des  acons  *  attendû  que  l’entretien  de  ces  canaux  devient  progref* 

f  2 

j 


•  -m**-  - 


Ofeyerie  ;  3O0 

Èpiies  de  fece» 


Dîfpofltîptt  du  ter- 
rein* 
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fivement  difpendieux ,  &  difficiles  â  proportion  qu’ils  ont  plus  m 
largeur.  L’on  doit  doutant  plus  ayoïr  égard  a  cette  obfervation  9 
que  ces  canaux-ci  ne  peuvent  être  entretenus  qu’à  la  pelle ,  parce 
qu’on  ne  fauroît  y  faire  paffer  un  courant  d’eau  qui  y  fupplée  ,  h 
moins  de  machines  à  très  gros  fraix  &  d’un  local  qui  y  fut  propre: 

pourquoi  l’on  s’eft  difpenfé  d’en  parler. 

Lors  qu’aucun  obftacle  ne  s’oppofe  à  la  prolongation  des  plan¬ 
tations  dans  la  profondeur  du  terrein ,  une  face  de  joo  toifes 
eft  très  fuffifante  pour  une  conceffion  qu’on  deftine  à  une  cafeye- 
rie  :  c’eft  celle  qu’on  fuppofera  pour  le  plan  dont  on  va  expofet 
les  détails; 

Il  faut  à  chaque  extrémité  de  ce  terrein ,  un  canal  d’écoule¬ 
ment  tel  que  ceux  qui  ont  été  décrits  ci-devant  :  on  peut  placer 
une  éclufe  fur  chacun,  ou  bien  les  réunir  par  un  troifieme  canal  * 
le  long  de  la  riviere  ;  &  dans  ce  cas  une  feule  éclufe  fuffiroit ,  en 
la  plaçant  vers  le  milieu  de  la  face  du  terrein  3  ce  qui  eft  un 
avantage  affez  considérable  9  pour  faire  préférer  ce  dernier  parti  : 
c’en  eft  encore  un  bien  important  que  cette  éclufe  *  fut  ainfi  pla-* 
cée  à  la  vue  de  l’établiffement  9  fous  les  yeux? 

•  ^  **  **  a* 

Ces  trois  canaux  étant  placés ,  on  doit  faire  un  large  chemin 
dans  le  milieu  de  la  face  du  terrein ,  qui  ,conduife  à  1  etabliffement  t 
mais  depuis  cet  endroit  jufqu’au  fond,  il  faut  en  place  de  ce  che¬ 
min,  y  faire  un  canal  navigable,  d’environ  20  ou  24  pieds  d? 
largeur,  qui,  paffant  à  travers  la  digue,  fe  prolonge  à  200  ou  30c» 
toifes  dans  le  bois ,  où  il  fera  d’une  moindre  largeur  y  &  fans? 
digue. 

Dans  l’étendue  des  défrichés  de  chaque  côté  de  ce  canal  9  $ 
pieds  de  diftance  7  l’on  fera  un  bp»  foffé  d’écoulement  ,  St  j, 


Chemins  de  travers 


&  l°0  en  ÏOO  toiles  des  chemins  de  traverfe  de  j  <5  pieds  de 
large',  qui  le  coupent  à  angle  droit,  de  chaque  côté  defquels  il 
doit  y  avoir  auffî  un  forte  d’environ  10  pieds ,  aboutiflant  tous 

aux  grands  canaux  d’écoulement  :  on  voit  que  le  terrein  fe 
trouve  alors  divifé  en  pièces  régulières  ,  de  même  qu’il  a  été  dit 
pour  les  fucreries. 

» 

Comme  le  canal  navigable  ne  reçoit  que  les  eaux  limpides  des 
pinotieres,  il  ne  fe  comble  point,  &  ne  coûte  d’autre  entretien 
que  le  foin  de  n’y  pas  laiiTer  croître  de  ces  efpèces  de  plantes 
qui  prennent  racine  au  fond  de  i’eau ,  telles  que  l’herbe  d’écorte , 
&  autres. 

Pour  prévenir  l’envie  que  cette  facilité  pourroît  infpirer  de 
faire  auffi  de  petits  canaux  à  la  place  des  chemins  de  traverfe , 
il  convient  d’avertir  ici  que  ce  feroît  une  faute  dans  le  plan ,  une 
augmentation  de  travail  dont  on  ne  retireroît  aucun  fruit ,  enfin, 
rçue  les  chemins  feront  plus  utiles  à  ces  endroits  là,  &  plus 
commodes  pour  les  travaux  ;  c’eft  fur  ces  chemins  que  l’on  jete 
la  fouille  des  fortes. 


i 


Il  ne  faut  pas  y  fuir* 
ftituer  des  canaux, 


Les  canaux  &  les  fortes  d’écoulement  pour  une  cafeyerie ,  fe  Canaux ,  jfoité^ 
font  de  la  meme  maniéré  qu’on  l’a  indiqué  pour  les  fucreries; 
îes  inventions ,  les  méthodes  utiles ,  &  les  réflexions ,  qu’on  a 
deja  recommandées ,  doivent  y  être  également  appliquées, 

.  ®  de  merne  du  canal  navigable  :  l’on  ne  peut  rien  ajouter,  Canal  navigable 

m  pour  fes  dl§ues  >  P°hr  les  autres  détails ,  à  ce  qui  a  été 
,dn  à  cet  égard,  Lon  remarquera  feulement  que  l’extrémité  de  ce 
canal  qui  pénétre  dans  le  bois,  doit  y  refter  ouverte  ;  que  l’autre, 
gju  toucha  à  la  manufacture ^  doit  être  fermée  d’une  bonus  digue 


Plantation  d’arbres 
fur  h  berme. 


Pont  far  le  canal. 


Deux  rçtiîs  cofTres 
à  la  tête  du  cana1. 


qui  fe  termine  en  long  glacis  de  do  pieds ,  jufqu’au  niveau  na* 
tard  du  fol ,  afin  de  ne  rencontrer  qu’une  pente  douce  pour  y 
arriver  •  &  que  ce  canal  doit  être  moins  profond  d’un  pied  & 
demi  environ,  que  le  niveau  de  la  baffe-mer  des  petites  marées. 
On  doit  lailfer  de  chaque  côté  des  bords  de  la  digue,  dans 
toute  fa  longueur ,  un  chemin  de  1 5  pieds  de  largeur  ;  &  le  relte 
de  l’efpace  jufqu’au  fofîé,  doit  être  plante  de  cafeyers,  comme 
les  pièces.  En  avant  de  ce  chemin ,  fur  la  berme ,  à  une  diftance 
convenable  du  bord  du  canal ,  il  faut  planter  près  à  près  à  fe  tou¬ 
cher,  de  chaque  côté,  un  rang  d’arbres  qu’on  choifira  dans  le 
bois,  parce  que  les  arbres  fruitiers  n’y  réfifteroîent  pas,  parmi 
ceux  dont  le  pied  &  les  racines  fe  plaifent  dans  l’eau,  &  qui  r 
fans  s’élever  fort  haut,  peuvent  donner  beaucoup  d ombrage.  II 

convient  fans-doute  de  donner  la  préférence  à  ceux  qui  produisent 
des  fruits  utiles.  Cette  plantation  eft  néceffaire  pour  empêcher  les 
eaux  de  fe  corrompre ,  &  pour  prévenir  l’éboulement  &  la  degra- 


ation  des  talus. 

Vis-à-vis  de  chaque  chemin  de  traverfe,  il  faut  faire  furîeca- 
al  un  pont  de  deux  larges  bois  équarris ,  po'es  l’un  à  côté  de 
autre  :  il  doit  être  aiïea  élevé  dans  le  milieu,  pour  laiffer  palier 
<  embarcations ,  &  avoir  à  chaque  bout ,  une  petite  rampe  qui 


>rte  à  terre. 

Il  faut  placer  à  la  tête  du  canal ,  vers  la  manufaSure ,  deux 
lits  coffres ,  dont  l’un ,  plus  grand  que  l’autre ,  répondra  à  un 
ffé  qui,  en  fa-fant  le  tour  de  l’établiffement ,  fe  termine  à  l’éclufe, 
in  d’évider  de  temps  en  temps  les  eaux  du  canal ,  en  tout  ou  en 
ntie,  pour  les  renouvellera  ce  qui  en  même-temps  lavera  & 
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entretiendra  ces  foffés  autour  des  maifons  :  le  plus  petit  9  pofé 
vers  la  furface  ,  fervira  à  fournir  de  l’eau  au  bac  dans  lequel  on 
lave  le  café,  à  un  abreuvoir  pour  les  beûiaux ,  au  jardin  potager, 
Sc  à  tous  les  autres  befoms  de  l’étabiiffement  :  on  expliquera  U 
conftruéhon  de  ces  coffres  dans  un  autre  endroit* 

Au  moyen  de  ce  canal ,  deux  petits  acons  plats  apporteront 
tout  le  café,  lors  des  récoltes,  à  la  manufacture  :  tous  les  bois  :t 
brûler  &  autres,  feront  rendus  avec  économie  &  fans  peine,  ainfi 
que  les  autres  objets  dont  les  tranfports  ne  laiffent  pas  que  d’être 
très  confidérables. 

Quel  foulagement  encore  n’en  réfultera  t-il  pas  pour  les  efclaves 
&  quelle  utilité  pour  leurs  petits  ménages ,  furtout  pour  leur  fanté  , 
en  fe  trouvant  toujours,  en  quelqu’endroit  qu’ils  fqjent  de  l’a* 
battis ,  à  portée  d  une  belle  nappe  d’eau  pour  fe  raffraîchir ,  &  s’y 
baigner  ;  ce  qui  a  pour  eux ,  indépendamment  de  l’attrait ,  un  tel 
avantage ,  qu’un  état  plus  robufte  &  plus  vigoureux  en  eft  toujours 
le  fruit  ? 

Enfin  ce  canal,  quon  peut  encore  envnager  comme  le  plus 
b^au^  vivier,  eft  fi  important,  fi  effentiel  pour  une  habitation;  il 
contribue  tant  à  la.  bien  organifer ,  qu’on  doit  regarder  celles  qui 
en  font  dépourvues,  comme  très  imparfaites ,  &  d’une  valeur  nr* 
Snnféque  infiniment  moindre. 

On  n  a  omis  aucune  partie  majeure  ou  intéreffante  de  tout  ce  qui 
concerne  1  art  du  defféchement  des  terres-baffes  :  il  y  a  feulement 
quelques  petits  détails ,  dans  lefquels  on  n?a  point  crû  devoir 
.entrer  ici ,  parce  qu  on  fera  obligé  d’en  parler  ailleurs  $  ce  qui  eût 
feit  une  répétition  fuperflue^ 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  des  cannes  à  fucre. 


Soin 

figent. 


qu'elles 


orfque  les  pièces  dans  îefquelles  on  veut  planter  des  cannes, 
n’ont  pas  au-de-là  de  100  toifes,  que  la  terre  en  eft  de  bonne 
qualité,  quelle  filtre  bien  les  eaux,  la  largeur  la  plus  convenable 
pour  les  planches  *  &  l’éloignement  des  petites  tranches  entr’elles  9 
doit  être  de  30  pieds  :  mais  fi,  par  quelques  circonftances ,  on  a 
été  forcé  de  leur  donner  une  plus  grande  largeur  ,  fi  elles  étoîent 
reconnues  pour  avoir  le  défaut  de  filtrer  lentement  les  eaux,  il 
convient  de  ne  leur  donner  alors  que  24  pieds  feulement.  On  a 

déjà  dit  que  les  petites  tranches  ne  dévoient  faire  que  f office  de 
dalles,  &  que  ce  n’eft  point  à  elles  que  doit  s’attribuer  la  conf- 
titution  du  defféchemeut  dans  fa  qualité  :  fi  l’on  paroît  les  mul- 
tiplier  ici ,  dans  certains  cas ,  ce  n’eft  d’abord  que  pour  qu  il  s  en- 
trouve  à  peu  près  la  même  quantité  dans  une  furface  donnée  quel¬ 
conque  ;  enfuite  pour  empêcher  que  la  terre  foit  froide,  &  poux 

aider  un  peu  la  filtration  des  eaux. 

Les  planches  d’une  place  de  cannes  doivent  être  parfaitement 
nivelées  :  on  fuppofe  ici  qu’il  ne  s’y  trouve  plus  aucun  ttonc 
d’arbres,  ni  autres  bois  quelconques:  elles  doivent  être  un  peu 
relevées  ou  bombées  par  le  milieu,  comme  on  l’a  déjà  dit.  Les 
mottes  doivent  être  bnfées,  &  la  furface  parfaitement  urne.,  te 
tout  enfin  très  proprement  applani  &  rangé.  11  faut  obferver  qu  oit 
^  'teit  faire  cet  ouvrage ,  que  lorfqu’on  eft  prêt  à  planter 2 
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qu*on  a  à  fa  difpofition  une  quantité  fuffifante  de  plants  préparés* 
Les  plants  dont  on  fe  fert,  font  les  têtes  des  cannes  prêtes 
à  être  paffées  au  moulin;  c'eft- à-dire ,  l’extrémité  de  la  canne, 
depuis  l’endroit  ou  elle  ceffe  d’avoir  acquis  la  maturité  convenable, 
qu’elle  n’acquerreroît  jamais ,  jufqu’à  fa  fomnuté  :  ce  bout  de  canne 
n’eft  jamais  moindre  que  5  à  6  pouces ,  St  va  quelquefois  juf¬ 
qu’à  8  ou  10. 

On  tranfporte  ces  plants  de  la  piece  qui  fournit  affuellement 

au  moulin,  à  celle  qu’on  veut  planter,  par  les  canaux  navigables > 

au  moyen  des  acons;  &  l’on  fait  ce  tranfport  à  mefure  qu’on 

nivelle  &  qu’on  prépare  le  terrein  de  la  piece  :  on  les  décharge 

e  • 

en  tas,  tout  le  long  des  deux  bords  de  la  piece,  fur  la  digue 
des  deux  canaux  navigables  qui  font  de  chaque  côté. 

Ceux  qui  ont  un  atteiier  nombreux  de  négrillons ,  feront  bien, 
îorfqu’on  eft  occupé  à  planter,  de  leur  faire  dépouiller  ces  plants 
de  leur  paille  :  cette  préparation  facilite  fa  germination  &  la  pouffe 
des  jets. 

Pendant  qu’on  prépare  la  piece,  qu’on  fe  difpofe  à  planter, 
on  fe  munit  de  quelques  paquets  de  jalons,  &  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  petits  piquets  de  la  groffeur  du  pouce,  &  de  20  à  25 

pouces  de  long ,  pour  fervir  à  aligner  le  terrein  pour  les  rangs  de 

• 

cannes.  Mais  avant  de  procéder  à  ces  alignements,  il  faut  bien 
déterminer  le  nombre  d’efclaves  qu’on  employera  à  la  plantation  : 
ces  petits  détails  font  effentiels  pour  la  régularité ,  &  pour  la  plus 
prompte  exécution  du  travail. 

1!  faut  compter  par  planche ,  fept  des  plus  forts  nègres  pour 
fouiller  les  trous  ou  rigoles;  deux  négreffes  pour  y  pofer  les  plants, 
&  dçuxgout  ks  couvrir  de  terre;  deux  pour  apporter  les  plants  j 

G 


ÏZ-A 


Les  plants.1 


Plantation.' 


Nombre  d’efclaves 
néceffaire  à  la  plan¬ 
tation, 

* 


Procédés  prépara¬ 
toires  :  diftribution 
des  planches* 


&  deux  nègres  futmiméraires  pour  tenir  un  cordeau  tendu  ;  ce  qui 
fait  i  ç  perfonnes  par  planche.  Ainfi  avec  un  attelier  de  60 
perfonnes,  on  planteroît  quatre  planches  à  la  fois;  avec  un  de 
75  cinq  planches;  &c.  &c.  On  en  fuppofe  ici  un  .de  120  ef- 
claves  ;  ce  fera  huit  planches  plantées  :  il  faut  par  conféquent  pla¬ 
cer  les  alignements  de  huit  en  huit,  comme  il  va  être  prefcrit  ici* 
D’abord  en  commençant  à  la  première  planche ,  vers  le  grand 
canal  du  moulin  ,  du  bout  de  la  planche  ,  au  bord  du  grand  foffé 
d’écoulement ,  on  mefurera  trois  pieds  ^  &  l’on  y  mettra  un  petit 
piquet  :  enfuite ,  de  ce  premier  piquet ,  on  en  mettra  un  de  quatre 
en  quatre  pieds,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  l’autre  extrémité 

de  la  piece,  en  obfervant  qu’à  chaque  piquet  qui  forme  la  cen 

•  ♦  »  # 

tame,  il  faut  y  ajouter  un  jalon» 

Cela  fini ,  on  revient  au  même  coté  où  Ton  a  commencé  3 

'  i- 

&  comptant  huit  planches ,  on  recommence  du  bout  de  la  huitième 

« 

la  même  opération ,  en  mettant  toujours  le  premier  piquet  à  trois 
pieds  de  diftance  *  &  un  jalon  à  chaque  centaine;  ce  qu’on  répété 
de  huit  en  huit  planches ,  jufqu’à  ce  quon  foit  arrivé  à  l’autre  bout 
de  la  piece,  au  bord  du  grand  canal  d’écoulement.  On  donne 
alors  un  coup  d’œil  à  ces  jalons  centenaires ,  pour  voir  fi  l’on  a 
bien  mefuré,  ou  fi  l’on  fe  feroit  trompé:  dans  le  premier  cas,  ces 
|alons  fe  trouvent  alignés  j  dans  le  fécond  au  contraire  ?  ils  ne 
peuvent  l’être. 

Dès  que  ces  alignements  qui  doivent  être  faits  avec  exaêli? 
tude ,  font  finis ,  on  commence  la  plantation»  Il  faut  avoir  un 
cordeau  dont  la  longueur  puiffe  traverfer  les  huit  planches ,  c  eft- 
à-dire ,  atteindre  d’un  alignement  à  l’autre  :  on  en  attache  chaque 

bout  au  milieu  d’un  fort  bâton  d’environ  quatre  pieds  de  long \ 


I 

1 lf 

lift  nègre  à  chaque  extrémité  de  ce  cordeau  le  tient  ferme  au  moyen 
de  ce  bâton,  qu’il  pofe  perpendiculairement  fur  la  terre,  poux 
fafïujettir  bien  tendu. 

Tout  étant  amfi  préparé ,  les  deux  nègres  pofent  le  cordeau  fur 

le  premier  piquet  qui  n’eft  qu’à  trois  pieds  du  folle,  ou  du  bout 
de  la  planche;  enfuite,  tous  les  nègres  étant  difpofés  à  leurs 

places ,  ceux  qui  doivent  fouiller  les  trous ,  ont  chacun  à  la  main 
un  petit  piquet  de  deux  pieds  &  léger,  qu’ils  plantent  chacun 
devant  foi,  le  long  du  cordeau,  qui  au/îi-tot  eft  promptement  re~ 
tiré,  pour  qu’on  ne  le  coupe  pas  avec  la  houe,  &  on  le  porte 
au  piquet  qui  fe  trouve  plus  avant. 

A  mefure  qu’on  enlève  ce  cordeau,  les  nègres  fe  mettent  à  Conditions  que 

fouiller  les  trous  qui  font  plutôt,  comme  on  l’a  dit,  des  efpèces  doivent  avüil  ics 
.  .  .  .  .  v  rigoles, 

de  rigoles  ;  &  voici  ce  qu  il  faut  faire  oblerver  foigneufement  a 

ce  fujet  :  i°.  que  ces  rigoles  foient  également  profondes  de  6  ou 

*  *  « 

7  pouces,  dans  toute  leur  longueur;  qu’elles  foient  continuées  juP 
qu’à  un  pied  du  bord  de  la  petite  tranche  ;  &  quelles  ayent  par 
tout  8  à  io  pouces  de  largeur  dans  le  fond  ;  enfin  qu’elles  foient 
alignées  bien  droit ,  tout  comme  fi  le  cordeau  fut  refié  en  place 
pour  régler  les  travailleurs,  &  que  les  terres  qui  en  proviennent, 
ne  foient  pas  tirées  en  arriéré,  ou  jetées  cà  &  là,  mais  quelles 
foient  difpofées  bien  en  rang ,  tout  au  bord  de  la  rigole. 

2o.  Que  les  nègres  mettent  dans  ce  travail  un  tel  ordre ,  un 
tel  accord  entr’eux ,  qu’il  foit  fait  avec  célérité,  qu’eux  -  mêmes 
Unifient  toujours  enfembîe ,  &  mettent  auffi-tôt  &  avec  prompti¬ 
tude  ,  chacun  leur  piquet  à  la  fois  de  nouveau ,  au  cordeau  9 
qui  eft  toujours  enlevé  à  finftant  que  les  piquets  font  mis.  Ainfi, 
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cette  première  rigole  faite ,  les  nègres  repofent  de  nouveau  leuÿ 
piquet  au  cordeau ,  qu’on  ôte  au  ffi-tôt  leftement  pour  le  portet 
plus  en  avant ,  &  l’on  fouille  la  fécondé  rigole  :  la  même  opération 
fe  répété  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  l’autre  extrémité  de  la 
piece. 

On  retourne  enfuite  fur  fes  pas  pour  recommencer  du  même 
côté  que  l’on  eft  parti  d’abord ,  fans  jamais  revenir ,  en  opérant, 
par  celui  où  l’on  vient  de  finir  le  rang  de  huit  planches, 
potion  des  plants.  Auffi-tôt  qu’il  y  a  deux  rigoles  fouillées,  les  négreffes  deftinees 

à  mettre  les  plants ,  les  y  arrangent  avec  vivacité ,  de  maniéré 
quelles  fuivent  avec  ce  travail  ceux  qui  fouillent,  fans  relier  du 
tout  en  arriéré* 

Les  plants  font  mis  dans  les  rigoles ,  fur  leur  longueur  en  deux 
rangs  :  s’ils  font  avec  toute  leur  paille ,  on  les  fait  croifer  pour 
former  le  rang ,  en  avançant  la  queue  d  un  plant  de  3  ou  4 
pouces  au  delà  de  la  tête  de  celui  qui  le  précédé  :  fi  les  plants 
font  épaiilés ,  il  ne  faut  que  les  mettre  bout  à  bout  touchant  : 
obfervant  en  l’un  &  l’autre  cas ,  que  toutes  les  tetes  des  plants 
foient  tournées,  d’un  côté  dans  un  rang,  &  que  dans  1  autre  elles 
fçient  toutes  en  feus  contraire;  que  de  plus  les  deux  rangs  ne 
doivent  pas  fe  toucher;  mais  qu’il  faut  y  avoir  emreux  un 
efpace  ou  intervalle  de  5  ou  6  pouces  au  moins  j  afin  que  les 
cannes  qui  en  proviennent ,  occupent  une  certaine  étendue ,  8î 

qu'elles  ne  fe  nuifent  point  les  unes  aux  autres. 

Dès  que  les  plants  font  arrangés  dans  les  rigoles ,  les  négreffes 
dçftinées  pour  les  couvrir ,  s’y  emplqyent  auffi-tôt  ay,çp  le  même 
.smpufCemgnt^  en  fuivant  les  autres  travailleurs  à  mefuie  qu  ils 
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avancent,  fans  relier  jamais  de  f arriéré  :  il  faut  obferver  de  n’em¬ 
ployer  pour  couvrir  les  plants  que  la  terre  émincée ,  celle  qui 
a  été  ameublie*  par  la  houe  en  fouillant  les  rigoles  ;  l’excédent  de 
ces  terres  doit  être  laiffé  là,  dans  la  même  fituation,  jufqu’à  un 
autre  temps. 

Il  faut  très  foigneufement  empêcher  que  les  efclaves  ne  marchent 
fur  les  plants,  fur  tout  lorlqu’ils  font  recouverts  :  la  porofité  de 
k  terre ,  &  la  circulation  de  l’air  étant  très  effentielles  pour  fa¬ 
ciliter  la  germination  &  l’accroiflement  des  jets  &  des  racines. 

Les  négreffes  deftinées  pour  le  tranfport  des  plants ,  d’abord  du 
canal  navigable  à  l’attelier  des  travailleurs ,  les  apportent  dans 
des  paniers,  à  mefure  qu’on  les  arrange,  en  obfervant  de  les  dé- 
pofer  à  portée ,  même  fous  la  main  ,  de  celles  qui  font  occupées 
à  cette  opération ,  laquelle?  ne  doivent  pas  faire  le  moindre  pas 
jour  les.  prendre. 

Lorfque  les  travailleurs  font  parvenus  au  milieu  de  la  piece  , 
les  porteurs  vont  chercher  alors  les  plants  à  l’autre  bord  ,  qui  eü 
également  garni  de  tas ,  afin  de  n’avoir  pas  à  les  tranfporter  d’un 
bout  des  planches  à  l’autre  $  mais  feulement  des  deux  bouts  au 
milieu. 

On  pour- fuit  amfi  ce  travail  jufquà  ce  que  la  piece  foit  finie  * 
apres  quoi  tous  les  plants  qui  relient ,  font  arrangés  fur  les  bermes 
des  canaux  navigables ,  pour  en  débaraffer  leur  digue  ou  glacis , 
qu’on  plante  auffi  de  fuite,  avec  l’attention  feulement  de  mettre 
Jes  rangs  des  plants  en  travers ,  &  non  en  longueur. 

Il  faut  avoir  le  foin  de  ne  laiffer  aucuns  plants  épars  fur  le 
t^rrein,  après  avoir  fini;  çn  doit  même  les  ramaffer  à  mefure 
gu’on  plante. 


Plants  fur  les  dispes.1 
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Nombre  d’efclaves 
requis  à  la  plantation 
d’un  quai  ré. 

Obfervaticns  fur  les 
plantations. 
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S’il  y  avoît  des  plants  de  refte,  il  fautauffi-tôt  les  faire  enlevet 
de  deffus  les  bermes ,  &  les  tranfporter  avec  les  acons ,  pour  les 
jeter  fur  la  digue  du  bout  des  canaux  navigables  ,  où  leur  fumier 
peut  embaraffer  les  farclages. 

Trente  efclaves  peuvent  planter  un  quatre  de  cannes  en  un  jour; 
d’après  quoi ,  en  comparant  l’étendue  d’une  pièce,  &  la  force  de 
l’attelier ,  il  eft  aifé  de  juger  combien  de  temps  exige  fa  plantation. 

Il  y  a  des  obfervations  effentielles  à  faire  fur  les  plantations 
des  cannes  à  fucre  :  i°.  qu’on  ne  doit  préparer  les  terres  d’une 
piece  pour  la  planter  ,  que  lorfqu’on  a  la  quantité  de  plants  fut- 
fifante,  &  alors  il  faut  la  planter  fans  délai  ;  cette  attention  eft 
d’une  grande  importance  ,  pour  la  réuffite  des  cannes ,  parce  qu’elle 
leur  donne  une  avance  ,  &  conféquemment  un  avantage  fur  les 
herbes  qui  ne  tardent  pas  à  infeôer  la  terre ,  leiqnelles ,  malgré 
les  farclages  qu’on  pourroît  faire  avant  &  après  la  plantation  ,  leur 
rtuiroîent  toujours  infiniment. 

2o.  Si  l’on  fe  trouvoît  dans  la  néceffité  de  fe  fervir  de  cannes  ^ 
au  lieu  de  plants,  pour  la  plantation,  (  ce  qu’il  ne  faut  jamais  faire 
à  moins  que  d’y  être  forcé,  attendûque  c’eft  une  perte  pour  le  revenu*, 
&  que  les  plants  en  font  mauvais ,  )  il  faut  fe  garder  de  les  planter 
entières ,  mais  bien  les  couper  par  morceaux  de  12  a  15  pouces  : 
autrement,  on  courroît  les  nfques  que  les  fucs  fermentent,  saigriff*- 
fent ,  tournent  à  l’alcalefcence  ,  &  que  par  conféquent  la  plantation 
réuffiffe  point, 

3°.  L’on  doit  faire  fes  efforts  pour  avoir  les  meilleurs  planté 
poflibles  :  les  têtes  des  mauvaifes  cannes,  de  celles  qui  font  gâtée,? 
ou  trop  paffées5  ne  fauroîent  jamais  produire  de  belles  cannes  *  & 
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h  beauté  de  cette  plante  dépend  toujours  en  grande  partie  de  la 
vigueur  des  plants  ;  plus  elle  s’y  rencontre ,  plutôt  la  germination  a 
lieu;  plus  elle  a  de  force,  plus  les  jets  en  acquerrait,  ainfi  que 
les  racines  qui  portent  l’ame  de  toutes  les  plantes. 

4°*  Il  faut  férieufement  avoir  égard  à  la  faifon  ,  &  au  temps  qu’il 
fait  ;  en  hiver,  par  exemple,  où  l’on  ne  peut  s’attendre  qu’à  de  la 
pluie,  il  faut,  fans  couvrir  du  tout  la  plantation  de  terre,  en  ré¬ 
pandre  feulement  un  peu  le  long  6c  entre  les  plants  :  vers  la  fin  de 
Juin  au  contraire,  il  faut  les  couvrir  légèrement,  6c  un  peu  plus 
en  Juillet,  6c  en  Novembre» 

5°.  Le  temps,  ou  la  faifon  la  plus  favorable  pour  ces  plantations 
cft depuis  le  i  Novembre,  jufqu’au  1  j  Décembre,  que  commencent  tâtions, 
ordinairement  les  pluies  ^  ce  qui  leur  donne  l’avantage  de  nouer  fa¬ 
cilement,  6c  d’avoir  tout  l’hiver  pour  croître  avec  force.  Enfuite  la 
plantation  eû. encore  très  bonne  dans  le  mois  de  Mars,  après  lequel 
/I  ny  a  plus  que  le  mois  de  Juin  qui  y  foit  convenable.  (  h  ) 


Temps  des  plia- 


)  Un  de*  points  le  plus  important  pour  la  culture  de  la  canne  à  lucre ,  celui  qui 
.annoncera  toujours  dans  uu  cultivateur ,  le  plus  de  talents  &  de  connoiffances  fur  cet 
J  ,  c  eft  d  u\oir  une  attention  extreme,  foit  par  le  choix  des  faifons  ,  par  celui 
bes  plants ,  par  la  bonne  préparation  de  la  terre  &  par  la  culture ,  de  leur  procurer 

m  PromPt  &  nPide  accroiffement  ;  il  eft  nécelfaire  à  la  canne  ,  peur  que  la  végéta* 
,tion  ,  en  donnant  la  plus  grande  extenfion  à  la  plante  ,  la  détermine  en  même-temps  à 
contenir  une  plus  grande  abondance  de  fucs ,  par  l’adion  d’une  forre  circulation  qui 
Î£s  y  feia  occuper  un  plus  grand  efpace  :  celles  dont  le  germe  fe  dévéloppe  lentement  9 
.qui  nouent  taid  &  lentement  aulîî,  ne  peuvent  jamais  devenir  belles  non-feulement, 
JE  ais  elle*  ne  feront  que  des  cannes  mauvaifes  qui  rendront  fort  peu ,  parce  que  leurs 

feront  très  rapprochés ,  que  la  partie  de  la  tige  qui  fort  d’enveloppe  aux  fucs  t 


/< 


s« 

11  ne  faut  jamais  planter  plus  tard,  à  caufe  de  l’été  dont  k 
arand  fec  qui  commence  à  la  fin  d’Août,  empêcher oît  les  cannes 
de  nouer,  8c  auroit  une  influence  infiniment  nuifible  fur  leur  ac- 
croiffement ,  quelques  belles  qu’elles  puffent  être  en  apparence. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  planter  en  Janvier  &  Février,  à  caufe 
des  pluies  du  nord  qui  font  pour  toute  végétation  quelconque  un 
fléau  peflilentiei  ;  en  Avril  8c  Mai,  à  caufe  de  l’excès  des  pluies  j 
ni  enfin  en  Juillet,  Août,  Septembre  8c  Oélobre,  à  caufe  de 
celui  de  la  féchereffe. 


On  ofe  affurer  qu’on  ne  pourra  qu’être  très  fatisfait  de  la  ie- 
uflite  des  plantations ,  fi  l’on  veut  fuivre  les  principes  généraux 
qu’on  vient  de  pofer. 

Après  que  les  cannes  ont  germé ,  &  font  forties  de  terre  ,  s  il 
y  a  quelques  taches  des  endroits  où  il  en  manque,  on  les  re« 
Eourt  avec  des  plants  :  mais  fi  l’on  ne  s  écarté  en  rien  de  tou? 
:e  qui  vient  d’être  indiqué,  l’on  ne  fera  pas  expofé  à  cette  nou¬ 
velle  peine  j  les  rangs  feront  tous  bien  garnis,  6c  pkms  a  un 
Dord  des  planches  à  l’autre  ,  comme  ils  doivent  être;  car  dans 
jn  rang  de  cannes toute  la  largeur  d’une  planche  ne  doit  pré¬ 
enter  qu’une  feule  touffe,  ou  que  des  touffes  entiemêlée^  fans 
nterruption  ;  6c  d’un  bout  de  la  piece  à  1  autre ,  cette  efpete  (L 
:ouffe  ne  doit  être  interrompue  que  par  les  petites  tranches. 

Les  cannes  font  levées,  6c  forties  de  terre,  la  plus  grande  par- 
;ie  ,  au  bout  de  trois  fëmaines  :  il  faut  avoir  alors  la  plus  grand 


w r 


j  pllis  épaiffe,  plus  ferrée  &  compare  :  proportionnellement  audegré  d’iutelugence 
de  foi  s  une  même  terre  peut  produire  des  canres  de  7  à  8  pieds  de  longueur  013 
4  à  5  feulement  ;  elles  peuvent  avoir  dans  les  deux  cas  le  même  nombre  de  noeuds  ^ 

îlle  différente  ! 
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attention  à  ne  pas  laiffer  falir  les  pièces  par  les  herbes.  Lorfqu’elles 
*  •  •  • 
ont  environ  fix  ou  fept  femaines ,  il  faut  les  faire  chauffer  ;  on 

appelle  ainfi  l’opération  de  mettre  dans  le  rang,  parmi  les  jets 
des  touffes ,  &  de  chaque  côté  de  ce  rang ,  l’excédent  des  terres 
des  rigoles,  qui  n’avoîent  pas  été  employées  à  couvrir  les  plants  $ 
de  maniéré  quon  rétablit  par  ce  travail  la  furface  des  planches  dans 
le  même  état  où  elle  étoît  avant  la  plantation  j  obfervant  feule¬ 
ment  que  dans  le  rang  de  cannes  &  le  long  de  chaque  côté ,  elle 

foit  plus  élevée  qu’ailleurs ,  pour  obvier  à  l’affaiffement  qui  doit 
furvenir  à  cet  endroit. 

Après  cet  opération ,  il  11’eft  guere  poffible  de  faire  encore  plus 

d’un  farclage  avec  la  houe  ;  h  enfuite  il  ne  faut  plus  laiffer  les 
nègres  porter  à  l’abattis  que  des  labres. 

La  circulation  de  î  air  dans  les  pièces  de  cannes  eft  indifpen- 
fable ,  pour  favorner  leur  accroiffement  &  l’élaboration  de  leurs 
iiics  ,  pour  avoir  ae  behes  cannes ,  qui  rendent  bien  au  roulage.  Il 
faut  donc  par  des  farclages  faits  à  propos ,  <k  en  épaillant  ces 
plantes,  les  entretenir  dans  une  grande  propreté  furtout  pendant 
les  fix  premiers  mois  *  apres  ce  temps  au  plus  tard ,  elles  couvrent 
fi  fort  la  terre  qu’il  ne  peut  gueres  y  croître  d’hafiers  ou  d’herbes, 
&  le  peu  qu’il  en  croît  font  fardées,  en  continuant  de  les  épailler  : 
ce  quon  ne  doit  pas  négliger  de  faire  avec  attention,  non  plus  que 
d  arracher  les  faux  jets  ou  gourmands  qui  croiffent  en  abondance 
&  renaîffent  fans  ceffe  parmi  les  cannes ,  &  qui ,  outre  qu’ils  font 
suffi  obffacle  à  la  circulation  de  l’air ,  nuifent  prodigieufement  à  la 
végétation ,  en  partageant  la  nourriture  des  cannes. 

.Celles  de  première  coupe  7  autrement  dites  premières  cannes  9 
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Sarclages  des  Câftîies»  6X  ig 


Epaülage^ 


Dhfemtîons  fur  ces 
deux  opérations. 


exigent  au  moins  cinq  ftrclages  ;  un  à  environ  deux  mois ,  lorf- 

qu  on  les  chauffe  :  il  n’y  a  que  ce  premier  où  l’on  ne  les  épaille 

pas  ;  trois  autres  à  quatre  mois  &  demi,  à  fept,  5c  à  neuf  S. 

demi;  Sc  le  dernier  à  treize  mois  :  obfervant  qu’on  ne  doit  jamais 

entretenir  ces  premières  cannes  moins  de  douze  mois ,  &  plus 

• 

de  treize  j  devant,  après  cette  époque,  être  abandonnées  aux  foins 
de  la  nature. 

Ce  travail  d’épailler  les  cannes  paroît  difficile  aux  efclaves  qui 
n’y  font  point  faits;  mais  ils  l’apprennent  aifément  :  il  demande  fur- 
tout  de  l’agilité.  De  la  main  droite ,  il  faut  avec  le  dos  du  fabre 
fourré  entre  les  cannes,  abattre  les  pailles  du  fommet,  en  les 
tirant  à  fes  pieds ,  pendant  que  de  la  gauche  ,  on  arrache  ce  que 

fibre  et  îaifte 

Il  faut  obferver  dans  le  farclage  &  fépaiilage  des  cannes  : 
10.  Qu’on  11e  leur  laiffe  aucune  paille  féche,  même  à  celles  qui 

font  couchées ,  lefquelles  demandent  le  meme  loin. 

20.  Que  les  fouches  des  rangs  foient  parfaitement  nettoyées 
de  toutes  herbes ,  pailles  féeheç ,  &  gourmands  ;  &  que  la  terre  f  fQlt 
mife  proprement  à  nud: 

30.  Que  tous  ces  débris  foient  bien  rangés  dans  le  milieu  entre 
les  rangs,  &  mis  par  deffous  les  cannes  qui  pourraient  fe  trouver 

tombées  ou  couchées. 

40.  Que  ce  travail  fiait  fait  avec  attention  pour  ne  pas  rompre 
les  cannes  :  il  peut  advenir  un  grand  dégât  de  la  maiadreiïe  o« 

de  la  nonchalance. 

J  o.  Que  fur  les  cannes  qu’on  épaille  pour  les  deux  dermeres 
fois ,  à  neuf  &  à  treize  mois ,  elles  ne  le  foient  jamais  durant  le  fort 
ôe  l’été  j  parce  que  l’ardeur  du  «  leur  nuirait  mfinWW,  «* 
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8efféchant  les  fucs ,  &  les  prématurant  :  on  peut  aîfément  éviter 
cet  inconvénient,  en  plantant  un  peu  plutôt,  ou  un  peu  plus  tard. 

Les  rejettons  fe  cultivent  de  la  même  maniéré  ;  en  obfervant  Des  rejettons} 
feulement  qu’étant  plutôt  mûrs  que  les  premières  cannes ,  il  ne 
faut  jamais  les  épailler ,  pour  la  dernicre  fois ,  après  le  dixième  ou 
la  moitié  de  l’onzieme  mois  :  ils  demandent  au  refte  les  mêmes  foins. 

Le  moment  de  la  maturité  des  cannes  dépend  beaucoup  de  la  Epoque  de  la  matu- 
perfection  des  defféchements ,  &  du  foin  qu’on  aura  eu  de  les  en¬ 
tretenir  plus  ou  moins  bien  ;  mais  dans  tous  les  cas ,  les  premières 
cannes  ne  fauroient  être  mûres  plutôt  qu’à  15  mois,  &  le  feront 
toujours  à  1 7  ;  les  rejettons  peuvent  l’être  à  1 3  mois  &  demi ,  & 
le  feront  toujours  dans  le  ije. 

Les  cannes  mûriffent  plus  uniformément  dans  les  terres-baffes. 

que  dans  les  terres  hautes,  où  les  différences  d’un  local  à  un  autre, 

&  la  féchereffe  de  la  terre  ont  une  influence  marquée.  Auffi  voit- 

on  pour  les  premières ,  celles  des  terres-baffes ,  beaucoup  de  per- 

fon nés  les  faire  rouler  fur  leur  âge  d’après  la  date  de  leur  journal. 

Il  faut  avouer  que  les  habitans  qui  n’ont  pas  a  fiez  d’expérience , 

•  •  • 
ou  qui  font  incapables  d'en  acquérir  par  d’exaêtes  obfervations , 

• 

feront  mieux  de  s’en  rapporter  à  l’âge  des  cannes ,  qu’à  la  médio¬ 
crité  de  leurs  propres  connoiffances  :  il  en  réfultera  affurément 
moins  de  fautes.  On  ne  fauroit  guere  pénétrer  à  cet  égard  l’opi¬ 
nion  d’autrui  de  fes  propres  idées  :  mais  l’habitude  éclairée  par^ 
h  réflexion  peut-être  un  guide  fuffifant  :  il  convient  feulement  de 
remarquer  ici ,  en  paffant ,  que  fi  les  cannes  ne  font  pas  affez  Indices  de  h  mata $ 
mûres,  on  fent  à  la  bouche  que  le  fuc  en  eft  aqueux,  qu’il  a  peu  de  nté> 
confiftance  &  ne  prend  pas  aux  lèvres ,  au  lieu  que  celui  des  cannes 


rité  des  cannes  & 
des  rejettons» 
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parvenues  à  leur  vrai  point  de  maturité,  a  plus  de  corps;  il  a 
pjus  fir0p  &  prend  fortement  aux  lèvres,  même  fur  les  doigts. 

!  es  cannes  pafiees  offrent  à  peu  près  les  memes  indications  ;  mais 
on  les  trouve  moins  pleines  de  fucs;  quelquefois  il  y  a  plus  de 
confiftance ,  &  l’on  fent  un  léger  goût  défagréable,  tirant  fur  le 


ferment. 

Il  eft  important  d’acquérir  l’habitude  de  bien  juger  de  la  matu¬ 
rité  des  cannes  :  prifes  avant  ou  après ,  elles  rendent  moins  de 
fucre ,  &  il  eft  de  moindre  qualité,  Sc  plus  difficile  à  faire. 

Coupe  des  cannes,  Lorfqu’on  veut  couper  les  cannes,  on  doit  commencer  la  pièce 

par  la  partie  fous  le  vent,  pour  la  facilité  de  brûler  les  pailles 

avec  moins  de  danger.  (  i  ) 

Après  avoir  coupé  dans  cette  direction  les  cannes  des  glacis  de 
ia  digue  des  canaux  navigables,  on  difpofe  les  nègres  en  rang  ,  à 
quatre ,  ou  au  plus  à  cinq ,  toujours  par  planche ,  &  trois  négreffes 
pour  amarrer  (  attacher  )  les  paquets.  Les  uns  &  les  autres  doivent 
mettre  beaucoup  d’agilité  à  leur  travail. 

procédés  de  cette  Le  coupeur  abat ,  en  tirant  à  lui  les  pailles  fécjjes ,  au  moyen 
opération.  du  dos  du  fabre  qu’il  paffe  entre  les  cannes  des  touffes  :  il  faifit 

une  canne  de  la  main  gauche,  la  coupe  d’un  coup  à  raz  de  terre, 
fç  tourne  un  peu  à  droite  fans  remuer  le  pied  gauche ,  en  même- 
temps  qu’il  renverfe  la  canne  ,  la  tête  à  terre  ;  d’un  coup  de  fabre 


fi)  li  feroit  bon  pour  ce  travail ,  d'avoir  des  fables  un  peu  coi  r . s ,  pelant  dis 
bout  &  bien  aidés.  Ceux  .ïurtout  qu’on  nous  apporte  ici  de  Surinam ,  font  trop  Iongs 
y  proportion  de  leur  largeur  ;  leur  forme  eft  défeftueufe  \  leur  matière  fans  acier  ? 
t';  Tante  Se  rrçauyaife.  On  auroiî  befoia  de  modèles  en  Europe  pour  en  fabriquer  df 


^onvenablçs. 


Qui  eft  déjà  levé  pendant  ce  temps ,  il  coupe  les  pailles  d’environ 
deux  pouces  au-defius  de  la  tête  de  la  canne  ,  &  d’un  troifieme 
coup,  il  la  coupe  de  nouveau,  pour  réparer  le  plant,  à  l’endroit 
où  finit  la  maturité,  qui  eft  le  dernier  noeud  où  les  pailles  font 
mortes,  (k)  Un  nègre  naturellement  adroit,  qui  eft  habitué  à  ce 
travail,  y  procède  avec  une  telle  célérité,  qu’il  femble  ne  faire 
que  ramaffer  les  cannes  à  terre ,  &  les  jeter  en  tas. 

On  leur  fait  obferver ,  lorfqu’ils  coupent  les  plants ,  de  les  faire 

•  c 

tomber ,  en  les  abattant  en  petits  tas ,  a  mefure  qu’ils  avancent  : 
û  l’on  ne  fait  point  de  plants ,  chaque  canne  ne  coûte  que  deux 
coups  de  fabre. 

fl  eft  inutile  de  décrire  la  maniéré  d’amarrer  les  paquets  de 
cannes.  On  a  déjà  dit  au  refte  que  ce  travail  doit  être  fait  avec 
fa  plus  grande  viyacité ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  demandent  de 
l’agilité  &  de  l’adrefte ,  au  lieu  de  force. 

L apres  midi,  vers  les  cinq  heures ,  tout  Tattelier  quitte,  pour  Enlèvement  de* 
ailler  tranfporter  les  cannes  au  bord  des  canaux  navigables  où  cannes* 
en  ks  arrange  avec  régularité  en  tas ,  comme  on  fait  les  bois  en 
corde ,  en  les  couvrant  ayec  foin  fi  c’eft  en  été  :  on  vient  enfuite 
les  prendre  là,  avec  les  acons  ;  mais  cette  opération  ne  regarde 
point  fattelier  de  l’abattis. 

Dès  qu  on  a  fini  le  travail  du  moulin ,  on  retourne  aux  pièces 
coupées,  pour  enlever  les  plants ÿ  s’il  y  en  a  ;  on  les  amarre,  & 


Des  plants. 


(  k  )  On  ne  fe  feroit  jamais  permis  tous  les  divers  dctcOs  dans  lefquels  on  entre  ici , 
.fi  t  on  ne  s  étoit  affaire  qu’il  n’a  jamais  été  publié  aucuns  principes  ni  méthode  à  cç 
ijujet  fur  les  grandes  cultures. 


Brûlis  des  pailles. 


Si  le  feu  prenoît 
aux  cannes. 


Des  rejetions. 
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on  les  tranfporte  par  paquets  au  bord  des  canaux ,  &  l’on  reprend 
les  travaux  auxquels  on  étoit  occupé  avant  le  roulage  :  mais  au 
bout  de  3,  4,  ou  5  jours  au  plus,  on  retourne  encore  aux  pièces 
coupées  pour  brûler  les  pailles ,  de  la  maniéré  fuivante. 

On  fait  d’abord  nettoyer  une  voie  de  20  ou  2  5  pieds  le  long 

des  cannes  non  coupées ,  &  à  l’entour  des  tas  de  plants ,  s’il  y 

»  * 

en  a  :  on  range  prefque  tous  les  nègres,  avec  des  goguelîgots 
pleins  d’eau,  le  long  des  cannes,  pendant  que  trois  ou  quatre 
avec  des  torches  allumées,  mettent  le  feu,  fous  le  vent ,  oc  avau- 
cent  progreffivement ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  parcouru  1  enceinte  de 
trois  côtés;  le  quatrième ,  celui  auvent,  ne  devant  jamais  être 
allumé,  parce  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  faffe  réfiftance  à  la  flamme , 
afinqu’elle  n’avance  pas  trop  rapidement  ;  fans  quoi  elle  pafferoît 

avec  une  violence  qui  l’empêcheroit  de  brûler  parfaitement  les  pailles, 
&  qui  pourroît  occafionner  l’incendie  des  cannes. 

Que  fi  malheureufement  cet  accident  arrivoit,  il  ne  faudrait  pas 
perdre  la  tête ,  mais  bien  courir  fur  le  champ  en  avant  du  feu  T 
coupant ,  caftant ,  arrachant ,  &  enlevant  avec  promptitude  toutes 
les  matières  combuftibles,  &  nettoyer  ainfi  un  efpace  qui  arrête 
fon  aâivité  faute  d’aliment. 

Les  cannes  donnent  plus  ou  moins  de  coupes  de  rejettons ,  fe** 
Ion  la  bonne  ou  médiocre  qualité  de  la  terre,  ia  culture  &  les 
foins  qu’on  leur  donne.  En  général,  il  ne  faut  point  replanter  les 
pièces,  tant  qu’elles  rendront  deux  milliers  trois  quarts,  environ 
trois  milliers ,  par  quarré  ,  parce  que  leurs  fucres  fe  font  avec  plus 
de  facilité  ;  qu’il  eft  plus  beau;  que  les  coupes  fe  répètent  plus 
fouvent;  qu’on  en  a  toujours  d autres  qui  rendent  plus,  &.  que  les 
firops  &  k  taffia  ou  rum  joints  au  lucre  font  encore  alors  un  pro* 


Et  affez  confidérable ;  que  d’ailleurs  la  préparation  d’une  pièce* 
pour  la  replanter  eft  très  couteufe.  Il  eft  vrai  qu’une  plantation 
nouvelle  rend  prodigieufement ,  en  comparaifon  de  ce  qui  vient 
d’être  énoncé  (  1  )  -9  &  comme  cette  production  dépend  beaucoup 
de  la  maniéré  dont  la  terre  eft  préparée  *  on  va  indiquer  avec  foin 
ce  qu’il  convient  d’obferver  à  cet  égard. 

Lorfqu’on  veut  labourer  une  piece  pour  la  replanter*  après  que  Delà  replantât 
les  pailles  en  ont  été  brûlées,  il  faut  faire  arracher  toutes  les  Touches* 

&  en  combler  les  petites  tranches,  en  les  foulant  avec  les  pieds 

pour  les  affaiiTer  autant  qu’il  eft  poffible.  Après  cette  première  opé- 
•  •  •  • 
ration*  il  faut  en  prenant  vers  un  des  bords  de  la  piece,  difpofer 

fattelier  en  rang  le  long  &  au  bord  de  la  première  petite  tranche  ÿ 

mêlant  les  nègres  &  les  négreffes ,  de  maniéré  que  les  forts  bras 
foient  partagés. 

Ils  commenceront  à  labourer  à  coups  de  houe  le  côté  oppofé 


(  L  )  Il  faut  même  convenir  que  c’eft  peut-être  le  feul  moyen  d’aider  la  fécondité 
de  la  terre  à  développer  des  germes  qui  produifent  beaucoup  de  fucre  ;  &  un  cultiva- 
leur  éclaire  fera  toujours  en  farte  d’avoir ,  dans  la  quantité  de  cannes  qu’il  doit  rouler 
dans  l’année ,  environ  un  quart  qui  foieut  de  première  coupe. 

On  luppofe  ici  des  habitations  cultivées  Se  deff échecs  depuis  long- temps  :  elles 
fendent  5 ,  6  &.  7  remettons ,  fans  avoir  befoin  d’être  labourées ,  on  en  a  vu  qui  en 
donnaient  jufqu’à  15  ;  elles  en  produifent  en  général  pendant  15,  20,  30,  &  40  ans  : 
alors  on  les  met  fons  l’eau  pour  déterminer  la  végétation  à  ne  les  peupler  que  de 
bois  meus  &  de  plantes  aquatiques  ,  qui  par  leur  prompt  accroiifement,  aident  l’aOioii 
oe  i  eau  à  ioulever  de  nouveau  la  croûte  du  fol  Se  qui  l’enrichi (Tent  encore  par  leur 
déperifkmeut.  On  doit  y  introduire  aulii  de  temps  en  temps ,  les  eaux  des  m$rée$ 
pendant  la  belle  faifon;  furtout  lorfque  le  fol  aura  été  boifé  de  nouveau» 

7$  1  avantage  que  le$  terres  retirent  de  ces  fnbmerfions. 
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de  cette  petite  tranche ,  en  y  renverfant  îa  terre,  St  la  foulant 
des  pieds  pour  la  bien  enfoncer  St  qu’il  y  en  ait  fort  haut  par 
deflus  les  fouches  qui  y  ont  été  jetées.  Ils  continueront  ainfi ,  en 
avançant,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  exaftement  au  milieu 
de  la  planche ,  qu’on  a  eu  foin  de  partager  &  marquer  auparavant, 
avec  des  jalons  :  alors,  ils  vont  commencer  à  l’autre  bord  de  la 
planche,  St  reviennent,  en  comblant  toujours  de  même  les  petites 
tranches ,  fe  rejoindre  au  milieu  à  la  première  partie  de  ce  travail 
qu’ils  y  avoient  quitté. 

Ils  vont  en  faire  autant  à  la  fécondé  planche,  à  la  troifieme  9 
St  fucceffivement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  au  travers  -St  à 
l’autre  côté  de  la  pièce  ,  où  ils  recommencent  de  nouveau  un  autre 
rang  de  labour. 

Obfervatiofis  fur  ce  Pour  ce  travail ,  il  faut  ob  fer  ver  : 

travail.  i  o(  De  ne  fe  fervir  que  de  bonnes  &  fortes  houes ,  bien  em^ 

manchées. 

2°.  Qu’à  chaque  coup  les  nègres  lèvent  exa&ement  la  houe  J. 
St  frappent  leur  coup  emfemble ,  comme  s’ils  fai  foient  l’exercice: 
cette  uniformité  les  encourage ,  St  oblige  les  pareffeux  à  luivre  les 
autres  :  fi  un  nègre  eft  fatigué ,  il  vaut  mieux  le  laiffer  fe  repofer 
un  inftant ,  que  de  lui  permettre  de  troubler  cet  ordre. 

30.  Qu’on  leve  la  houe  fort  haut,  St  qu’on  frappe  de  grands 
coups  j  qu’en  la  retirant  ^  on  renverfe  la  terre  fens  deflfus  defîous  % 
St  de  même  au  fécond,  qui  doit  être  frappé  au  meme  endroit  : 
il  faut  toujours  faire  labourer  la  terre  de  la  profondeur  des  deux 
houes ,  ce  qui  doit  faire  un  pied. 

O  O 

La  néceffité  de  cette  profondeur  aux  labours  exige  continuelle¬ 
ment  l’œil  &  l’attention  des  commandeurs  blancs  &  noirs  ;  parce 


T 


que  les  nègres ,  pour  avancer  leur  travail ,  ne  donneroîent  fouvent 
qu’un  coup  de  houe  au  même  endroit,  furtout  les  pareffeux,  qui 
par  ce  moyen  fuivroient  le  rang,  lans  s  inquiéter  fi  le  travail 
feroit  bien  ou  mal  fait. 

40.  De  prendre  bien  garde  d’endommager  les  foffés  d’écoule- 

—  • 

ment ,  8c  d’y  faire  tomber  de  la  terre.  Ce  travail  eft  pénible  8c 
long  5  mais  il  produit  de  grands  réfultats  :  le  labour  à  la  charrue, 
quelque  répété  qu’il  pût  être ,  ne  fauroit  jamais  lui  être  comparé. 

Le  labour  d’une  piece  étant  fini ,  on  trace  de  nouvelles  petites 
tranches,  au  milieu  des  anciennes  planches,  qu’on  avoit  alignées 
à  deffem  à  l’avance  :  par  la  maniéré  dont  on  a  labouré  les  deux 
bords  en  fens  contraires,  ces  petites  tranches  fe  trouvent  alors  à 

moitié  faites  5  elles  n’ont  plus  befoin  que  d’une  bonne  pelle  de 

•  ♦  »  •  • 
profondeur  :  les  terres  qui  en  proviennent  font  jetées  fur  le  milieu 

des  nouvelles  planches ,  pour  fervir  à  les  bomber. 

Lorfque  les  petites  tranches  font  finies ,  qu’on  a  donné  une 

pelle,  ou  deux  s’il  le  faut,  pour  creufer  les  foffes  d écoulement 9 
êt  qu’on  les  a  réparés,  on  difpofe  quelques  jalons  pour  marquer 
toute  la  longueur  des  anciennes  planches ,  afin  d’élever  deffus  un 
efpèce  de  bourrelet ,  de  boffe  de  terre ,  pour  que  l’affaiffement  qut 
arrive  néceffairement  à  cet  endroit  des  tranches  comblées ,  ne 
forme  pas  de  creux  dans  la  fuite. 

Quant  au  rdle ,  on  nivelle  8c  on  arrange  la  furface  des  planches, 
&  l’on  plante  inceffamment,  de  la  même  maniéré  qu’il  a  été  re- 
commandé  plus  haut,  au  commencement  de  ce  chapitre. 

On  vient  de  parcourir  tout  le  cercle  qui  comprend  la  culture 

I 


Rapport  de  l’acre  de 
Surinam  au  quarré 
de  Cayenne. 


Produit  des  fucreries 
à  Surinam . 


de  la  canne  à  fucre  :  on  a  prefcrit  les  procédés ,  indiqué  la  pratique, 
que  Ton  croit  la  plus  propre  à  en  retirer  une  produftion  meilleure 
&  plus  abondante  dans  la  Guiane  :  les  autres  parties  de  l’Amérique 
demande  fans  doute  d’autres  méthodes  que  la  nature  de  notre 
climat  &  de  notre  fol  ,  ne  nous  permettent  pas  d’employer. 

Quant  aux  revenus  d’une  fucrerie  en  terres-baffes,  comme  il  n’y 
en  a  qu’une  encore  dans  la  Colonie ,  Sc  qu’elle  ne  fait  même  que 
de  commencer  dès  ce  moment  à  entrer  en  revenus,  on  ne  peut  rien 
établir  par  ■expérience  faite  chez  nous  ;  mais  comme  les  terres-baffes 
y  font  parfaitement  femblables  à  celles  que  cultivent  nos  voifins  de 
Surinam,  on  ne  fauroît,  ce  me  femble ,  fe  tromper  en  fondant  les 
calculs  pour  ce  pays-ci,  fur  le  produit  de  leurs  établiffements  du 

même  genre  :  on  commencera  par  établir  ici  le  rapport  de  l’acre  de 

Surinam  avec  le  quarré  de  Cayenne. 

L’acre  de  Surinam,  en  négligeant  une  fort  petite  fra&ion,  eft 

.au  quarré  de  notre  Colonie,  comme  45  à  100,  de  forte  qu’il 

faut  2  acres,  2  neuvièmes  de  celle-là ,  pour  faire  un  quarré  de  celle-ci^ 
•  # 

ou  réciproquement  notre  quarré  contient  deux  de  leurs  âcres  &  un 
peu  moins  d’un  quart  :  mais  pour  la  facilité  du  difcours,  on  fup- 
pofera  ici  2  âcres  1  quart  pour  1  quarré. 

A  Surinam  ,  en  comparant  les  revenus  avec  la  quantité  de  cannes 
cultivées  ,  de  longues  obfervations  démontrent  que  le  produit  an¬ 
nuel  des  fucreries  bien  entretenues ,  eft  fans  compter  les  firops  & 
les  taffias,  c’eft-à-dire  en  fucre  feulement,  de  2500  livres  de  fucre 
brut  par  acre  ;  ce  qui  feroit  pour  notre  quarré  5  j  5  5  livres  de 

cette  produ&ion.  Quelques  habitations ,  fans  doute,  rendent  moins  ; 
on  parle  ici  en  générai  de  celles  qui  font  parfaitement  foignées* 


Il  y  a  auffi  des  terres  qui  rendent  plus  les  unes  que  les  autres  : 

fur  quelques  habitations  les  cannes  premières ,  ou  de  première  coupe, 

d’unepiece  qui  aura  été  labourée,  rendent  2000a  3000  livres  par  acre, 

(  6750  livres  par  quarré  );  pendant  que  dans  d’autres,  elles  pro- 

• 

duifent  3500  à  4000  livres,  (  9000  par  quarré;  )  quelquefois 
5000  livres,  (11250  par  quarré  :  )  on  en  a  vu  qui  ont  rendu 

jufqu’à  6000  par  acre  ,  (  13500  livres  par  quarré  )  ;  mais  ce  dernier 
produit  eft  très  rare. 

U  y  a  d’ailleurs  une  telle  variation  fur  ce  point,  qu’on  ne 
trouvera  même  pas  une  habitation  à  fucre,  fur  laquelle  les  pièces 
de  cannes ,  à  foin  égal ,  rendent  le  même  produit  :  il  s’en  trouve 
qui  feules  offrent  toutes  les  diverfités  qu’on  vient  de  voir. 

On  penfe  bien  qu’en  tout  ceci,  l’habilité  ,  l’Intelligence,  &  l’ac¬ 
tivité  du  cultivateur  y  entre  pour  beaucoup  :  ce  qui  fait  voir 
combien  ceux  qui  fe  dévouent  à  cet  état ,  ont  intérêt  de  s’y  livrer 

avec  fageffe,  zele ,  &  prévoyance,  &  de  s’inftruire  à  fond  de 

tout  ce  qui  peut  en  concerner  la  pratique. 

Les  cannes  ne  peuvent  croître  jufqu’à  parfaite  maturité  dans 

la  Guiane  en  une  année,  comme  on  l’a  vu  plus  haut;  &  une 
•  •  » 

habitation  qui  a  162  quarrés  de  cannes ,  ne  peut  les  rouler  toutes, 
dans  la  meme  période  :  on  peut  en  exploiter  au  moins  les  deux 

tiers,  &  au  plus  les  trois  quarts,  c’eft-à-dire  de  108  à  121  quarrés , 
par  an. 

A  Surinam,  un  atteîier  de  100  nègres  journellement  au  travail, 
ce  qui  fuppofe  une  totalité  de  300  efclaves ,  peut  entretenir  & 
exploiter  avec  la  plus  grande  aifance ,  &  fans  qu’il  en  réfulte 
d engorgement  dans  les  travaux,  une  quantité  de  360  acres  de 
cannes  ;  ce  qui  fait  1 6x  quarrés  :  dans  lequel  travail  il  eft  déplus 


Variation  fur  cé 
point. 


Rapport  du  nombre 
d’efclaves  à  la  me. 
fure  de  terres  culth 
vées. 
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fous-entendu  quils  laboureront  &  replanteront ,  chaque  année,  la 
quantité  de  pièces  qu’il  fera  néceffaire  ,  St  feront  les  nouveaux: 
abattis  &  defféchements  dont  il  fera  befoin,  pour  entretenir  les 


*  * 

plantations  dans  un  état  profpere  :  à  quoi  il  faut  encore  ajouter 


que .  dans  toute  habitation  fucrerie ,  outre  les  cannes ,  il  y  a  envi¬ 
ron  un  tiers ,  &  jamais  moins  d’un  quart  d’autres  terres  à  entretenir, 


il 


vivres ,  foffés,  canaux,  favannes,  &  emplacement  des  éta- 


comine 


bliffements;  or,  ajoutant  ce  quart  feulement,  cela  fera  45  4  acres 


de  Surinam,  ou  202  quarrés  &  demi  de  Cayenne  cultivés  par  ioo 


efclaves;  ce  qui  fait  4  acres  &  demi  ou  environ  1  quarrés,  par 
efclave. 


On  doit  obferver  ici ,  lorfqu  on  a  100  nègres  journellement  aux 
travaux  de  l’abattis ,  abftra&ion  faite  des  ouvriers,  des  malades,  Scc. 
que  fur  la  quantité  d’environ  300  eidaves,  dont  la  totalité  eft 
compofée,  il  y  a  aufS  journellement  un  certain  nombre  de  né¬ 
grillons  &  de  négrittcs ,  qui  forment  un  petit  attelier ,  dont  on 


tire  parti.  On  n’en  fait  pas  mention  dans  ces  calculs,  parce  quê¬ 
tant  queftion  ici  de  comparaifon,  on  doit  fuppofer  que  ce  petit 
moyen  eft  réciproque. 


Je  doute  que  dans  cette  Colonie  on  foit  parvenu  jufquici  à 
tirer  un  auffi.  grand  produit  des  noirs  :  il  y  a  peut-etre,  encore 


Réflexion  à  cet 
égard. 


plus  de  raifon  de  douter  quon  y  parvienne  de  long-temps  :  on 
pourra  s’y  eftimer  fort  heureux  que  chaque  negre  entretienne  Sc 
exploite  chaque  année  un  quarré.  Tant  qui!  nexifte  point  a  cet 
égard  de  régime  uniforme,  point  de  méthode  générale,  on  11e 
fauroit  fe  flatter  d’atteindre  aux  grands  bénéfices  d’une  culture 
avantage ufe ;  &  qui  pis  eft,  on  n’a  pas  même  fouvent  la  confo* 
lation  d’être  plus  humain  qu’ailleurs® 


Ceft  l’humidité  prodigieufe  du  climat  de  la  Guiane  ,  &  la  qua¬ 
lité  de  fes  terres,  qui  occaftonnent  les  différences  quon  remarque 
dans  la  canne  à  fucre,  &  dans  fa  culture,  d’avec  celles  des  autres 
Colonies.  Aux  Antilles ,  aux  Mes  du  vent ,  elles  ne  font  pas  fort 
fenfibles  d’une  Me  à  une  autre,  St  la  culture  y  eft  bien  plus  aifée  ; 
d’ailleurs,  le  fol  St  le  climat  concourent  à  accélérer  la  maturité  de 
la  canne,  St  à  produire  de  plus  beaux  fucres. 

Un  habitant  de  la  Grenade  a  fait  fur  cet  objet  un  ouvrage  qn’on 
ne  peut  citer  qu’avec  éloge;  8c  c’eff  fans  vouloir  fe  permettre  en 
aucune  maniéré  de  le  critiquer  ,  qu’on  oie  dire  feulement  que  ,  fur 
quelques  points  de  la  partie  syftématique ,  on  eft  d’opinion  différente 
de  la  fienne. 

Par  exemple  entr’autres ,  on  fe  permet  de  contefter  ce  qu’il 
avance  que  la  canne  mûrit  à  mefure  quelle  prend  fon accroiffement ; 
ceft- à-dire,  que  fitôt  qu’un  nœud  a  été  formé,  &  que  les  pailles 
qui  l’enveloppent,  font  mortes  8c  tombées,  la  canne  eft  mûre  à 
cet  endroit,  St  ainfi  fucceffivement.  Selon  cette  hypothèfe,  on 
pourroît  donc  j  (  fauf  à  fe  borner  à  un  moindre  produit  )  ,  les 

rouler  à  tout  âge  ,  auffi  bien  à  5  mois ,  qu’à  1  3  ou  1 5  ,  [  l’ex- 

•  •  •  _  • 
pénence  prouve  le  contraire,  au  moins  pour  la  Guiane.  ]  Il  s’en- 

fuivroit  que  les  premiers  nœuds  qui  ont  été  formés  à  2  mois 

&  demi ,  ou  5  mois,  lorfque  la  canne  eft  parvenue  à  l’âge  de  1  3, 

feroient  mûrs  depuis  un  an  :  dans  ce  cas ,  comment  les  fucs  8c 

les  fels  que  contient  cette  plante ,  auront-ils  pû  fe  conferver  fans 

fe  corrompre ,  ou  fans  être  totalement  defféchés;  puifque  dès  que 

la  canne  a  dépaffé  fon  vrai  point  de  maturité,  cela  lui  arrive? 

D’ailleurs,  quand  cela  ne  feroit  pas  auffi  évident,  il  faudrot 


De  Maie  fur  l’art 
de  cultiver  la  canne, 
par  un  habitant  de  h 
Grenade, 


Différences  d’opi¬ 
nions  de  l’auteur  de 
cet  ouvrage,  à  hau¬ 
teur  de  celui-ci. 

Sur  la  maturité  des 
cannes. 
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encore  fuppofer  une  végétation  &  une  élaboration  de  Tues  par  fe- 
confies  en  quelque  forte;  ce  qui  eft  hors  de  la  marche  de  la  na¬ 
ture  dont  toutes  les  productions  portent  l’empreinte  de  fon  uniformité 


On  a  lieu  de  croire ,  même  d’après  les  obfervations ,  que  dans 
la  canne ,  comme  dans  toutes  les  autres  plantes ,  les  fucs  circulent 
librement ,  &  1  élaboration  fe  fait  uniformément ,  dans  toute  fon 
étendue,  jufqu’à  ce  quelle  ait  produit  la  maturité,  laquelle  peut 
être  retardée,  ou  accélérée  par  diverfes  caufes,  telles  que  le  climat, 
la  nature  du  fol  ,  &  les  méthodes  différentes  de  la  cultiver  :  auffi 


v  oit-on  quelle  différence  il  y  a  dans  le  temps  qu’il  faut  à  la  canne 
pour  atteindre  fa  maturité  à  la  Guiane,  &  aux  Mes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  où  elle  peut  être  mûre  en  1 1  mois ,  ou  environ. 


Je  ne  penfe  pas  non  plus ,  avec  l’auteur ,  qu’un  foi  ne  s’épuiiïe 


fertiUite  des  terres.  p0int  [  m  ] ,  &  que  la  fertilité  des  bonnes  terres  dépende  uniquement 


?ff  ! 


[  m  ]  Je  crois  que  la  terre  s’éptife,  foires  les  fois  que  fes  productions  Ini  font  en¬ 
levées  &.  qu’elles  font  coufommées  ailleurs,  &  que  cette  déperdition  n’eft  pas  réparée 
par  des  engrais. 


X 
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Les  fyftêmes  qui  n’admettent  la  terre,  que  fimplement  8c  feulement  comme  matrice, 


8c  Peau  comme  la  feule  matière  nécelaire  au  développement  8c  à  Faccroiffemnt  des 
plantes ,  ne  paroi  Je  it  pas  être  appuyés  d’expériences  allez  nombreufes  8c  décifives . 


Si  la  te.re  feu’ement  comme  matrice,  ne  fournît  abfolument  rien  aux  plantes ,  pnnr- 
qnoi  une  eau  e  partout  uniforme  ne  produit-elle  pas  les  mêmes  effets  ?  Pourquoi  dans 
un  canton  les  vins  font-ils  fi  fupérieurs  à  ceux  d'un  autre  qui  n’en  fera  pas  diftant 
d’une  lieue  ? 

L’on  ne  fe  fert  d’aucun  engrais  dans  la  culture  des  terres-baffes ,  lorsqu’une  terre 
neuve  a  produit  des  cannes  à  fuere  pendant  8  ou  i©  ans,  plus  ou  moins  félon  fon 
degré  de  fertilité,  elle  ne  rend  plus  allez  pour  dédommager  le  cultivateur;  c’eft  bien 
en  partie  parce  que  le  fol  eft  affaifé ,  mais  il  paroît  que  cela  eft  feulement  une  caufe 


f 
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de  leur  degré  deporofité,  k  d’une  humidité  convenable  je  crois 
même  au  contraire  qu’il  y  en  a  une  grande  quantité  d’efpèces  qui  ne 
fauroient  devenir  fertiles  en  y  ajoutant  du  fumier  :  ce  ne  font  la 
que  des  moyens ,  bien  importants  à  la  vérité,  mais  indépendants 
des  qualités  fpécifiques  du  fol  :  Il  faut  donc  qu’en  les  réunifiant, 
que  la  terre  y  ajoute  encore  par  fa  nature ,  la  propriété  de  pouvoir 
les  rendre  utiles. 

La  croûte  qui  enveloppe  notre  globe,  appellée  terre  franche  ou 
terreau,  eft  pofténeure  à  fa  formation  primitive:  la  terre  a  voit 

déjà,  fans  doute  auparavant,  la  faculté  produélive;  mais,  très- 
afiurément ,  fes  produ&ions  dévoient  être  infiniment  moindres  ; 

autrement  il  faudroit  nier  l’extrême  avantage  de  cette  croûte ,  k 
fa  fupériorité  univerfellement  reconnus. 

Mais ,  avant  la  formation  de  cette  croûte ,  il  y  avoît  déjà  , 
comme  nous  1  avons  dit ,  des  étendues  de  terre  d’efpèces  plus  ou 
moins  propres  à  exercer  les  principes  de  la  végétation  des  plantes  $ 
il  y  en  avoit  aufli  de  tout  à  fait  infertiles  ,  &  qui  le  font  encore 
de  nos  jours  ;  telles  que  des  argiles ,  qui  fe  gonflent  tellement  par 
I humidité,  quelles  en  refient  molles,  k  impropres  à  toute  fécon* 


accidentelle  :  car ,  fi  ce  n  etoit  pas  principalement  en  raifon  de  la  déperdition  de  fubftance, 
pourquoi  en  la  labourant  avec  foin  ne  produit-elle  plus  abondamment  que  pendant  7  ou 
S  ans,  &  qu’en  la  labourant  encore  ainfi  avec  un  grand  foin  au  bout  de  ce  temps, 
elle  ne  produira  que  pendant  6  ou  7  ans;  &  qu’enfuite  elle  continuera  à  rendre 
ainfi  de  moins  en  moins ,  malgré  le  meilleur  labour ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  on  fera  par¬ 
venus  au  terme,  où  ils  deviendront  inutiles  au  point,  qu’ils  feront  abfolument  infuf- 
f  fants  &  qu’on  fera  forcé  d’abandonner  ce  fol  pour  le  réparer  par  des  fubmerfions  > 
l’expérience  prouve  donc  dans  tons  les  temps ,  que  la  terre  s’épuife ,  ft  l’on  ne  ré¬ 
pare  fes  pertes ,  fi  on  ne  lui  rend  ce  que  la  culture  lui  enlève. 


- 
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Terres  hautes  de  la 
Guîane, 
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dation  ;  d’antres  font  imprégnées  de  parties  acides  qui  les  privent 

de  toute  faculté  produfhve ,  &c.  .  ^ 

Nous  penfons  donc  qu’il  y  a  des  terres  qui  ne  fauroient  être 

rendues  fpécifiquement  fertiles ,  même  en  leur  donnant  plus  de 
porofité,  par  l’addition  de  l’eau  &  du  fumier  ;  &  qu’il  yen  a  auflï 
quelques-unes,  qui  par  leur  composition ,  par  leur  natme,  font 

très  aifées  à  fertilifer.  _  - 

Mais  il  y  en  a  malheureufement  beaucoup  qui ,  fans  etr.  ab- 

folument  infécondes ,  font  néanmoins  fi  peu  fertiles  par  leur 
nature ,  &  fi  peu  fufceptibles  d’être  amendées  ou  bonifiées ,  que 
l’on  n’y  réuffit  qu’en  partie  dans  les  unes ,  St  qu’on  le  tenterait 
prefque  infructueufeinent  dans  les  autres  :  fans  ceta  >  sn  Europ-, 
tous  les  états ,  &  dans  chaque  état ,  toutes  les  Provinces  feraient 
riches  en  raifon  de  leur  étendue  ;  au  lieu  quelles  ne  le  font  qu  en 
raifon  de  la  fertilité  des  terres. 

Dans  la  Guiane ,  les  terres  hautes  font  en  général ,  composes 
d’une  efpèce  d’argile  :  ellles  différent  toutefois  beaucoup  ,  d’un 
canton  à  un  autre,  par  leur  mélange  dans  les  unes  avec  du 
fable,  d’autres  avec  du  tuf,  des  parties  ferrugtneufes,  &  des  ra¬ 
cailles  talcaires  &  ferrugineufes.  Une  très  petite  quantité  de  wS 
terres  ferait  fufceptible  de  bonification  *  mais  en  général  leur  fitua- 
tion  en  pente  rapide  s’y  oppofe  :  pour  toutes  les  autres ,  il  ferait 
inutile  de  le  tenter  dans  l’efpoir  de  quelques  fuccès  :  il  ne  pour¬ 
rait  jamais  en  réfulter  un  dédommagement  des  fraix. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  légère  digreffion  à  laquelle  nous 
nous  femmes  infenfiblement  laiffé  entraînés  :  nous  nous  hâtons  de  rentrer 
dans  l’ordonnance  de  notre  fujet,  &  de  terminer  ce  chapitre  par 
une  obfervation  dont  la  vérité  eft  inconteftable  à  la  fuite  de  quel- 
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ques  details  dont  l’omiflion  pourroït  nous  être  reprochée. 

Dans  la  fabrique  du  fucre ,  la  multiplicité  du  travail  exige  beau¬ 
coup  de  bras  :  à  la  fucrerie,  il  faut  un  nègre  par  chaudière;  ce  qui 
fait  8  perfonnes  :  tel  eft  l’ufage  de  nos  Colonies  ;  fix  fuffiroient  peut- 
être  :  à  Surinam  on  n’en  met  que  4  dans  le  jour ,  &  6  la  nuit. 
Il  en  faut  c>  pour  le  fervice  du  Moulin ,  &  pour  tranfporter  à  la 
loge  les  bagaffes ,  qu’il  vient  de  paffer  ;  2  aux  feux  des  fourneaux; 

4  a  les  fervir  de  bagaffes  féches;  &  3  à  la  rumen e ,  lorfqu’elle 
«  • 

tiavaille  ;  ce  qui  compofe  un  nombre  de  2 6.  Il  en  faut  60  pour  cou- 

P  *es  cannes,  en  leur  donnant  un  jour  d’avance  fur  l’ouverture  du 
moulin  :  en  tout  S  6  perfonnes. 

On  fait  rouler  des  moulins  avec  des  atteliers  de  cinquante  nègres 
travaillait;  mais  ils  font  infuffifans ,  &  ne  peuvent  faire  qu’une 
quantité  de  fucre  très  médiocre,  même  eu  égard  à  la  comparaifon 
de  leur  nombre  avec  celui  ci-deffus  énoncé. 

Une  remarque  donc  bien  importante ,  c’eft  que  les  revenus 
dune  fucrerie,  pour  être  pouffés  auffi  loin  qu’ils  peuvent  atteindre^ 

dépen&ent  évidemment  d’une  bonne  organifation ,  dont  le  nombre  des 
efclaves  eft  le  principe. 

U  faut  avoir  un  atteîier  de  nègres  travaillans  tel  que  les  tra¬ 
vaux  de  culture  ne  foient  point  arrêtés  par  ceux  du  moulin  ; 
que  ,  lorlqu’on  roule  ,  il  refte  à  l’abattis  au  moins  60  à  70  efclaves; 

ce  qui  fuppofe  un  nombre  de  150  nègres  travaillans.  Alors,  on 

•  ' 

lire  tout  le  parti  poffible  d’une  fucrerie  ;  tout  concourt  à  faire  les 
plus  grands  revenus ,  au  de  là  même  des  proportions  ordinaires. 
Mais  fi,  lorfqn’on  a  à  rouler ,  il  faut  employer  tous  les  efclaves 
a  ces  travaux ,  ceux  de  la  culture  étant  chaque  fois  interrompus, 
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Nombre  de  nègres 
néceflaire  pour  l’ac¬ 
tivité  générale  d’une 
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ccs  interruptions  répétées  occafionnent  des  retards  fi  méfavantageuK, 
que  le  plus  habile  cultivateur ,  avec  de  tels  moyens ,  ne  fera  plus 
qu’un  revenu  médiocre ,  &  au-deffous  des  proportions  apparentes 
de  la  poffibilité. 

,  ,,  --a 1  - - 

CHAPITRE  V. 

Des  manufachiret  à  fucre . 

Ne  manufa&ure  à  fucre  comprend  trois  objets  principaux  : 
le  moulin  &  la  fucrerïe ,  la  rumerie ,  6c  la  loge  à  bagalTe. 

Pour  qu’un  moulin  à  marée  foit  bien  fait ,  il  faut  que  toutes 
les  pièces  du  mouvement  ayent  un  rapport  exaft;  quelles  foient 
parfaitement  en  équilibre;  &  que  l’effort,  loifquil  elt  en  js.u,  fe 
partage  également  5  en  un  mot ,  qu’elles  foient  toutes  entraînées 
par  le  moteur ,  fans  la  moindre  gene,  fans  bruit,  &  a^ec  une 
facilité  qui  empêche  d’appercevoir  l’effort ,  &  la  réfiftance  qu  il  a 

à  vaincre. 

Si  ces  proportions  n’exiftoient  pas,  pîufiturs  pièces  feroient  ex¬ 
poses  à  fe  caffer,  furtout  lorfque  le  mouvement  a  beaucoup  de 
force;  & ,  s’il  étoit  faible ,  il  réfulteroit  un  obftacle  de  plus,  qui 

diminueroit  encore  fon  effet. 

Il  eft  utile  d’obferver  que ,  dans  toutes  les  Colonies ,  on  voit 
beaucoup  de  moulins ,  dans  lesquelles  les  dents  des  roues ,  fur- 
tout  celles  des  rolles ,  fe  caffent  très  fréquemment  :  accident  d’au¬ 
tant  plus  fâcheux ,  qu’outre  la  perte  du  temps  qu’il  occafionne , 


îl  entraîne  inévitablement  après  lui  le  défagrément  extrême  de  la 
fufpenfion  de  tout  le  travail  du  moulin,  &  d’une  partie  de  celui 
de  la  fucrerie;  forte  d’embarras  qui  fe  multiplient  ,  fi  ces  accidents 
arrivent  la  nuit. 

Cela  provient  quelquefois  de  ce  que  les  dents  font  placées 
inégalement,  &  fans  foin  ;  mais  le  plus  fouveut,  même  prefque 
toujours ,  d’un  de  défaut  de  précaution  dans  le  calcul  des  engre¬ 
nages  :  cette  précaution  confifteroit  à  efpacer  les  dents  de-  la  lan¬ 
terne  attachée  à  la  grande  roue  ,  d'une  ligne  &  demie  de  plus 
que  celles  du  balancier,  qui  doivent  s’y  engrainer ,  &  de  même 
celles  du  grand  relie ,  d'une  ligne  de  plus  que  celles  des  petits* 

Il  ne  faut  pas  outre-pafier  ces  proportions ,  parce  que  les  dents  Néceflité  des  pro- 
fe  cafferoient  également ,  par  un  vice  oppofé  au  premier.  portions  indiquées. 

Dans  le  premier  cas ,  les  dents  fe  caffent,  parce  qu’elles  buttent 
par  devant,  &  que,  dans  un  inftant,  lorfqu’elles  font  arrivées 
perpendiculairement  au  centre  du  mouvement ,  il  n’y  a  plus 
qu’une  feule  dent  qui  foutienne  tout  l’effort. 

Dans  le  fécond  cas ,  elles  buttent  par  derrierre ,  &  font  égale¬ 
ment  expofées  à  foutenir  tout  l’effort ,  féparément ,  les  unes  après 
les  autres  ;  par  conféquent ,  elles  fe  caffent  auffi  néceflairement. 

On  ne  doit  abfolument  pas  fouffrir  un  moulin  avec  ce  défaut: 

il  importe  a  la  tranquilité  &  a  l’intérêt  du  maître,  de  n’avoir  à 

craindre  aucun  accident  de  cette  nature. 

Lorfque  ce  défaut  exifte  à  ce  balancier,  ou  à  la  lanterne,  Rem^e  à  ces  dé 

il  ne  peut  gueres  être  détruit  ,  qu’en  fefant  à  neuf  celle  de  ces  ^üîs 

deux  pièces  qui  en  eft  atteinte.  Lorfqu’ilfe  rencontre  dans  lesrolles, 
on  peut  y  remédier,  mais  feulement  en  partie,  en  leur  faifant  de 


'Avantage  du  moulin 
confirait  pour  le  Roi 
à  Aprouague ,  fur 
tous  ceux  à  marée , 
en  général 


Attentions  nécêf* 
(aires  pour  qu'un 
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nouvelles  dents, plus  longues  ou  plus  courtes,  félon  que  le  cas 
f  exige. 

Par  exemple ,  fi  les  dents  du  grand  rolle  ne  font  pas  affez  efpacées, 
il  faut  y  en  faire  d'autres  un  peu  plus  longues,  &  aux  petits  relies  ^ 
d'un  peu  plus  courtes  -,  &  à  finverfe ,  fi  le  défaut  s’y  rencontre. 

Il  eft  mutile  de  déduire  ici  les  principes  de  Méchanique  qui  font 
mettre  des  différences  dans  les  intervalles  d’un  mouvement  dont 
les  temps  font  égaux  :  on  n’en  trouve  rien  dans  les  auteurs ,  parce- 
que  la  Théorie  ne  les  fuppofe  pas  ;  c’eft  par  l’expérience  &  l’étude, 
qu’on  les  acquiert ,  &  la  pratique  en  eft  tranfmife  néceffairement 
aux  ouvriers,  qui  ne  fe  la  communiquent  qu’imparfaitement ,  & 

comme  une  faveur  j  d’où  réfulte  l  împcrfeéhon  fi  frequente  des 
machines  dont  l’exécution  leur  eft  confiée. 

Dans  un  moulin  à  marée  dont  nous  venons  de  diriger  la  conf- 
truftion,  on  a  prévenu  l’inconvénient  qu’ils  ont  tous  en  général,  de 
ne  pouvoir  marcher  que  dans  les  fept  jours  de  chaque  grande 
marée j  ce  qui  eft  occafionné  par  un  défaut  de  proportion,  lequel 
conftfte  le  plus  fouvent,  en  ce  que  le  fond  du  courfier  eft  trop 
élevé,  que  la  grande  roue  n’a  pas  affez  de  diamètre,  &  que  le 
mouvement  en  eft  gêné,  &  n’eft  point  affez  en  équilibre. 

On  doit  fe  garantir  de  ce  défaut ,  parce  qu’il  eft  fort  avanta¬ 
geux  d’avoir  le  choix  de  pouvoir  continuer  un  roulage ,  ou  non  • 
foit  pour  profiter  de  la  faifon ,  foit  pour  quelque  autre  raiion  de 
circonftance ,  comme  de  finir  une  pièce  entamée ,  oh  de  compléter 
une  certaine  quantité  de  boucauds  de  fucre  dont  on  a  befoin  de 
difpofer. 

Pour  qu’un  moulin  punie  rouler  à  toutes  les  marées,  on  doit 
obferyer: 
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ïo.  Que  le  fond  du  courfier  ne  foit  élevé  que  de  trois  pouces, 
au  deffus  du  niveau  de  la  baffe-mer  dans  les  petites  marées,  & 
qu’il  ait  de  z  pieds  9  pouces  à  3  pieds  de  largeur. 

2°.  Que  la  grande  roue  ait  de  34  à  35  pieds  de  diamètre. 

30.  Que  la  lanterne  n’ait  que  34  dents,  dont  réfpacement foit 
de  5  pouces. 

40.  Que  le  balancier  ait  77  dents ,  d’un  éfpacement  proportion 
ne!  à  celui  de  la  lanterne,  &  conformément  aux  principes  ci-deffus: 
les  rolies  peuvent  avoir  deux  pieds  de  diamètre. 

Avec  ce  s  données ,  on  a  toutes  les  proportions ,  parce  qu’il 
eft  aifé  de  trouver  tous  les  diamètres  dont  on  a  befoin  :  on  s’eft  fervi 

de  cette  maniéré  de  les  expliquer ,  parce  quelle  eft  plus  breve 9 
&  auffi  facile  à  faiftr. 

Après  avoir  indiqué  un  défaut  commun  à  quelques  moulins ,  on 
doit  parler  ici  d’un  autre  ,  qui  eft  général  dans  tous  ceux  de  toutes 
les  Colonies  ;  celui  qui  occafionne  la  prife  des  nègres  entre 

les  rolies  :  la  quantité  de  ces  malheureux  qui  paffent  chaque  année 
dans  les  moulins ,  eft  confidérable, 

On  a  bien  trouvé,  depuis  long-temps ,  des  moyens  pour  ,  en 
ce  cas  effrayant ,  arrêter  tout  à  coup  la  machine  ;  mais  on  n’en 
avoit  tenté  aucun  pour  en  prévenir  l’accident.  Je  crois  en  avoir 
trouvé  un ,  d’un  fuccès  complet ,  qu’on  peut  regarder  comme  affuré 
&  parfaitement  fuffifant.  Quoique  je  n’aye  rien  négligé ,  depuis  en¬ 
viron  1 5  ans,  pour  le  rendre  public  ,  je  ne  puis  fans  doute  me 
*  4 

difpenfer  de  l’expofer  ici  dans  le  plus  grand  détail  :  ce  moyen  ,  au 
refte ,  eft  fort  (impie ,  ce  qui  n’eft  pas  une  raifon  pour  en  négli¬ 
ger  1  examen  $  mais  ce  qui  en  eft  une  déplus ,  au  contraire ,  pour 
le  mettre  plutôt  en  ufage0 


1 


moulin  roule  a 
toutes  marées. 


Autre  défaut  général 
à  tous  les  moulins  de 
toutes  les  Colonies.; 
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Moyen  de  l’éviter,  Tout  le  procédé  confifte  à  faire  la  fauffe  table ,  qui  fert  à  mettre 

les  cannes  au  moulin  &  retourner  les  bagaffes,  d’une  largeur 

fuffifante  ;  or  voici  la  maniéré  de  la  trouver ,  qu’il  faut  de  néceffité 

pratiquer  exactement ,  en  la  cherchant ,  parce  qu’un  peu  plus  ou 

moins  de  hauteur  du  plancher  où  font  placés  les  nègres  jufqu’à 

la  table ,  apporterait  ici  une  grande  différence. 

Il  faut  donc ,  étant  placé  debout  fur  le  plancher ,  mettre  en 

place  de  la  fauffe-table ,  une  planche  contre  les  rolles ,  &  une 

fécondé  par  devant  que  vous  reculez  vers  vous  :  puis,  prenant 

par  choix  exprès,  le  plus  grand  nègre  de  l’attelher,  vous  lui  faites 

>  *  * 

reculer  par  degrés  cette  planche ,  jufqu’à  ce  qu’elle  le  foit  au  point 
que  ce  grand  nègre  fe  tenant  fur  le  bout  de  fes  pieds ,  &  appuyant 
le  ventre  contre  la  planche ,  il  ne  puiffe  plus  avec  le  bout  du 
doigt  atteindre  les  rolles,  &  qu’il  s’en  manque  environ  deux  pouces 
qu’il  ne  puiffe  les  toucher ,  par  leur  partie  convexe  la  plus  avancée 
vers  lui.  On  doit  prendre  alors  &  noter  cette  mefure ,  du  bord 
extérieur  où  le  nègre  avoit  le  ventre  appuyé,  jufquaux  rolles; 
&  ce  fera  précifément  celle  que  devra  avoir  la  fauffe-table ,  lorf- 
quelle  fera  en  place. 

On  peut  êtte  affuré  qu’avec  cette  fimple  précaution,  il  eft 
abfolument  impoffible  qu’aucun  nègre  foit  jamais  pris  entre  les 
rolles. 

Mous  penfons  avec  douleur  qu’il  peut  fe  trouver  des  hommes 
aflez  obilmés  pour  ne  pas  vouloir  feulement  en  faire  i’effai  :  peut-être 

même  encore  en  eft-il  qui  n’attachent  aucune  valeur  à  la  vie  des 

•  •  • 

hommes,  &  ne  prifent  que  la  leur,  la  moins  précieufe  de  toutes 
alors  ;  mais  ;  ceft  au  nom  de  la  nature  &  de  l’humanité,  que  nous 


follicîtons  ici  tous  les  propriétaires  fenfibles,  toutes  les  perfonnes 
chargées  d’une  fucrene  ,  de  mettre  fur  le  champ  ce  moyen  en 
pratique  chez  eux ,  pour  éviter  d  avoir  peut-ctre  à  fe  reprocher 
à  quelque  moment ,  par  une  négligence  d’un  jour  ,  d  une  heure, 
le  plus  affreux ,  le  plus  horrible  des  accidents. 

On  peut  encore  afifurer  que  cetre  plus  grande  largeur  à  la  table, 
loin  d’avoir  quelque  inconvénient ,  facilite  au  contraire  le  travail 
du  moulin. 

Un  moulin  à  marée  bien  fait,  s’il  a  une  étendue  de  canaux 
navigables  fuffifants  pour  lui  fervir  de  réfervoir  ;  s’il  eft  bien  fer- 
vi ,  par  des  nègres  difpos  St  habitués  à  ce  travail  ;  fi  les  cannes 
font  belles,  peut  rendre  de  40  à  48  pieds  cubes  de  Vezou,  par 
heure  ;  ce  qui  fait  environ  7  à  8  barriques  :  une  telle  machine  , 
des  bras,  St  des  cannes  à  proportion,  peuvent  produire  une  bien 
grande  quantité  de  fucre. 

On  appelle  Vezou  le  jus  de  la  canne,  dès  i’inftant  qu’il  en  eft 
exprimé  St  qu’il  en  fort,  St  jufqu’au  moment  où  il  s’épaiffit  allez 
pour  prendre  la  cuiffon  du  fucre  :  à  ce  point  on  l’appelle  fnop. 

Quant  à  l’intérieur  de  lafucrerie,  les  avantages  qu’on  doit  y 
rechercher  font  : 


Quantité  de  fucre 
que  peut  faire  un 
moulin. 


Vezou  ,  firop  ,  ce 
que  c’eût. 


Intérieur  de  la  fu¬ 
crene. 


i°.  Que  les  chaudières  ayent  une  grandeur  proportionnée  à  la 
force  du  moulin,  qu’elles  foicnt  de  cuivre,  St  non  de  fer ^  celles- 
ci  font  infuffifantes  St  impropres  à  une  fucrerie  de  quelque  im¬ 
portance  ;  il  faut  encore  quelles  foient  montées  de  maniéré  à  ce 
qu’elles  cuifent  avec  une  grande  facilité,  &  au  plus  haut  degré. 

Cette  partie  peut  recevoir  des  modifications  qui  en  perfe&ionnent 
i’ufage  :  on  préfereroit  par  exemple ,  que  les  deux  grandes  enflent 
kur  feu  particulier  $  d’où  il  rélulteroit  que  l’on  pourroit  en  arrêter 


Ufage  des  ehau- 
dieres  pcut-ctreper* 
fe&ionnée. 


^Attention  à  avoir 
dans  la  conftru&ion 
des  équipages. 


Citerne  à  tîrop. 


tPurgerîeç. 


leur  établiffement. 


So 

la  cuiffon ,  ou  la  pouffer  à  volonté  ;  ce  qui  feroît  très  avantageux; 

Enfuite ,  les  équipages  n’étant  plus  compofés  que  de  trois  chau¬ 
dières  ,  chacun ,  le  feu  y  feroît  encore  plus  violent  ?  6c  le  fucrg 
s’y  feroît  plus  promptement;  avantage  inapréciable. 

Cet  ufage  occafionneroit  plus  de  dépenfe,  il  eft  vrai;  mais  on 
en  feroît  bien  dédommagé ,  par  la  facilité  qu’on  en  retireroit  pour 
toute  l’opération  de  la  cuiffon  du  fucre. 

En  conftruifant  les  équipages  ,  ou  montage  des  chaudières  ,  il 
faut  obferver  avec  attention  que  le  bord  de  la  maçonnerie  foit 
allez  élevé ,  en  dedans  de  la  fucrerie,  pour  qu'un  nègre ,  en  tournant 
contre,  dans  quelque  pofition  qu’il  puiffe  fe  trouver,  ne  puiffe 
gliffér  ou  rouler  dans  les  chaudières  ;  accident  horrible  qui  arrive 
fouvent. 

/ 

On  ne  doit  pas  cependant ,  par  excès  de  précaution ,  les  trop 
élever  :  ce  défaut  nuiroit  au  travail ,  autant  qu’il  feroît  inutile.  En 
général  ,  cette  élévation ,  s’il  y  a  une  dalle  comprife  dans  la  ma¬ 
çonnerie  6c  en  avant  des  chaudières  ,  doit  être  de  i  pieds  6c 
demi  Sc  i  lignes,  depuis  le  terreplam  ou  pavé  fur  lequel  on  marche; 
elle  doit  avoir  3  pieds,  lorfquil  n’y  a  point  de  dalles,  6c  qu’on 

jette  les  écumes  dans  les  bailles, 

2°.  On  doit  avoir  dans  la  fucrerîe  une  citerne  à  firop ,  affez 
confidérable  pour  n’être  pas  à  tout  moment  engorgé  de  cette  den¬ 
rée;  6c ,  pour  cela,  elle  contiendra  environ  100  barriques. 

30.  Il  n’eft  pas  moins  effentiel  d’avoir  de  fuffifantes  purgeries , 
pour  contenir  fucceffivement  les  fucres  qui  purgent  leurs  firops  f 

avant  qu’on  puiffe  les  livrer  ainfi,  à  mefure  qu’ils  féchent. 

La  meilleure  maniéré  de  faire  ces  purgeries?  appelées  Barbe « 
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koten  à  Surinam,  eft  d’arranger  for  des  folives,  de  chaque  coté 
de  la  fucrerie,  un  plancher  de  longs  madriers,  dans  lequel  toute¬ 
fois  ils  ne  fe  joignent  pas  l’un  l’autre  ,  mais  ils  (oient  à  une  diftance 
entr’eux  de  3  pouces  moindre  que  leur  propre  largeur  :  enfuite ,  on 
couvre  les  vides  formés  par  ces  intervalles  d’autres  madriers  dont 
les  bords  foient  portés  par  les  bords  de  ceux  du  premier  rang,  au- 
defibus  :  il  réfulte  de  cet  arrangement  une  fuite  d’efpéce  de  dalles 
planes,  qui  n’ont  de  profondeur  que  l’épaiffeur  d’un  madrier. 

Tout  ce  plancher  penche  un  peu  vers  le  milieu  de  la  fucrerie, 
fous  le  bout  duquel  on  a  foin  de  placer  de  petites  dalles  d’un 
bois  creuié ,  lefquelles  ont  une  pente  vers  la  citerne ,  qui  eft  fous 
terre  ;  &  les  firops  coulent  ainfi,  fans  pot  à  firops,  fans  aucun 
ufttencile ,  &  fans  qu’il  foit  befoin  d’aucun  travail. 

4o.  Il  faut  un  back  à  recevoir  le  vezou ,  à  mefure  qu’il  corne 
du  moulin ,  d'où  il  eft  conduit  par  des  dalles  dans  ce  back ,  qui 

doit  toujours  être  placé  près  des  grandes  chaudières  des  équipages. 

Ces  backs  doivent  être  faits  de  quatre  madriers,  afkz  larges  poar 
que,  pofés  de  champ,  ou  verticalement  fur  le  côté,  ils  faffent  les  quatre 
faces ,  &  d’un  fond  aufîi  de  madriers  bien  joints ,  &  cloues  for¬ 
ces  faces  j  le  tout  pofé  for  une  petite  plate-forme  de  charpente, 
qu’on  forment  avec  des  piliers  en  maçonnerie  à  la  hauteur  conv  e 
nable.  Ces  backs  ne  doivent  jamais  contenir  moins  du  contenu 

total  des  deux  grandes  chaudières. 

,  .  .  r*  a*  Refïoidiuoirs, 

50.  Il  faut  encore  de  grands  refroidiffoirs  *  faits  en  forme  cie 

pétrain  :  on  doit  leur  donner  10  pieds  de  long,  &  5  pieds  de 

large  ,  dans  le  haut,  fur  18  pouces  dans  le  fond:  on  ne  fauroit 

ainû  trop  les  évafer ,  afin  que  le  fucre  s’y  refroidiffe  le  plus  prom- 


Backs., 
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Petits  backs- 


Dimenfions  d’un  bâ¬ 
timent  qui  contient 
un  moulin  &  une 
fucrerie. 

Rumeriç. 


Âlembics. 


Serpentaux, 


St- 

pteinent  qu’il  foit  poffible  :  plus  ils  feront  évafés,  &  aprochans  ds 
la  forme  plate ,  plus  ils  doivent  être  eftimés. 

On  a  auffi  d’autres  petits  backs,  dont  un  vis-à-vis  &  près  de 
chaque  batterie,  où  l’on  fait  tomber  le  fucre,à  mefure  qu’il  en  fort. 
Telles  font  les  parties  effentielles  dans  la  compofition  d’une 

fuc,«.i  ie  .  il  )  a,  en  outre ,  les  objets  de  détail,  tels  que  Ecumoires  , 
Bc.s  de  tOibiu  ,  Cuuieres ,  &  autres ,  dont  la  defcription  mmutieufe 
fort  du  plan  qu’on  s’eft  propofé. 

Un  batiment  qui  contienne  enfemble  un  moulin  &  la  fucrerie, 
faut  oit  a -voir  moins  de  i  îo  pieds ,  environ  ,  &  ne  doit  jamais  en 
atoii  plus  de  150,  fur  une  largeur  de  45  à  48. 

On  paffera  maintenant  aux  détails  qui  concernent  la  Rumerie. 

Un  bâtiment  pour  cet  objet  n’aura  pas  trop  de  dimenfions  à 
3°  pieds  fur  50.  L’on  doit  y  rechercher  auffi  tout  ce  qui  peut  en 
faciliter  &  accélérer  les  travaux ,  en  épargnant  les  bras. 

D’abord  ,  il  faut  la  pourvoir  d’alembics  bien  montés  :  ils  doivent 
pour  cela  pouvoir  être  entretenus  dans  le  degré  de  chaleur  con¬ 
venable  à  la  deftination  avec  très  peu  de  feu  ;  non-feulement  par 
économie,  mais  encore  afin  de  pouvoir,  au  moyen  d’un  bra¬ 
der,  &  d’un  ou  deux  morceaux  de  bois  à  moitié  allumés ,  mieux 
diriger  ce  degré  de  chaleur. 

Les  ferpentaux  doivent  être  montés  dans  des  tonnelles  en  ma¬ 
çonnerie  ,  &  non  dans  des  pièces  de  tonnellerie  :  des  pompes 
fuffifantes ,  qui  puifent  l’eau  dans  un  réfervoir  deftiné  à  cet  ufage  , 
doivent  porter  dans  ces  tonnelles  allez  d’eau  fraiche,  pour  que 
la  chaleur  provenant  de  i’alembic  ne  puifife  l’échauffer  :  pour  cet 
effet,  on  doit  la  faire  couler  par  des  tuyaux  dans  le  fond  du  réfer- 


voir,  pendant  que  le  fuperflu  ou  trop-plein  fe  vide  de  lui-même, 
par  deffus  ies  tonnelles,  dans  un  endroit  percé  exprès,  &  garni  de 
tuyaux  qui  conduifent  les  eaux  dans  les  dalles ,  par  lefquelles  elles 
font  portées  lors  du  bâtiment. 

Ainfi ,  l’eau  circule  fans  ceffe  de  bas  en  haut ,  avant  de  pou- 
voir  s  échaper  ;  par  conféquent ,  il  n’y  a  que  la  moins  fraîche  qui 
puifTe  couler  &  fe  vider  ;  fans  cette  invention ,  ce  feroit  l’eau 
fraîche ,  au  contraire ,  qui  s’en  iroit  à  mefure  que  les  pompes  en 
fourniroient. 

Une  rumerie ,  pour  un  grand  établiffement ,  doit  avoir  trois 
alembics  montés  :  un  de  300  gallons;  un  de  250,  S t  un  de  150; 
les  deux  premiers  feroient  pour  diftiller  les  grappes.  Scie  dernier 
pour  repaffer  les  petites  eaux. 

On  appelle  grappes  la  liqueur  qu'on  a  compofêe  de  plufieurs 
autres,  peur  les  faire  fermenter  enfemble;  ce  qui  produit  le  rum: 
on  appelle  pièces  à  grappes,  les  vafes  qui  fervent  à  la  contenir. 

Les  alembics  doivent ,  autant  qu’il  eft  poflïble,  occuper  une 

pki-,  e  vers  1  entrée  de  la  rumerie  :  il  doit  auffi  y  avoir  là  une 

citerne,  qui  contienne  environ  25  à  30  barriques,  laquelle  foit 

partagée  par  le  milieu  ,  pour  y  recevoir  les  vidanges  dont  on  aura 

befom,  d  un  coté  ,  &  ,  de  l’autre,  les  écumes ,  qui  devront  y  couler 
feules  &  fans  foin,  par  des  dalles. 


A  côté  de  celle-ci,  il  y  en  aura  une  dont  le  contenu  fera 
feulement  de  4  ou  5  barriques,  pour  recevoir  les  firops,  lors  qu’on 
voudia  les  y  envoyer  par  le  moyen  des  dalles  aux  écumes,  en 
les  puifant  dans  la  grande  citerne  de  la  fucrerie. 

A  1  entour ,  le  long  des  trois  autres  côtés  de  la  rumerie ,  feront 

1  z 


Nombre  d’alembics 
convenable  dans  une 
grande  rumerie. 

Grappes  :  ce  que 
c’eft, 


Citernes.* 


Grandeur  des  pièces 
à  grappes» 


Inconvénient  local 
pour  les  pièces  à 
grappes. 


Moyen  de  l’éviter. 


rangées  les  pièces  à  grappes;  &,  dans  le  milieu,  une  grande 
baille  contenant  2^0  ou  300  gallons,  avec  des  banques,  eus 
dame-jeannes ,  &  des  baquets  ou  bidons  me  rares ,  &  marqués  du 
nombre  de  2,  &  de  5  gallons,  qu’ils  doivent  contenir. 

La  grandeur  des  pièces  à  grappes  doit  être  de  la  moitié  de 
celle  des  alembics,  plus  5  galions:  il  faut  en  avoir  de  quoi  char¬ 
ger  dix  fois  chaque  alembic  ;  parce  que  ,  les  grappes  pouvant 
refier  dix  jours  à  fermenter ,  il  faut  qu’en  les  chargeant  de 
nouveau,  à  mefure  qu’on  diftille,  on  n’en  manque  pas  de  prêtés 
à  diftiiler  :  en  forte  que ,  d’après  la  grandeur  des  alembics  indiquée 
plus  haut,  il  faudra  en  avoir  20  de  155  gallons,  &  autant  de 
ï  30. 

Elles  ne  doivent  point  être  faites  en  forme  de  futailles ,  ou  de 
barriques ,  mais  en  forme  conique  ,  ayant  le  haut  plus  étroit  que 
le  bas. 

Chacune  devra  être  pourvue  d’une  bonne  champlure,  garnie 
de  viroles  de  cuivre ,  ou  de  robinets.  Dans  la  Guiane,  ces  fortes 
de  vafes,  quelque  foin  qu’on  puiiïe  en  prendre,  font  toujours 
très  promptement  endommagés,  même  détruits,  par  les  vers. 

Non-feulement  cela  fait  une  dépenfe  confidétable;  mais  il  ny 
a  pas  d’office  plus  défagïéable  St  plus  dégoûtant,  que  cette  ma¬ 
niéré  de  lutter  fans  ceffe  contre  des  infeftes  qu’on  ne  peut  ni 
détruire ,  ni  empêcher  de  détruire. 

On  penfe  donc  qu’un  propriétaire  qui  vou droit  monter  une 
rumerie  fur  le  pian  le  plus  avantageux,  devroit  faire  les  pièces 

à  grappes  en  maçonnerie ,  le  long  du  pour-tour  intérieur  de  la 

rumerie,  en  forme  quarrée* 


S? 

On  peut  les  fepréfenter  fous  la  figure  d’un  long  parallellograme  j 
c’eft-à-dire,  compofées  de  deux  murs  de  43  pieds  de  long,  éloignés 
de  3  pieds  1  pouce  1  lignes  l’un  de  l’autre ,  fermés  aux  deux 
extrémités  de  deux  bons  murs  aufîî,  dont  1  intérieur  fer  oit  divué, 
par  des  petits  murs  d’un  pied  d’épaifleur ,  en  dix  parties,  ou 
efpèces  de  backs,  de  3  pieds  &  demi  fur  3  pieds  de  vide,  &  3 
pieds  1  pouce  2  lignes  de  hauteur;  parce  que,  dans  ce  cas,  cha¬ 
cun  d’eux  contiendroit  en  une  feule  grappe  de  quoi  charger  un 
alembic. 

Pour  le  petit  alembic,  ces  backs  ne  devroient  avoir  que  3 
pieds  fur  tout  fens ,  au  lieu  que  les  autres  ont  3  pieds  1  pouce 
x  lignes  fur  une  face ,  mais  toujours  fur  la  meme  hauteur  de  3 
pieds  1  pouce  2  lignes  ;  chacun  devroit  être  garni  d  un  robinet 

de  fonte. 

Lorfque  ces  backs ,  ou  pièces  à  grappes ,  feraient  avinées ,  la 
fermentation  s’y  ferait  beaucoup  mieux  que  dans  des  pièces  de 

futailles  ;  &  ce  ferait  un  ouvrage  fait  pour  toujors. 

Ceux  qui  fe  détermineraient  à  ce  parti  devroient  obferver  que 
le  fond  fût  élevé  de  terre  d’environ  18  pouces,  afin  d’avoir  la  observations  à  cet 
facilité  de  placer  des  baquets  au-deffous  des  robinets,  pour  en  égard. 

tirer  les  grappes. 

De  quelque  façon  qu’on  les  faiïe ,  elles  doivent  avoir  chacune 
uu  couvercle  de  planches ,  garni  par  deffus  de  poignées  de  bois , 
pour  la  facilité  de  les  placer. 

Il  faut  avoir  encore  des  dalles  convenables  pour  faire  couler 
les  grappes,  les  vidanges ,  &  tous  les  liquides,  foit  dans  les  alembics, 
jfoit  dans  les  pièces ,  avec  la  plus  grande  économie  de  temps  pofïïble. 


■■■ 
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Voilà  toutes  les  chofes  effentielles  qui  conviennent  à  une  ru* 
merie  en  grand  ,  expofées  avec  un  détail  fuffifant  :  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  de  la  loge  à  bagaffe. 

On  met  ordinairement  trop  peu  d’attention  à  la  conftruaion  de 
ces  bâtiment*}  ce  qui  paraît  d’autant  plus  étonnant,  que  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  vraiement  une  expérience  éclairée  fur  cet  objet 
conviennent,  &  ne  ceffent  de  le  répéter,  que  c’eft  famé  d’une 
fucrerie  ;  que ,  fans  de  bonnes  loges  à  bagaffes ,  on  ne  fera  que 

de  mauvais  fucre,  &  en  moindre  quantité,  avec  les  plus  belles 
cannes. 

On  convient  également  qu’avec  des  loges  imparfaites,  on  man¬ 
que  fouvent  de  bagaffes  pour  le  chauffage  des  équipages q  qu’il 
faut  alors  y  fuppléer  par  des  bois  ,  qui  ne  chauffent  que  très  mal* 
&  qu’on  ne  fe  procure  qu’à  grands  fraix» 

Qu’à  St.  Dommgue,  ou  aux  Antilles,  où  le  climat  eft  beaucoup 
moins  pluvieux  ,  on  ne  fe  ferve  que  d’efpèce  de  carbets,  &  qu’on 
foit  plus  négligent  fur  cet  objet ,  cela  n’eft  pas  aufïi  ruineux  , 
fans  toute-fois  être  moins  vicieux  ;  &  nous  ne  devons  affurément 
pas  les  prendre  ici  pour  modèles,  dans  un  climat  où  il  pleut  fi 
abondamment,  &  où  il  régne  habituellement  une  fi  grande  humidité. 
Notre  intérêt  doit  nous  faire  ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  objets 
où  cette  négligence  peut  porter  atteinte. 

Ces  reflexions  ont  depuis  Ion  g- temps  conduit  à  la  recherche 
ci  un  plan  de  ces  fortes  de  bâtiments,  qui  puiffe  prévenir,  finon 
en  tout,  du  moins  en  grande  partielles  vices  que  la  nature  du 
climat  entraîne  après  foi.  C’eff  celui  qu’on  va  préfenter  ici  avec 
tous  les  détails  qu’on  croira  propres  à  le  rendre  le  plus  intelligible. 


Une  efpèce  de  hangard ,  ou  un  corps  de  bâtiment ,  de  1 1 3 

pieds  de  longueur, fur  28  de  largeur,  fera  conftruit  fur  folles , fur 

¥ 

toutes  les  faces  ;  celles-ci  pofées  fur  d’autres  en  travers ,  &  placées 

à  l’endroit  des  diftributions  qu’on  va  indiquer. 

Ces  folles ,  qui  fervent  à  empêcher  l’écartement  des  faces  que 

la  pouffé e  des  bagaiïes  occafionneroit ,  doivent  être  élevées  de  z 
•  « 

pieds  i  pouce  2  lignes ,  au-deffus  du  terre-plain  du  fol. 

Par  l’allongement  des  chevrons  du  comble,  au  moyen  d’une 
façade ,  on  donnera  à  ce  bâtiment  une  gallerie  de  8  pieds  de 
large ,  le  long  de  la  face  qui  fera  expofée  au  vent ,,  &  ,  du  côté 
oppofé,  il  y  aura  une  gallerie  volante  de  j  pieds  de  largeur, 

conftruite  aufîi  par  l’allongement  des  chevrons  du  comble,  &une 
fauffe  fabliere  foutenue  en  l’air  par  des  liens  &  des  bouts  d’entretoifes. 

La  longueur  de^  poteaux  du  corps  du  batiment ,  c’efl-àdire 
l’élévation  des  fablieres  ,  de  puis  le  deffus  des  folles ,  fera  de  1  j 
pieds. 

La  diftribution  intérieure  fe  fera  de  cette  maniéré  :  d’un  des 
bouts ,  on  marquera  pour  la  première  divifion  44  pieds  •  &  on  y 
nicura  une  folle, en  travers  du  batiment,  fur  laquelle  il  y  aura  un 

refend  en  eharpente.  De  ce  refend ,  on  biffera  un  couroir  de  4 
pieds  de  large,  après  lequel  il  y  aura  auffi  une  folle  &  un  refend. 

On  continuera  en  fefant  une  autre  divifion  ou  piece  de  24  pieds, 
fuivie  d’un  couroir  de  4  pieds,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’autre 
bout  de  la  loge,  qui  fe  trouvera  partagée  en  quatre  divifions,  ou 
pièces  pour  la  bagaffe ,  ifolées  les  unes  des  autres ,  &  féparées 
par  les  couroirs  qui  fe  trouvent  toujours  entre  deux. 

Ces  divifions  ou  pièces  font  fermées  par  des  efpèces  de  chevrons 


Plan  d’une  loge 
bagaffe. 


Diftribution  inté 
rieure. 


Du  comble. 


Elévation  du  fol 


Fe  te  à  donner  aux 
terres. 


plus  légers  que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  les  combles  ,  qu’on 

fait  clouer  par  dedans,  horizontalement  en  travers  des  poteaux ? 

O 

dans  tout  le  pourtour  de  la  piece ,  en  forme  de  barotage  ,  à  6 
ou  7  pouces  l’un  de  l’autre. 

En  faifant  cet  ouvrage-ci  ,  on  a  foin  de  laiffer  des  vides ,  ou 
efpèce  de  portes,  qui  donnent  fur  la  galierie ,  qu  on  peut  fermer  & 
ouvrir  au  moyen  de  petits  barrots  qui  fe  gliffent  en  travers  dans 
des  mortaifes  faites  à  des  pièces  attachées  aux  poteaux.  Les 
quatre  pièces  doivent  être  ainfi  fermées  &  arrangées  de  la  même 
snaniere,  tandis  que  les  couroirs  relieront  libres. 

Le  comble  fera  fait  en  fermes  retrouiïees  ;  mais  par  deffus  les 
tirants  de  ces  fermes,  &  ceux  qui  terminent  les  refends  des  pièces  7 
au  milieu ,  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment ,  on  mettra  trois 
tirants,  pont  former  un  plancher  de  4  pieds  de  large,  qui  fera 
gardé  de  chaque  côté  par  un  garde-fou  ou  appui  bien  folidemerrt 
arrangé  ;  ce  qui  formera  alors  une  galierie  d’un  bout  du  bâtiment 
à  l’autre ,  dans  le  vide  du  grenier  :  on  y  montera  par  un  efcallier 
de  6  pieds  de  large,  couvert,  placé  à  l’un  des  pignons,  auquel 
il  y  aura  une  grande  porte  en  forme  de  lucarne. 

Lorfque  ce  bâtiment  fera  monté ,  mais  non  encore  couvert ,  on 
rapportera  des  terres  pour  combler  &  élever  fon  fol  jufqu’à  3  ou 
4  pieds  du  deffous  des  fodes. 

On  fera  baifïer  les  terres,  par  une  pente  d’un  pouce  partoife, 

•  •  ^  •  •  • 

en  allant  du  milieu  vers  les  côtés ,  en  forme  de  glacis ,  qui  ira 

♦  £  V 

fe  terminer,  à  36  pieds,  au  bord  du  canal  navigable,  de  40 
pieds  de  largeur,  qui  doit  envelopper  tout  ce  batiment  $  <k  c’eft 


Canal  navigable. 


des  terres  de  ce  canal  (  n  )  qui  auront  été  fuperflues  à  la  conl- 

truêhon  de  Tes  digues,  qu  ou  fera  ce  rempnhffge  de  teircj  q^e  fi 
elles  ne  fuffiffent  pas  ,  on  en  prendra  à  1  extérieur  du  Canal. 

'  Si ,  le  canal  n  étant  pas  alîez  à  proximité  pour  y  établir  les 
pompes  qui  doivent  porter  l’eau  à  la  Rumerie  ,  on  étoit  obligé 
d’en  creufer  un  autre  pour  cet  objet,  ils  devront  du  moins  com¬ 
muniquer  enfemble  ,  &  n’avoir  qu’une  iffue  commune  dans  le  grand 
canal  du  moulin ,  d’où  ils  prendront  leurs  eaux  au  moyen  d  un 
petit  coffre,  qui  avec  une  porte  à  chaque  extrémité  donnera  la 
faculté  de  les  avoir ,  ou  toujours  pleins  d’eau,  ou  vides  s  il  en  eft 

befoin. 

Le  fol  de  l’intérieur  de  la  loge  &  le  glacis  à  8  à  io  pieds 
à  l’entour  de  ce  bâtiment ,  devront  être  pavés,  s’il  eft  poffible. 

On  commencera  à  remplir  de  bagaffes y  lorfqu  on  roulera ,  la 
première  des  divifions  ou  pièces ,  par  le  bas ,  par  les  portes  pra¬ 
tiquées  fur  la  gallerie  :  on  les  entaffera  auffi  haut  qu’on  puifle  atteindre 
en  levant  les  bras,  mais  avec  une  attention  extrême  de  ne  point 


M 


Méthode  pour  reiîn 
plir  ces  loges, 


(  n  )  Ce  canal  a  plufeurs  objets  d’utilité  :  celui  de  fournir  des  terres  pour  élever 
le  fol  du  bâtiment  au-c’effus  du  niveau  des  grandes  marées  de  l’équinoxe  ;  celui  d’em¬ 
pêcher  qu’on  ne  puifle  e  t  apt; rocher ,  que  du  coté  de  l’entrée  ;  d’avoir  un  grand 
#é  fer  voir  d’eau  ,  en  cas  d’incendie;  &  de  fervir  de  vivier  fi  l’on  veut. 

Les  nègres  ont  un  gr.;nd  perchant  à  voler  de  la  bagaffe,  pour  brûler  dans  leurs 
cafés;  il  faut  établir  des  régies  de  police  qui  préviennent  abfolument  cet  abus  ruineux; 
6e  c’eft  a/ec  les  mêmes  feins,  qu’on  doit  les  empêcher  d’aller  auprès  de  la  loge  à 

fcaeaüe  avec  du  feu ,  ou  avec  leurs  p'pes  allumées  ou  non  ;  ceux  qui  connoiffent  le 
génie  des  Noirs  fentiront  pourquoi  bien  moins  enccre  en  doit  on  fouffrir  aux  por¬ 
teurs  de  bagaffe,  lorfqu’on  rouie.  Par  les  arrangements  &  la  difpofition  de  tout 
i’établiffement ,  la  loge  à  bagaffe  doit  être  en  vue  du  moulin  &  de  la  fucrerie,  ainü 
$ue  du  logement  de  l’Econome» 
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marcher  deffus ,  &  de  ne  la  point  fouler  des  pieds ,  abfolument* 
Lorfque  la  capacité  inférieure  de  la  piece  fera  pleine ,  on  fer¬ 


mera  les  portes  avec  les  barrots  ;  &  l’on  tranfportera  pour  lors  cette 


bagaffe,  par  fefcallier  ,  dans  la  gallerie  du  grenier,  d’où  on  la  jette- 
ra  ou  laiffera  tomber  en  bas  fur  la  première  :  on  l’entaucra  ainfi 
jufqu’à  arriver  près  du  comble ,  en  en  fuivant  la  coupe. 


Dans  un  autre  roulage  ,  on  emplira  la  fécondé  piece  ,  de  la 
même  manière ,  &  ainfi  une  à  chaque  roulage  ;  c’eft-à-dire  ,  qu'il 


faut  obferver  de  ne  jamais  mêler  les  bagaffes  de  différents  roulages , 
parce  quelles  fe  corromproient  totalement. 

Lorfqu’ii  y  aura  trois  pièces  pleines  ^  ainfi  par  trois  roulages  , 
•  •  •  • 
au  premier  qu’on  fera  enfuite,  dont  on  emplira  la  quatrième,  la 

bagaffe  de  la  première  fera  féche ,  &  fervira  pour  le  chauffage  de 
celui  là  qui  la  confommera  à  peu  près  :  ainfi  chacune  fe  videra 
pour  être  remplie  de  nouveau ,  alternativement  &  fucceffivement 
les  uns  après  les  autres  :  oc  d’après  les  calculs  &  l’expérience  qui 
font  la  baze  de  ceci,  on  aura  toujours  une  piece  pleine  de  ba¬ 
gaffe  féche ,  &  une  qui  fera  vide  pour  en  recevoir  de  nouvelle. 

Au  moyen  d’une  pareille  loge  à  bagaffe ,  ce  bâtiment  étant  par- 


avantage  de  cette  ^alternent  couvert  par  une  gallerie ,  du  côté  du  vent ,  &  par  une 
méthode,  autre  volante  9  du  côté  oppofé ,  toutes  les  pièces  étant  ifolées 


par  les  courons ,  la  fermentation  de  la  nouvelle  bagaffe  ne  peut 


•  •  *  *  ?  * 
jamais  fe  communiquer,  &  pourrir  celle  de  la  piece  voifme  :  1  air 


circule  tout  à  l’entour  de  ces  pièces j  on  n’aura  point  marché  fur 
le  tas  de  bagaffe ,  pour  l’emmagaziner  ou  remplir  les  pièces ,  & 
elle  n’aura  dans  aucun  cas  été  foulée  par  les  pieds  :  elle  féchera 
infiniment  plus  promptement  ;  elle  ne  fera  point  bnfée  &  rompue , 
en  partie  pourrie ,  St  toujours  humide  &  moifie  ,  comme  il  arrive 


ordinairement  :  enfin ,  on  l’aura  de  la  meilleur  qualité,  ab  fol  li¬ 
ment  telle  qu’on  peut  la  défirer  $  & ,  ce  qui  eft  fur  tout  effentiel, 
on  n’en  manquera  jamais.  (  o  ) 

Tous  ces  avantages  feront  mieux  fentis  par  les  perfonnes  à 
qui  l’objet  des  fucreries  &  la  pratique  de  leurs  travaux  font  fa¬ 
miliers. 

Telles  font  toutes  les  principales  parties  qui  conftituent  les  Ma¬ 
nufactures  de  fucreries  :  nous  allons  examiner  ,  à  la  fuite ,  dans  la 
fabrication  du  fucre  ,  les  objets  qui  font  fufceptibles  d’obfervations. 

Une  chofe  importante  à  fe  procurer  pour  faire  de  beau  fucre, 
£’eft  de  la  bonne  chaux  pour  l’ennivrage  du  Vezou.  La  meilleure 
eft  celle  que  l’on  apporte  d’Angleterre  &  d’Hollande  :  on  n’a  gueres 
de  confiance  à  celle  qui  vient  des  autres  pays,  à  caufe  du  peu 
d’attention  qu’on  y  porte  au  choix  des  pierres  calcaires  de  i’ef- 
pèce  la  plus  convenable. 

Pour  la  conferver  bonne  dans  les  Colonies,  il  faut  la  garantir 
abfolument,  avec  un  foin  extrême,  de  rimpreflion  de  l’air. 

Lorfque  le  Vezou  du  moulin  eft  coulé  dans  le  back,  &  l’em¬ 
plit,  on  le  fait  paffer  dans  la  grande  chaudière  d'un  des  équipages^ 


(  o  )  Il  refte  toujours ,  après  le  roulage  ,  dans  la  piece  de  la  loge  d’ou  Ton  a  tiré 
la  bagaffe  pour  le  chauffage  ,  une  quantité  de  débris ,  qu’on  a  la  négligence  de  laiffer 
accumuler ,  &  qui  en  pourriffant  ne  font  qu’occafionner  une  humidité  nuifible  :  il  faut 
chaque  fois  qu’on  a  fini  de  rouler ,  balayer  cette  piece  ,  &  faire  porter  ces  débris 

dans  un  lieu  deftiné  à  faire  du  fumier:  fi  on  plante  exprès  à  cet  endroit  4  ou  5 
immortels,  ou  autres  arbres  ,  ce  fumier  fera  plutôt  fait  ,  il  fera  meilleur ,  &  fe  con« 
fervera  plus  long-temps ,  qu’étant  expofé  à  l’aftion  du  foleil  j  cet  engrais  compote  dq 
débris  de  bagaffe  eft  excellent  pour  les  jardins  potagers. 
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de  celle-ci,  dans  l’autre  qui  la  fuit,  laquelle  elt  plus  petite.  8t 
appellée  par  les  fucriers  la  Propre  :  on  le  vide  encore  dans  la  troi- 
fietne ,  nommée  le  Flambeau  ,  8c  de-là ,  dans  la  batterie ,  qui  eft  la 
plus  petite  de  toutes. 

Lorfqu’elles  font  remplies,  on  ennivre  le  Vezou  avec  de  la 
chaux.  :  cette  opération  fe  fait  en  en  mettant  une  quantité  convenable 

dans  un  couic  ;  on  y  met  enfuite  du  Vezou,  avec  lequel  on  brade 

•  _ 

ou  mélange  bien  cette  chaux  *  on  verfe  le  tout  dans  la  chaudière* 
&  l’on  en  remue  &  ag’te  le  Vezou  pendant  i  ou  z  minutes  : 
on  répété  le  même  procédé  à  toutes  les  chaudières  *  après  quoi 
on  fait  mettre  le  feu  aux  fourneaux. 

Cette  maniéré  d’enmvrer  &  de  paffer  le  \  ezou  de  1  une  à  1  autr^ 
des  chaudières  neft  que  pour  l’inftant  qu’on  commence  le  rou 
lage ,  après  lequel ,  dans  la  fuite ,  on  n’ennivre  plus  que  dans  la 
grande;  8c  le  Vezou  n’en  eft  paiïé  ou  verfé  dans  les  autres, 
qu’après  qu’il  a  été  écume  de  fes  propres  écumes.  Dès  quil  y 

a  allez  de  Vezou,  on  fait  fervir  l’autre  équipage. 

Le  feu  des  fourneaux  fait  par  fa  violence  élever  le  Vezou, 
&  foutient  les  écumes  en  deffus ,  en  forme  de  bulles  plus  ou  moins 
greffes ,  qui  crèvent  8c  fe  renouvellent  avec  une  viteffe  étonnante  ; 

il  faut  enlever  ces  écumes  avec  un  grand  foin. 

La  batterie  étant  la  plus  petite  des  chaudières ,  8c  placée  fur 
le  foyer  des  fourneaux,  reçoit  le  plus  haut  dégre  ae  cuiffon  ; 
enfuite  les  autres  proportionnellement  :  l’aftivité  8c  l’attention  à 
écumer ,  8c  au  refte  du  travail ,  doit  être  en  raifon  de  cette 
proportion. 

On  doit  auffi,  avec  des  balais  de  paille  de  Maïs,  effuyer  Si 
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faver  les  bords  des  chaudières;  fréquemment,  &  faire  enlever 

•  •  • 

avec  grand  foin  une  efpèce  de  matière  glutineufe  ,  très  vilqueufe, 
qui  s’y  attache,  &  qui  eh  très  nuifible  à  la  perfe&ion  dufucre. 

Le  Vezou  s’épure  ainfi  par  dégrés,  &  commence  à  devenir  en  Formation  du  firop 
firop  dans  la  batterie  :  ce  firop  s’épaiflit,  devient  denfe;  il  faut 
y  ajouter  ce  qui  eft  dans  le  flambeau ,  qu’on  remplit  de  fuite-, 
pour  completter  la  batterie ,  qui  fans  cela  ,  feroît  trop  peu  con- 
fidérable. 

Cette  opération  rend  plus  liquide  ce  qui  étoit  dès  aupara¬ 
vant  dans  cette  premierre  chaudière  ;  mais,  inceffamment,  le  firop 
s’épaiflit  de  nouveau  ;  les  grains  du  fucre  fe  forment  d’autant  plus  Du  lucre 
promptement  ^  que  le  feu  eft  plus  vif  5  & ,  lorfqu’il  approche  de  fon 
dégré  de  cuiffon ,  il  faut  le  veiller  avec  une  attention  extrême  j 

parce  que  deux  minutes ,  fouvent  moins ,  fuffifent  pour  y  faire 

•  « 

manquer  le  point  de  perfeéhon. 

Pour  le  reconnoître  ,  on  renverfe  une  cuillère  dans  la  batterie  ,  Moyen  la 

la  partie  convexe  en  deffus ,  &  la  plongeant  fous  la  furface  du  culffon* 

lucre ,  on  la  retire  aux  3  quarts  déhors  ,  &  ainfi  à  deux  ou  trois 
•  # 
repnfes  :  011  regarde  le  fucre  que  le  dos  de  la  cuillère  enlève 

qui,  en  retombant  ou  coulant  le  long  de  fa  convexité ,  fait  voir 

le  dégré  de  fon  épaifiiïement  &  de  la  formation  de  fon  min* 

L  o  y 

&  lors  qu’il  approche  de  celui  de  la  cuiffon ,  il  roule  en  tom¬ 
bant;  le  gcain  du  fucre  fe  laiffe  appercevoir. 

Il  faut  alors  l’examiner  de  plus  près  :  on  plonge  de  nouveau 
la  cuillère  ,  &  en  la  retirant  à  foi,  de  la  main  gauche ,  on  fe  baiffe 
&  l’on  paffe  preftement  deffus  le  bout  du  pouce  de  la  droite 
pour  y  prendre  un  peu  de  fucre  ;  puis ,  aprochant  auffi-tôt  la  main 
de  f’œil ,  on  paffe  le  doigt  fur  le  pouce  en  gliffant ,  &  revenant, 
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pour  fy  coîer  fur  îe  fucre  ;  &  on  lève  doucement  le  doigt ,  fans 
remuer  le  pouce  :  on  voit  alors  une  efpèce  de  fil  de  fucre  plus 
épais  vers  le  pouce  ;  quelquefois ,  ce  fil  eft  double ,  même  triple  : 

on  obferve  alors  l’endroit  où  rompt  ce  fil  en  écartant  le  doigt  , 
&  s’il  eft  fort ,  s’il  colle  &  tient  au  doigt  ,  plus  près  du  doigt 

il  rompt ,  moins  le  fucre  eft  cuit  ;  &  il  l’eft  d’autant  plus  ,  qu’il 
fe  cafte  près  du  pouce ,  qui  dans  cette  opération  doit  toujours 
refter  immobile  :  elle  demande  de  la  pratique  *  &  doit  être  faite 
avec  viteffe;  fans  quoi ,  le  fucre  qifton  tient  fur  le  pouce  fe  ré™ 
froidiflant  trop,  elle  feroit  manquée  :  elle  doit  être  faite  en  8  ou 
io  fécondés. 

On  met  auffi  dans  le  Vezou  de  la  ieffive  faite  avec  la  cendre 
de  bois -canon  &  de  la  potafle;  mais  elle  doit  être  employée 
avec  un  grand  ménagement ,  furtout  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
où  le  fucre  a  fouvent  plutôt  befoin  d’un  peu  d’eau  bien  claire , 
pour  en  retarder  la  cuiffon  &  lui  donner  le  temps  d’écumer ,  que 
de  toute  autre  chofe. 

En  général,  moins  on  mélangera  le  Vezou,  moins  on  1  agitera 
par  des  pratiques  minutieufes  qui  ne  font  dans  le  fond  quune 
efpèce  de  charlatanifme  nuiftble  ,  dont  les  gens  non  inftruits  font 
toujours  émerveillés }  mieux  les  fucres  fe  feront ,  &  plus  beaux 

ils  feront. 

Le  Vezou  n’exige  autre  chofe  que  d’être. ennivré  â  propos, avec 
d’excelente  chaux ,  écumé  avec  un  foin  particulier ,  &  que  les 
chaudières  foient  bien  foignées  &  balayées,  en  un  mot  d’être 
tenu  dans  une  extrême  propreté  ,  &  de  cuire  à  un  feu  violent, 

pour  être  parfaitement  purifie,  &  devenir  le  plus  beau  lucre. 


Il  ne  faut  employer  à  ce  travail  que  des  nègres  vifs,  difpos, 

&  fpirituels  :  il  faut  exiger  d’eux  qu’ils  y  deviennent  habiles,  qu’ils 
s’habituent  à  e'cumer  avec  une  grande  célérité,  légéreté,  &  pro¬ 
preté  ,  en  même-temps. 

Lorfque  le  fucre  a  atteint  fon  dégré  de  cuiffon ,  on  doit  avoir  TemPs  la 

égard  au  temps  qu’il  faut  pour  tirer  la  batterie ,  qui  eft  ordinaire-  baitene  • 
ment  de  4  à  6  minutes  ;  &  afin  quelle  foit  plus  parfaitement 
cuite  à  fon  point,  on  l’anticipe  de  la  moitié  du  temps,  c’eft-à- 
dire ,  qu’on  la  tire  2  minutes  avant  la  cuiffon. 

Deux  nègres  armés  de  cuillères  puifent  le  fucre,  avec  le  plus  de 
viteiïe  quil  leur  loit  poflible,  &  le  jettent  dans  un  large  dallot  de 
quelques  pieds  de  longueur  ,  qui,  du  bord  de  la  batterie,  le  fait 
coulei  dans  le  petit  back  a  tirer  le  fucre  :  on  jette  très  prompte¬ 
ment  du  Vezou  dans  la  batterie  vidée ,  dont  la  chaleur  e  ft  fi  con- 
fidérable,  quoiqu’on  en  ait  fait  retirer  le  feu >  quelle  lui  nuiroît, 
amfi  qu’à  la  maçonnerie. 

Dès  que  le  fucre  eft  tiré,  on  le  brafle  ou  remue  dans  le  back,  Procédés  après  cette 
pendant  une  minute  &  demie,  &  on  le  porte  avec  les  becs  de  °Paal*on* 
corbins  dans  un  des  refroidiffoirs  ;  après  quoi  on  paflfe  légèrement 
deiius  une  petite  palette  de  bois,  comme  fi  on  vouloit  en  polir 
-a  iurface  :  cette  palette ,  en  outre  &  après  la  partie  du  manche  , 
a  environ  3  pouces  de  large,  &  18  de  long;  fon  épaiffeur, 
dû  milieu  de  cette  largeur ,  ne  doit  pas  excéder  un  quart  de  pouce  , 

&  doit  etre  amincie,  allant  vers  les  bords,  comme  la  lame  d’un 

couteau,  au  refte  ,  arrondie  par  le  bout,  &  d’un  bois  flottant  &  très 
léger. 

A  raefure  que  la  furface  du  fucre  fe  glace  dans  le  refroidiffoir* 
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on  repaîTe  deux  fois  cette  palette  deltas,  pour  la  rompre,  &  la  faire 
glacer  de  nouveau  :  le  but  de  cette  opération  eft  de  diminuer 

la  chaleur  du  lucre ,  pour  qu’il  fe  réfroidilfe  plus  promptement  ; 

ce  qui  facilite  la  formation  du  grain. 

Les  autre  batteries ,  autant  qu’il  y  en  a  de  cuites ,  lont  mifes 
de  même  dans  les  refroidiffoirs  fur  les  précédentes;  mais  il  faut 
abfolument  que  celles-ci  foient  froides ,  &  glacées  au  point  de  ne 
pouvoir  être  entamées  par  le  fucre  bouillant  qu’on  yerfe  deffus , 
lequel  doit  rouler  fur  celle  qui  précédé,  comme  fait  un  métaii 

en  fufion  fur  un  plan  poli  &  dur. 

Lorfqu’un  refroidiffoir  eft  plein  jufquau  haut  ,  que  le  fucre  s?y 
eft  refroidi  jufqu’à  un  degré  peu  au-deffus  de  la  chaleur  naturelle, 
que  dans  un  trou  qu’on  y  fait  en  ce  moment  on  peut  fouffrir 

îe  doigt,  fans  qu’un  excès  de  chaleur  caufe  une  fenfation  bril¬ 
lante  ou  incommode ,  ont  le  met  alors  en  boucauds. 

Ces  boucauds,  qu’on  place  debout  fur  la  pnrgerie,  ne  doivent 
pas  être  totalement  remplis  d’une  fois  y  mais  feulement  jufqu  aux 
deux  tiers  y  &  ,  lorfque  ce  premier  fucre  eft  affaiffé ,  qu’il  a  un 
peu  purgé,  environ  \i  heures  après,  on  finit  de  les  remplir  juf- 
qu’au  jable  ,  c’eft-à-dire ,  tout  autant  qu’ils  peuvent  en  contenir, 
afin  qu’après  l’affaiffement  total ,  le  boucaud  demeure  encore  affez 
plein ,  pour  qu’il  ne  foit  pas  befoin  d’y  ajouter  de  nouveau  fucre. 
Pour  donner  au  fucre  la  facilité  de  mieux  purger  fes  firops ,  on 
fait  trois  trous  dans  le  fond  des  boucauds ,  dans  îefqueis  on  met 
autant  de  cannes  dont  on  a  taillé  le  bout  en  pointe  ^  elles  lont 
ainfi  mifes  verticalement ,  en  partageant  entr’ elles  la  capacité  du 
boucaud  ;  elles  aident  le  paffage  des  firops  le  long  de  leur  furfaçe* 
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On  arrange  adîi  les  boucauds  de  maniéré  que  leurs  jointures 
laifTent  filtrer  les  firops ,  fans  permettre  au  fucre  de  paffer. 

Ces  boucauds  doivent  être  faits  avec  du  merrain  fec ,  &  fabriqués  Des  boucauds 

avec  grand  foin  :  ils  demandent  d’autant  plus  d’adrefle  &  d’art  de 
la  part  de  l’ouvrier ,  qu’il  faut  que  les  jointures  des  doüelles 
foient  parfaitement  traitées ,  &  ayent  un  point  d’appui  alluré  les  unes 
fur  les  autres ,  en  quoi  confifte  la  folidité  de  toute  futaille . 

&  qu’en  même-temps  ces  jointures  aient  dans  leur  longueur  de  pe¬ 
tits  défauts  d’adhérence ,  qui  les  empêchent  d’être  étanches ,  & 
les  rendent  propres  à  lai  (fer  couler  les  firops ,  comme  nous 
1  a\  ons  dit  .  les  tonds  doivent  etre  traites  de  la  même  maniéré» 

Les  doüelles  doivent  avoir  9  ou  10  lignes  d’épaiffeur ,  &  nepré- 

fenter  que  des  bords  à  vive  -  arrête *  les  boucauds  doivent  être 
folidement  cerclés. 


Oales  fait  à  Surinam  avec  me  négligence  extrême  :  on  ne  s’y  Mal  faits  à  Surinam; 

fert  que  de  merrain  veit,  fait  dans  le  bois  à  mefure  du  befoin; 

on  y  économife  trop  les  cercles ,  pour  qu’ils  puiffent  avoir  de  la 

folidité;  mais  c’eft  furtout  dans  la  façon,  qu’ils  pèchent  le  plus; 

ils  font  plus  groflïerement  faits  qu’on  ne  fauroit  l’exprimer  •  les 

doüelles  ,  tantôt  épaiflfes ,  tantôt  trop  minces ,  mal  équarries  & 

mal  pnles ,  n  ont  qu’un  point  d’appui  mal  alluré  les  unes  fur  les 

autres  ;  ce ,  de  tous  ces  defauts ,  il  refulte  un  boucaud  très  im« 

parfait,  deftiné  néantmoins  au  tranfport  d’une  denrée  précieufe» 
qui  a  coûte  des  pentes  tmmenfes  à  acquérir ,  8t  dont  une  partie 
k  perd  ainfi  dans  le  tranfport  même ,  avant  de  fortir  de  la  Colonie, de 
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grappes. 


l’habitation  au  navire  ;  comme  il  fe  voit  fréquemment.  (  p  ) 

On  eft  étonné  d’une  telle  négligence  dans  une  Colonie  où  le 

grand  but  eft  de  faire  parvenir  beaucoup  de  produftion  à  la 

Métropole. 

Cet  ouvrage  n’étant  pas  un  traité  fur  l’art  de  fabriquer  le  fucre , 
on  ne  peut  entrer  dans  de  plus  grand  détails  à  cet  égard  :  on  va 
maintenant  examiner  les  principaux  travaux  de  la  rumerie. 


On  regarde  ordinairement  cette  partie  comme  peu  importante^ 
Sc  comme  un  de  ces  objets  dont  on  peut  confier  le  foin  au  pre¬ 
mier  venu  j  ou  à  des  nègres  cpn  en  aient  quelque  habitude  ;  pOi- 
tant  feulement  les  foins  principaux  à  em  pécher  les  petits  vois,  pour 

lefquels  les  efclaves  ont  un  grand  penchant. 

On  ne  fauroit  toutefois  difconvenir  que  cet  oojet  peut  feul  occu* 
per  tout  le  temps  d’un  blanc  intelligent ,  &  l’on  ofe  aflurer  qu’au 
cune  autre  partie  de  la  manufacture  à  fucre  ne  mente  autant  d  avoir 
un  tel  agent  qui  lui  fioit  uniquement  deftiné. 
çie§  La  première  opération  qui  fe  préfente  dans  une  rumerie  eit  la 
compofition  des  grappes  :  elles  fe  font  de  plufieurs  maniérés ,  lef- 
qu’elles  ne  different  que  par  le  changement  des  proportions  dans  le 


(  p  )  Dans  cetîe  Colonie  Holiandaife  ,  chaque  Nègre  tonnelier  fait  &  rend  un 
boucaud  par  jour,  en  prenant  le  bois  en  bille,  &  non  en  merrainlendu  préparé  : 
<3£tte  tâche  eft  un  peu  trop  forte;  &  il  eft  prefque  impoffible  qu  un  ouvrier  puilïe, 
en  12  heures  de  temps,  duquel  il  iaut  oter  celui  ues  tepas,  fendre  les  doiiehes ,  les 
doler .  les  préparer ,  ik  faire  un  boucaud  parfaitement  foiide  &  bien  exécuté.  Mais  je 

penfe  que  fi  Ton  faifoit  tout  le  merrain  à  l’avance,  comirm  on  le  devroit,  afin  de 
l’avoir  fec ,  alors  chaque  ouvrier ,  n’ayant  plus  befoin  que  de  repaifer  les  pièces 

avec  les  outils ,  poura  faire  un  boucaud  par  jour  aifément. 


mélange  des  liquides ,  qui  reviennent  à  deux  ;  aufli  n’en  comptera- 
t-on  pas  davantage  ici  :  celle  où  l’on  mêle  les  écumes  avec  les 
firops  ;  &  celles  faites  avec  les  firops  fans  écumes. 

Les  premières  font  compofées  avec  des  écumes,  des  firops,  des 
vidanges,  &  de  l’eau ;  la  fécondé,  avec  des  firops ,  des  vidanges 
&  de  l’eau. 

Dans  la  première  de  ces  comportions  que  l’on  pouroit  varier 
infiniment,  on  doitoblerver  : 

ï°.  Qu’on  peut  compter  que  4  gallons  d’écumes  équivaudront 
a  un  gallon  de  firop,  fi  elles  font  très  riches  $  qu’autrement  il 
faut  compter  5  pour  un,  &  que,  fi  on  écumoit  peu  le  fucre,  fi 
elles  étoient  pauvres,  il  faudroit  compter  6,  même  jufqu’à  7, 
pour  un. 

2°.  Que  la  grandeur  de  i’aiembic  étant  déterminée,  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  proportionne  les  firops  aux  écumes  *  il  faut 
avoir  l’attention  que  la  quantité  de  firop  que  repréfentent  enfembie 
ces  deux  liquides  (  les  écumes  mêlées  aux  firops  )  ne  faffe  ja¬ 
mais  plus  qu'un  5  e.  de  la  grappe  qui  doit  charger  falembic,  ni 
moins  qu’un  8L‘.  de  cette  même  grappe. 

3°.  Que  la  quantité  d’eau  qu’on  y  fait  entrer  foit  à  peu  près 
égale  à  celle  du  total  des  firops  ;  &  le  refie  fera  de  vidanges» 

Pour  la  fécondé  maniéré ,  on  obfervera 

î  °.  Que  les  firops  ne  faffent  jamais  plus  qu’un  6e.  ni  moins 
qu’un  10  e.  de  la  grappe. 

20.  Que  les  vidanges  ne  faffent  jamais  moins  que  la  moitié ,  ni 
plus  des  deux  tiers* 


Des  deux  maniérés? 


Première! 

i 


Seconde  coffipofc 
tion. 

1 


Autre ,  eu  ufage  à 
Cayenne. 


Soins  des  grappes , 
lorfqu’elles  font  fai¬ 
tes. 


Quand  font  bonnes 
à  diftiller. 
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On  peut  compofer  des  grappes  d'un  tiers  de  firop  &  deux  tiers 
d’eau  :  elles  rendent  peu  de  profit,  à  la  vérité  5  mais  elles  ont  l'a¬ 
vantage  de  produire  le  meilleur  rum.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’ufent 
les  habitants  de  notre  Guiane  ;  auffi  aucune  autre  Colonie  ne  fait- 

elle  cette  liqueur  d  auffi  bonne  qualite- 

Lorfque  les  écumes  qui  ont  coulé  par  les  dalles,  de  la  fucrerie 
dans  la  citerne,  font  en  allez  grande  quantité  pour  compofer  une 
grappe ,  on  ne  doit  pas  négliger  de  la  faire j  niais,  auparavant,  il 

faut  avoir  le  foin  de  bien  écumer  les  ordures  qui  y  furnagent. 

Les  grappes  faites,  elles  doivent  être  renfermées  avec  grand 
foin:  pour  cela,  on  mettra  fur  le  bord  des  pièces  une  efpece 

de  cercle  fait  de  feuilles  féches  de  bannaniers ,  en  forme  de  pail- 
laffon,  &,  par  deffus P  le  couvercle  de  planche,  quon  charge  de 

roches, 

La  arapoe  doit  etre  fortement  remuée,  matin  &  foir,  avec  un 

morceau  de  planche  emmanche  dun  bâton,  &  peice  de  grands 

«  • 

trous,  après  avoir  été  bien  ecumse  &  les  bords  de  la  pivce  bien 
eJTuyées  avec  un  gros  torchon  ,  ce  travail  doit  etre  fait  promptement, 

afin  de  refermer  la  piece  le  plutôt  poffible. 

Pour  bien  reconnoître  à  quel  point  les  grappes  font  bonnes  à 
diftiller,  il  faut  s’en  être  fait  une  habitude  :  mais  on  peut  dire 
qu’en  général ,  elles  contiennent  le  plus  de  parties  fpiritueafes 

lorfqu’elles  ont  dépaffé  leur  plus  haut  degré  de  fermentation  ;  & 
que,  defquell.es  ont  baiffé ,  ce  qu’on  appelle  devenir  plates,  parce 

que  la  furface  s’abbaifte  de  quelques  pouces  tout  d’un  coup,  il  faut 
les  diftiller» 

Les  pièces  dont  on  doit  fe  fervir  dès  auffi-tôt  qu  elles  feront 


Remarque  fur  les 


ïGf 

vidées  ne  doivent  point  être  lavées  ;  il  faut  les  conferver  avinées  : 
mais,  fi  ion  ne  doit  s’en  fervir  que  quelque  temps  après,  il 
faut  les  laver  avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  jettera  un  peu  de 
chaux,  pour  empêcher  les  vers  d’y  éclorre. 

On  doit  avoir  attention ,  en  chargeant  les  alcmbics ,  de  ne  pas 
trop  les  emplir;  ce  qui  nuiroit  infiniment  a  la  diftillation.  Allez 

ordinairement  (  &  cela  dépend  de  la  forme  de  ces  vafes  )  on  peut 
y  faire  monter  le  liquide ,  la  grappe ,  jufqu’à  l’angle  que  forme  le 
deflus  qui  tient  au  collet  avec  le  côté  :  il  faut  en  luter  avec  foin 
ie  chapeau ,  dès  qu’on  a  fini. 

Les  chapeaux  les  plus  avantageux  font  ceux  qui  portent  avec 
eux  un  réfrigérant ,  qui,  par  l’eau  qu’il  contiendra  en  l’envelopant, 
empêchera  les  efprits  d’être  brûlés  &  de  fe  difiiper,  &le  rum  de 
prendre  le  goût  Empyreumatique. 

Il  faut  pour  la  dilfillation  avoir  beaucoup  de  dame-jeannes ,  ou 
de  grandes  touques  de  grez  ou  de  terre ,  qui  contiennent  environ 
5  gallons  :  elles  doivent  être  toutes  numérotées ,  &  marquées  de 
leur  continence  ;  Se  on  les  préfente  fous  le  ferpentin  dans  le  même 
ordre. 

On  doit  dans  cette  opération  avoir  foin  de  ne  regarder  comme 
bon  rum  ,  que  celui  qui  preuve  &  qui  eft  parfaitement  limpide, 
Cv  comme  petite  eau,  après  quelle  ne  preuve  plus,  que  celle  qui 
de  même  eft  parfaitement  claire  &  limpide;  dès  quelle  louche, 
on  doit  arrêter  la  diftillation., 

Du  moment  qu’on  a  affez  de  petite  eau  pour  en  charger  un 
alembic ,  il  faut  la  repaffer ,  &  enfinte  la  féparer  de  l’autre  rum  : 
ce  dernier  contient  ordinairement  beaucoup  d’efprit  ;  on  le  connoît 
par  fa  maniéré  de  prouver;  il  forme  à  l’entour  du  verre  de  grofles 


pièces. 


De  la  charge 

alembics. 

1 


Diftillatîou, 


Méthode  pour  faire 
le  mm  pratiquée 
par  les  Anglais, 
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fcullss  qui  crèvent  inceffamment  9  $c  d  autant  plus  vite  quu  a  plus 
de  force  :  à  mefure  que  la  diftiilation  augmente ,  la  groffeur  des 
bulles  diminue  ;  leur  nombre  augmente  ;  la  furface  dans  ie  verre 
s’en  couvre ,  &  devient  perlée  de  ces  bulles  plus  petites  qui 

demeurent  long-temps  fans  crever. 

Lorfqu’on  a  du  rum  repaiïé,  &  de  l’efprit,  on  mélange  alors 
ce  qu’on  en  a ,  pour  le  mettre  en  barrique  :  on  fe  fert  pour  cela 

d’un  grand  cuvier  qui  en  contienne  plufieurs  ;  on  vide  le  rum , 
le  premier ,  &  enfuite  leipnt  {_  dont  on  a  toujours  loin  de  cou- 
ferver  une  dame-jeanne  pour  lui  redonner  de  la  toi  ce  ,  fi  on  le 
fefoit  trop  foible  j  )  on  y  introduit  peu  à  peu  de  l’eau  ,  en  l’agitant 
fortement  de  temps  en  temps  ;  on  en  met  juiqu’à  ce  qu  il  ait  acquis 
le  degré  de  force  convenable. 

Il  vaut  mieux  le  laiffer  un  peu  plus  fort ,  que  foible  :  rien  ne 
déprécie  plus  le  rum ,  que  ce  défaut  ;  de  même  que  rien  ne  peut 
le  faire  valoir  davantage ,  que  d’être  un  peu  plus  fort  qu’il  ne 

devroit  être,  rigoureufement,  pour  le  commerce. 

Le  Gouvernement  a  fait  diftribuer  un  Mémoire  fur  la  méthode 
dont  ufent  les  Anglais  pour  faire  le  rum  :  ce  petit  ouvrage  con¬ 
tient  d’excélents  détails;  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  l’étudier,  & 

de  mettre  en  pratique  ce  qu  il  enfeigne. 

On  voit  que ,  pour  recueillir  les  réfuîtats  îe  plus  avantageux 

d’une  fucrerie ,  il  faut  s’attacher  à  donner  a  fes  diverfes  parties 
toute  la  perfeftion  qu’elles  comportent ,  &  à  joindre  a  la  fimplicité 
des  machines  tout  ce  qui  peut  épargner  des  bras  &  économifer 

du  temps. 

On  doit  penfer  qu’il  ne  faut  pas ,  dans  le  travail  de  cette 


manufacture,  un  plus  grand  nombre  de  nègres  pour  faire  fol- 
Xante  boucauds  de  fucre,  en  huit  jours,  que  pour  n’en  faire  que 
vingt  ou  trente  :  cette  différence  dépendra  de  la  maniéré  dont  la 

manufacture  fera  organifée. 

On  doit  donc  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  confidération  de 

#  • 

première  importance ,  que ,  plus  on  emploie  de  temps  à  fabriquer 
la  denrée ,  moins  il  en  reffe  pour  les  travaux  du  déhors ,  à  moins 
d’augmenter  les  agents ,  &  conféquemment  les  dépenfes. 

CHAPITRE  VL 

De  la  culture,  du  Cafeyer. 

i 

-SL-J  A  culture  du  cafeyer,  très  importante  pour  cette  Colonie, 
eit  celle  qui  infpire  le  plus  d’intérêt  par  la  beauté  &  la  régularité  de 
fes  plantations  :  elle  attache  infiniment  le  cultivateur ,  en  fatisfe- 
fant  fon  goût ,  par  la  perfpeêtive  riante  &  le  tableau  gracieux 
qu’elle  préfente  à  l’œil ,  indépendamment  de  l’utilité  de  fes  pro¬ 
ductions. 

Comme  on  ne  l’a  point  encore  pratiquée  en  grand  dans  cette 
Colonie,  comme  elle  ny  a  point  été  établie  dans  les  terres- baffes, 
on  tachera  de  n’omettre,  fur  ce  qui  la  concerne,  aucun  détail 
tant  foit  peu  intéreffant.  On  commencera  par  l’objet  des  pepinieres, 
qui  fe  préfente  naturellement  le  premier  à  notre  examen. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  faire  ces  pepinieres  ;  de  graines ,  ou 
de  plants  très  jeunes  :  on  préférera  l’une  ou  l’autre ,  félon  les 
circonftances.  Un  teriein  neuf,  parce  qu’il  conferve  plus  de  frai- 


Des  pepinieres» 

Deux  maniérés  de 
les  faire. 

Terrein  propre. 
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Obfervatîon  à  ce 
fujet. 


Méthodes  de  les 
faire. 
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cheur  5  qu’il  contient  une  plus  grande  abondance  de  fels  &c  peut 
fournir  une  végétation  extrêmement  vigoureufe,  conviendra  mieux 

sJ) 

que  tout  autre  à  cet  objet. 

Il  faut  obferver ,  néanmoins ,  qu’on  doit  avoir  l’attention  de  ne 
pas  y  employer  les  terres  nouvellement  défrichées  &  dçfféchées 
(  à  moins  que  les  bois  m’ayent  été  abbatus  plufieurs  années  à  l’a¬ 
vance  ,  )  mais  de  préférer  celles  qui  le  font  depuis  un  an  ou  dix- 
huit  mois,  fi  l’on  n’eft  pas  forcé  au  contraire.  Laraifon  en  eftque, 
dans  ces  premières,  le  terreau  ny  étant  point  encore  affame,  le 
pivot  des  plantes  s’allonge  trop  tôt,  â  proportion  de  fa  force  * 
les  racines  s’étendent  trop  en  filaments  ;  8t,  ce  terreau  n  ayant  pas 
affez  de  confiftance,  ayant  d’ailleurs  peu  de  haifon,  Ion  aurou 
d’autant  plus  de  difficulté  à  enlever  les  plans  pour  les  planter, 
que  les  racines  des  arbres  n’étant  point  encore  pourries  ou  con¬ 
firmées  ,  on  ne  fauroit  alors  enlever  ces  petits  fujets  avec  la  motte 
de  terre  qui  tient  à  leurs  racines ,  d’une  maniéré  allez  éxaeffe  pour 
qu’ils  n’en  fouffrent  point*  \  procédé  qui  doit  toute-fois  être  obier vé 

avec  foin. 

Les  pepinieres  en  plein  air ,  celles  qui  ne  font  point  du  tout 
ombragées,  ni  à  l’abri  du  vent,  donnent  des  plants  plus  robuffes 
&  plus  vigoureux ,  que  celles  qu’on  fait  fous  d’épaiffes  plantations 
de  bannaniers  ;  pourquoi  beaucoup  de  perfonnes  prêtèrent  de  les 
faire  ainfi.  Cependant ,  comme  il  peut  arriver  que  les  chaleurs  de 
l’été  furprennent  les  plants  des  pepinieres  de  graines ,  lorfqu  il 
font  encore  faibles  9  &  leur  faffent  du  tort  j  comme  de  plus  il 
feroit  difficile  d’en  faire  à  l’autre  maniéré ,  de  plants  en  plein  air  | 

il  vaut  mieux  fuivre  une  méthode  plus  convenable ,  qui  pourra 
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fervir  dans  les  deux  cas  ;  c’ePt-à-dire ,  les  faire  dans  une  banannerie  , 
à  l’endroit  qu’on  y  croira  le  plus  propre ,  &  alors  ,  avoir  feulement 

l’attention  de  faire  élaguer  les  bananniers ,  à  mefure  que  les  plants 
croiffent  &  deviennent  forts;  mais  en  obfervant  foigneufement  de 

faire  exécuter  ce  procédé  de  manière  qu’il  ne  refte  plus  de  ban- 

anmers,  dès  qu’ils  peuvent  fe  paffer  de  leur  ombrage. 

Pour  faire  les  pepinicres  de  graines,  il  faut  tendre  des  cordeaux, 

parallèlement,  à  un  pied  ou  quatorze  pouces  de  diftance  ,  Sc  mettre, 

à  pareils  intervalles  entr’elles  ,  les  graines  le  long  de  ces  cordeaux, 

en  obfervant  d’en  mettre  pîufieurs  à  la  fois,  &  fans  les  enterrer, 

mais  les  laiffant  fur  la  furface  du  fol  ;  feulement,  de  les  couvrir 

avec  du  terreau  pris  ailleurs,  &  apporté  dans  des  panniers  des 

pièces  les  plus  nouvellement  défrichées  :  on  ne  doit  cependant  les 
#  • 
couvrir  que  très  légèrement,  &  feulement  affez  pour  que  les  pluies, 

en  affaiffant  ce  terreau ,  ne  les  mettent  pas  à  nud. 

Lorfque  les  graines  ont  germé  ,  &  que  les  plants  font  affez 
•  •  •  •  • 
forts  pour  faire  diftmguer,  dans  chaque  endroit  planté,  celui 

qui  doit  être  le  plus  fort  &  le  plus  vigoureux  ,  il  faut  arracher 

avec  foin  les  autres ,  comme  fuperflus ,  &  ne  laiffer  qu’un  plant 

à  chacun  de  ces  endroits. 

Il  faut  avoir  une  extrême  attention  (ceci  eft  delà  plus  grande 
importance  )  de  faire  cueillir ,  pour  former  les  pepinieres ,  les 
graines  exprès  fur  les  arbres  les  plus  vigoureux,  ceux  qui  ont  la 
plus  belle  forme,  en  un  mot,  qui  rempliffent  le  mieux  l’idée 
d’un  bel  arbre,  qui  en  même  temps  rapportent  le  plus  de  fruits. 
On  ne  doit  prendre  que  des  graines  bien  mures ,  &  les  plus  belles  : 
fon  ne  fauroit  apporter  trop  de  foin  a  cet  objet. 


La  plus  Convenable 
pour  tous  les  cas. 


Pour  le;  pepinieres 
de  graines. 


Choix  des  graines^ 


o 


Suites  de  la  négli¬ 
gence  fur  ce  point. 


Efpèce  de  cafeyer 
mauvaife. 


Des  ohnts  des  Déni- 

«  il 

meres  ue  graines* 
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Souvent ,  on  fe  contente  de  prendre  pour  cet  emploi  les  pre¬ 
mières  graines  qui  fe  preientent  fous  la  mam  ,  de  celles  qu  on 
récolte  ,  fans  les  choifir  :  on  paye  cher  cette  faute  irréparable  & 
vraiment  inexcufable. 

Les  fuites  en  font  d’autant  plus  funeftes  ,  que  les  plantes  par¬ 
ticipant  naturellement  aux  bonnes  &  mauvaifes  qualités  de  celles 
qui  en  ont  fourni  le  germe  ,  non-feulement  cette  négligence  en  fait 
introduire  de  moins  préférables  dans  les  pepimeres,  relativement 
à  la  beauté  &  à  la  fécondité  des  arbres;  mais  un  autre  inconvé¬ 
nient  qui  en  réfulte  encore  ,  c’eft  qu’on  multiplie  alors ,  pour  amii- 

* 

dire,  quelques  efpèces  de  cafeyers  moins  utiles,  quon  devroit 
chercher  plutôt  à  exclure  des  plantations  où  il  s’en  trouve  de 
mêlés. 

_  « 

Il  y  en  a  d’une  efpèce  ,  furtout ,  qui  rend  prefqu  mutile  la  place 
qu’il  y  occupe;  vu  qu’il  ne  produit  que  très  peu  de  fruits,  & 
qu’il  ne  vient  jamais  d’une  aufli  belle  forme  que  les  autres.  On 
le  reconnoît  aifément  à  la  différence  c.e  fes  feuilles ,  qui  font  plus 
grandes  &  plates  ;  fon  bois  eft  plus  caffant ,  fon  écorce  moins 
lifie  &  plus  noirâtre;  il  s’y  attache  plus  facilement  de  ia  moufle; 
il  pouffe  plus  abondamment  des  faux  jets  ou  gourmands  ;  il  a 
toujours  une  plus  grande  quantité  de  fon  petit  bois  qui  meurt  ; 
ce  qui  le  fait  toujours  paroître  en  mauvais  état  :  toutes  ces  qua¬ 
lités  vicieufes  doivent  le  faire  rejetter.  Enfin,  il  faut  bien  s’attacher 
à  n’avoir  dans  les  pepimeres  que  des  plants  provenus  des  meilleurs 
arbres. 

Les  plants  des  pepimeres  faites  de  graines  ne  peuvent  gueres 
être  tranfplantés  qu’au  bout  de  dix  mois ,  ou  un  an.  Il  faut  ce¬ 
pendant  obferver  à  cet  égard  que  ,  plus  on  les  tranfplantera  jeunes, 
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mieux  ils  reprendront  &  plus  ils  réuffiront ,  plus  on  aura  de  fa¬ 
cilité  à  les  enlever  des  pepinieres.  Ce  font  là,  fans  doute,  des 
avantages  allez  intéreffants  ;  mais  ils  ne  laiffent  pas  que  d’être 
contrebalancés  par  quelques  légers  inconvénients  :  ils  exigent  une 
plus  grande  propre  té ,  les  herbes  pouvant  leur  nuire  plus  ou  moins , 
à  proportion  de  leur  force  ;  ils  font  plus  expofés  à  être  rongés 
par  les  criquets  ;  en  un  mot  on  peut  avoir  plus  de  recourage  à 
faire. 

Les  pepinieres  qu’on  fait  avec  des  plants  doivent  être  alignées  Façon  des  pepinie* 
de  la  même  maniéré  que  les  autres  :  lorfque ,  dans  une  res  de  plants‘ 
banannerie  ,  on  aura  déterminé  avec  choix  l’endroit  où  il  convient 
le  mieux  de  les  établir,  qu’on  y  aura  difpofé  des  cordeaux,  on 
fera  chercher  fous  les  caiïeyers  en  rapport  les  petits  plants  que 
les  graines  tombées  lors  de  la  récolte  y  auront  produits  ;  &  Ton 

doit  avoir  la  même  attention  de  ne  les  prendre  que  fous  les  plus 

beaux  &  les  meilleurs  arbres. 

Ces  plants  doivent  être  pris  fort  jeunes  :  il  feroit  très  défa-  n  faut  prendre  le4 
vantageux  d’en  employer  qui  fuffent  déjà  grands ,  ou  d’une  certaine  piants  très  jeunes^ 
force;  parce  que,  à  la  Guiane  plus  peut-être  que  partout  ailleurs , 
tous  les  arbres  quelconques  perdent  par  la  tranfplantation ,  ou  font 
confidérablement  retardés  ;  & ,  dans  ce  cas ,  le  cafeyer  en  fubi- 

roit  deux ,  au  lieu  d’une  :  mais ,  en  les  prenant  fort  jeunes ,  leur 

•  •  •  m 
pivot  &  leurs  racines  font  fi  peu  développés,  qu’ils  font  pour  ainfi- 

dire  infenfibles  à  cette  opérât,  on  ;  pourvu  qu’on  les  enlève  très 

foigneufement  avec  de  la  terre  ;  ce  qu’on  ne  doit  jamais  négliger» 

Ces  jeunes  plants ,  germés  &  levés  fous  les  cafeyers  dont  les  Temps  convenable^ 

branches  touchent  à  terre,  par  conféquent  à  l’ombre,  &  dans  un  les  planter. 
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endroit  privé  d’air  ,  font  très  délicats ,  &  périraient  infailliblement, 

fi  on  les  plantoit  par  un  temps  fec  :  il  faut  donc  abfôlument 
n’entreprendre  ces  pepimeres,  ainu  que  ceil^s  dcgrmncs,  ciue  dans 
un  temps  brumeux ,  décidé  &  tourné  à  la  pluie.  Il  faut  avoir  la 
même  conduite  pour  celles-ci,  que  poui  les  autres,  ceft-à-vL., 
leur  procurer  dans  les  premiers  temps  beaucoup  d’ombrage,  qu’on 

diminuera  enfuite  peu  à  peu. 

Ces  plants  pourront  être  tranfplantés  au  bout  de  6  ou  7  mois, 
à  compter  du  temps  où  la  pepiniere  aura  été  fane  ;  8c ,  au  moyen 
de  tous  les  10ms  qu'on  vient  a  indiquer 
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Quantité  des  pepi- 
nieres. 


En  faire  Couvent  de 
nouvelles. 


Plantation  des  plants 


Pré  paration  du  ter. 
rein. 


d’excellents  plants. 

Lorfqu’on  le  propofe  d’étendre  des  plantations  de  cafeyers  , 

•  ♦ 

il  ne  faut  pas  borner  les  pepinieres  à  la  quantité  dont  on  prévoit 
avoir  beiom  :  il  faut  en  être  furabondamment  pourvu ,  oc  toujours 
fort  au-de-là  du  néceffaire  apparent.  Il  vaut  bien  mieux  perdre 
beaucoup  de  plants ,  ou  en  donner  à  fes  voifins ,  que  d’en,  manquer 
dans  une  feule  occafion. 

On  doit  encore  avoir  l’attention  d’en  faire  fouvent,  tous  les 
fix  mois,  de  nouvelles ,  afin  d’avoir  toujours  des  plants  de  tous 
les  âges,  8c  de  la  grandeur  la  plus  convenable  8c  la  plus  propie, 
lorfqu’on  eft  dans  le  cas  d  en  taire  utage. 

Le  premier  travail  qui  fe  préfente  a  faire,  pour  la  plantation  des 
plants,  lefquels  font  fuppofés  avoir  la  force  8c  l’âge  requis  ,  c  eft 
la  préparation  du  terrein  :  avant  de  faire  les  petites  tranches  d  une 
piece  qu’on  deftine  à  faire  une  cafeyerie  ,  il  ne  faut  pas  omettre 
de  déterminer  définitivement  la  diftance  qu  011  fe  propofe  de  mettre 
entre  les  arbres  y  préliminaire  indifpenfable  pour  la  diliribution  de 
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ces  petites  tranches,  &  la  largeur  des  planches,  qui  doivent 

également  être  relativ  es  a  cet  efpacement. 

La  durée  &  la  vigueur  des  cafeyers  pouvant  beaucoup  dépen¬ 
dre  de  la  maniéré  dont  on  les  aura  plantés,  on  eft  obligé  de 

•  • 

s’arrêter  ici  fur  les  détails  qui  peuvent  éclairer ,  par  des  principes 
certains,  fur  l’adoption  d’une  méthode  la  meilleure  pour  la  confer- 
vation  'de  ces  arb.es,  par  conféquent  la  plus  avantageufe  aux 
intérêts  du  cultivateur  ;  &,  afin  de  faire  mieux  fentir  les  raifons 
de  préférence  pour  celle  qu’on  va  préfenter,  on  examinera  aupa¬ 
ravant  les  fautes  qu’on  a  commifes  jufquici  dans  les  plantations 
de  cafeyers,  les  vices  qui  en  font  réfultés,  &  les  fuites  facheufes 
qu’ils  ont  produites. 

A  Surinam ,  on  plante  généralement  les  cafeyers  quarrément , 
à  difiance  égale  en  tout  fens ,  fans  égard  pour  les  petites  tranches, 
&  abftraêtion  faite  de  la  place  qu’ elles  occupent  ;  c  efl-à-dire,  qu  elles 
fe  trouvent  placées  au  milieu  de  deux  rangs  de  cafeyers,  tout 
comme  fi  elles  avoient  été  faites  poftéiieurement  à  la  plantation, 

•  e{yt  ^é  tracée  elle-même  comme  s’il  n’eût  point  dû  y  avoir 
de  tranches  :  dans  cette  diftribution  ,  ils  ont  feulement  l’attention 
de  donner  aux  planches  la  largeur  qu’exigent  trois,  quelquefois 

quatre ,  rangs  d  arbt  es, 

I!  donnent  9  pieds  de  difiance  d’un  arbre  à  l’autre ,  ce  qui 
fait  environ  8  pieds  7  pouces  de  notre  mefure  :  quelques  per- 
foimes  en  on  fait  planter  à  9  pieds,  fur  un  alignement,  &  10 
fur  l’autre;  mais  cette  maniéré,  vifiblement  irrégulière,  fans  être 
fondée  fur  aucun  principe  judicieufement  raifonné,  n’a  pas  été 

adaptée* 
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tique. 
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La  pratique  qu’on  vient  de  voir,  quoi  qu’auflx  ancienne  que  gé¬ 
néralement  fuivie ,  n’en  eft  pas  moins  vicieufe ,  au  point  d’avoir 
des  fuites  funeftes  pour  les  plantations.  Les  arbres  étant  efpacés 
de  9  pieds,  les  rangs  entre  lefquels  il  fe  trouve  une  petite 
tranche  en  font  alors  placés  trop  près  :  cette  petite  tranche  , 
qui  ne  fauroit  avoir  moins  de  2  pieds  d’abord,  s’aggrandit  fuc- 
ceflivement  avec  le  temps ,  quelque  précaution  qu’on  puiffe  y 
oppofer,  jufqu’à  la  largeur  de  4  pieds.  Lorfque  la  plantation 

fera  nouvelle,  les  arbres  n’en  feront  éloignés  que  de  3  pieds  6 

* 

pouces  &  ,  lorfqu’elle  aura  atteint  le  période  de  fon  acroif- 
fement ,  ils  n’en  feront  plus  qu’à  la  diftance  de  2  pieds  6  pouces. 
Or  cette  diftance  eft  infuffifante  pour  le  foutien  des 
arbres*,  de  ce  côté,  &  pour  l’extenfton  de  leurs  racines. 

De  cette  pratique ,  auiïi  irréfléchie  que  les  fuites  en  font  fa- 

cheufes ,  il  réfulte  encore  cet  inconvénient ,  que  lors  de  la  récolte 

•  •  __ 

les  nègres  fe  trouvent  forcés ,  pour  cueillir  le  cafté  de  cette  partie  7 
de  fe  placer  dans  les  tranches ,  qu’ils  gâtent  de  plus  en  plus  a  vec 
les  pieds  :  de  plus ,  étant  placés  trop  bas ,  ils  endommagent  l’arbre, 

.  .  .  A 

en  le  tirant  à  eux,  &  contribuent  amft  d’autant  à  le  faire  pen¬ 
cher  du  côté  même  où  il  eft  privé  de  tout  foutien  :  il  en  advient 
de  même,  lors  des  farclages,  que  l’arbre  eft  mal  foigné ,  du  côté 
des  petites  tranches. 

Tous  ces  inconvénients  font  peu  de  chofe  encore,  en  compa* 
raifon  de  la  perte  de  tous  les  arbres  plantés  le  long  des  petites 
tranches ,  qu’entraîne  naturellement  cet  ufage  :  ces  arbres  ont  à  peine 
aquis  toute  leur  vigueur ,  qu’ils  commencent  à  péricliter  ,  à  rapporter 
moins  de  fruits ,  qu’ils  languiffent ,  &  finiffent  par  périr ,  dans  un  âge 


ni 

où  ils  auroient  dû  fe  conferver  dans  une  grande  vigueur.  Ces 

• 

faits  font  journellement  fous  les  yeux  de  tout  le  monde  ;  maison 
fe  borne  à  des  regrets ,  fans  s’occuper  des  moyens  convenables 

d’y  remédier. 

Pour  prévenir  la  ruine  totale  des  cafeyers  le  long  des  petites 
tranches ,  il  eft  d’une  pratique  aflez  fréquente  encore ,  que ,  lorf- 
qu’on  les  voit  péricliter,  on  fait  de  nouvelles  petites  tranches 

au  milieu  des  planches,  entre  d’autres  rangs  d’arbres,  &,  de  la 

•  •  • 
terre  qui  en  provient  ,  on  comble  les  anciennes  :  on  croit  par- 

•  _ • 

là  revivifier  &  pénétrer  d’une  nouvelle  vigueur  des  arbres  affai¬ 
blis  ,  &  ruinés  en  partie;  mais  cette  opération  vicieufe  produit 
un  effet  tour  contraire  :  d’abord ,  les  terres  de  ces  nouvelles  tran¬ 
ches  ne  fuffifent  pas  au  comblement  des  anciennes  ;  &  fi  l’on  veut 
le  parfaire  comme  il  devroit  l’être ,  on  eft  obligé  de  prendre  fur 
la  furface  des  planches ,  conféquemment  de  les  niveler  de  nouveau, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’à  grands  fraix ,  &  qu’en  nuifant  aux 
racines  &  au  chevelu  des  arbres  qui ,  avant  ce  travail,  fe  trou- 

voient  au  milieu  des  planches  qu’on  vient  de  trancher ,  &  qui  fe 
trouvant  au  bord  de  ces  nouvelles  tranches  périclitent  inceffamment 
à  leur  tour.  Enfin,  cette  opération  ne  ranime  point  les  arbres 
ruinés ,  St  caufe  la  perte  de  ceux  qui  fans  cela  auroient  duré  encore 
fort,  long-temps;  il  n’en  réfulte  qu’une  fécondé  faute ,  qui  perd  la 
plantation  entière  :  un  pareil  défaftre  fait  fuffifamment  fentir ,  à  fon 
feul  aperçu ,  combien  on  doit  chercher  à  le  prévenir. 

La  nouvelle  méthode  qu’on  va  indiquer  ici ,  qu’on  a  confeillée 
ailleurs ,  il  y  a  long-temps,  fera  un  moyen  affuré  ,  quoique  limple, 
pour  éviter  ce  vice ,  &  parer  à  la  fois  à  tous  les  inconvénients  : 


Remedes  qu'on  ef- 
faie  alors ,  mais  dé^ 
feftueux. 


Méthode  qu'on 
propofe. 


Diftance  des  rangs 

d’arbres  aux  petites 
tranches. 


Des  autres  rangs 
entr’eux. 


Avantage  de  cette 
«méthode. 


?  ï  2 

die  confiftc  à  placer  les  rangs  de  cafeyers  à  une  plus  grande 
diftance  des  petites  tranches. 

D’après  tout  ce  qu’on  a  obfervé  à  cet  égard  ,  &  fur  la  culture 
du  cafeyer  en  général ,  la  diftance  qu’on  juge  la  plus  convenable 

de  chaque  petite  tranche  aux  premiers  rangs  d’arbres  qui  la  bordent* 
eft  j  pieds  &  demi  ,  qui  font  environ  5  pieds  9  pouces 
de  Surinam  :  alors,  la  tranche  ayant  deux  pieds  de  largeur,  ces 
rangs  fe  trouvent  à  1  3  pieds  l’un  de  l’autre  ,(13  pieds  9  pouces 
&  demi  de  l’autre  mefure ,  )  &  ,  attendu  la  facilité  que  donne 
à  la  circulation  de  l’air  cette  étendue  de  diftance  entre  ces  deux 
rangs  de  cafeyers,  on  pourra  planter  les  autres  rangs  de  ces 
arbres  ,  fur  les  planches ,  à  8  pieds  St  demi ,  (  q  )  en 
tous  fens,  ce  qui  fait  8  pieds  11  pouces,  mefure  de  Surinam. 
Cette  diftance  qu’on  y  donne  à  ces  arbres ,  &  qu’on  a  toujours 
jugé  fuffifante ,  fe  trouve  généralement  augmentée,  en  fuivant 
la  nouvelle  méthode,  de  tout  cet  excédent  de  largeur  qu’ont 

de  l’un  à  l’autre  les  rangs  qui  font  le  long  des  tranches. 

.  ^  Gk 

Les  arbres  étant,  comme  on  l’a  dit,  à  5  pieds  &  demi 
des  petites  tranches,  lorfqu’elîes  fe  feront  accrues  jufqu’à  4  pieds 
de  largeur,  ces  arbres  en  feront  encore  éloignés  de  4  pieds 
&  demi  *  diftance  qui  excède  la  moitié  de  celle  que  les 
cafeyers  partagent  entr’eux  au  milieu  des  planches,  &  qui  fera 


(  q  )  Quoique  cet  efpacement  ne  foit  que  de  bien  peu  moindre  que  celui  donné 

ordinairement  aux  cafeyers  à  Surinam,  quelques  perfonnes  ici  le  trouveront  in fuffifant  : 
pour  prévenir  leur  objection ,  on  fe  bornera  à  leur  dire  qu’en  attendant  qu’eiies  ayent 
aquis  Uir  cela  affez  d’expérience ,  elles  peuvent  s’en  raporter  avec  confiance  a  celle 
des  autres ,  pour  la  culture  des  terres -baffes» 
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fuffifante  pour  que  l’on  puifle ,  dans  tous  les  temps ,  l’orfqu  ils 

•  • 

auront  acquis  leur  grandeur ,  pratiquer  l’alentour  de  1  arbre  à  fon 
aife ,  fans  entrer  dans  la  tranche,  ni  en  être  gêné. 

Mais  ce  qui  eft  furtout  de  plus  inportant  dans  cette  méthode, 
c  eft  que  le  voifinage  de  ces  tranches  ne  pourra  jamais  nuire  aux 
cafeyers ,  qui ,  dans  ces  rangs  là ,  feront  alors  auili  beaux  ,  dure¬ 
ront,  &  raporteiont  autant  détruits,  que  dans  le  milieu  des 
planches.  D’où  il  réfulte  que  cette  méthode ,  toute  fimple  quelle 
puiffe  paroitre,  mérite  d  être  adoptée  comme  la  meilleure,  &  la  plus 

avantageufe  pour  la  difti  îbution  du  terrem ,  eu  égard  à  la  confer- 
vation  &  à  la  production  des  arbres. 

Il  faut  ajouter  a  ces  details ,  que  ,  pour  fe  conformer  aux  vrais 
principes  fur  la  perfection  des  écoulements,  on  ne  doit  mettre  de  cafeyers  par  plant 
-que  trois  rangs  de  cafeyers  fur  une  planche.  Un  plus  grand  nombre  che$. 
les  rendroit  trop  larges;  &  elles  fei oient  trop  étroites,  fi  f on  n’eu 
mettoît  que  deux  :  c’eft  donc  fur  trois  rangs  d’arbres  que  feront  éta¬ 
blis  les  calculs  que  l’on  trouvera  ci  après,  fur  cet  objet. 

Les  cafeyers  plantés  de  cette  maniéré  occupent  fur  une  planche 
deux  efpacements  de  8  pieds  &  demi  chacun ,  &  deux  demi-cf- 
pacements ,  chacun  de  5  pieds  &  demi,  ce  qui  fait  28  pieds, 
pour  la  largeur  totale  de  la  planche  :  chaque  tranche  d’ailleurs 
ayant  deux  jieds  de  large  à  ajoutei  a  ces  28,  ce  qui  fait  30, 

la  face  d’un  carré,  comptée  à  300  pieds,  contiendra  ainfi  dix 
planches. 


Nombre  des  rangs 


Un  carré  contiendra  donc  io<>o  pieds  de  cafever,  au  lieu  de  xt  ,  ,  - 

;  1  3  ’  Nombre  de  cafeyers 

m<j  ,  quil  auroit  contenu  fuivant  la  méthode  de  Surinam  :  leur  n„r  _  / 
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ac-e  contient  511  cafeyers;  elle  en  contiendroit  462  par  cette 
méthode.  Ainfi,  en  l’adoptant  pour  s’aflurer  de  la  longue  durée 
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des  arbres ,  &  conféquemment  de  la  permanence  des  produits ,  la 
diminution  de  nombre  contenue  alors  en  chaque  carré  ne  ferait 
affurément  par  un  grand  facrifice  :  il  n’y  en  aurait  même  aucun 
pour  le  revenu  du  propriétaire  ,  qui  y  gagnerait  au  contraire  la 

valeur  des  avantages  qu’on  vient  d’expofer.  _  . 

Il  faut  obferver  qu’il  arrive  auffi,  en  fuivant  ces  principes ,  que  les 

alignements  obliques  font  rompus  néceffairement,  à  chaque  planche; 
mais  les  autres  exiftent  toujours. 

Ou  voit  quelquefois  des  perfonncs,  auxquelles  les  alignements  ne 
font  pas  familiers  ,  croire  quii  entroit  plus  darbi.es  dans  les 
plantations  en  quinquonces  ;  c’eft  une  erreur,  dont  il  faut  les  dé- 
fabufer  :  dans  un  efpace  donné,  les  efpacements  étant  déterminés, 
de  quelque  maniéré  quon  puiffe  difpofer  les  alignements,  il  ny  a 
point  de  terrein  à  gagner.  Mais  on  ob.fervera  que  ceux  en  quin¬ 
quonces  doivent  abfolument  être  exclus  pour  les  plantations  de 
cafey ers,  parce  qu’ils  contrarient  la  circulation  de  l’air  $  &  ils  ne 
peuvent  être  utiles  que  pour  les  plantations  où  fon  cherche  à 
diminuer  fon  effet. 

D’après  les  principes  ci-deffus ,  la  largeur  des  planches  étant 
invariablement  déterminée  à  28  pieds,  &  celles  des  petites  tranches, 
à  2  :  on  peut  quelquefois ,  lorfqu’on  eft  à  trancher  une  piece  qui 

•*  y 

11e  doit  être  plantée  en  cafeyers  qu’un  an  ou  1 8  mois  apres , 
fe  difpenfer  de  faire  d’abord  toutes  les  petites  tranches ,  en  mettant 
deux  planches  en  une,  qui  aura  alors  58  pieds  de  large ,  par¬ 
ce  quelle  contiendra  au  milieu  un  excédent  de  deux  pieds ,  pour 
la  petite  tranche  qui  doit  être  faite  enfuite.  Mais  cela  ne  peut  être 
pratiqué  que  lorfquun  établiffement ,  déjà  perfectionné  dans  fes 
écoulements,  n’a  rien  a  craindre  pour  l’engorgement  des  eaux 


«M 

dans  les  fortes  pluies;  autrement ,  il  faut  renoncer  à  cet  avantage, 

qui  confifte  en  ce  qu’on  feroit  plus  facilement  le  refte  de  ces  pe- 

•  • 

îites  tranches ,  après  que  les  plantations  des  bananniers  auroient 
confumé  les  bois  &  les  troncs  d’arbres  dont  le  fol  eft  couvert. 

En  fuppofant  ici  qu’une  piece  effc  totalement  tranchée  d  abord ,  Procédés  relatifs  a 
lorfque  ce  travail  eft  fini ,  que  les  planches  lont  nivelées  autant  la  plantation, 
que  poffibîe ,  les  bois  qui  n’auront  pu  être  brûlés ,  un  peu  rangés;  plantatloiv  de  ba^ 
il  faudra  le  couvrir  au  plutôt  de  bananniers.  nanniers. 

Cette  plantation  doit  être  faite  auffi  conféquemment  à  celle  des 
cafeyers ,  dont  elle  n’eft  en  quelque  forte  qu’une  préparation  ; 
c’eft- à-dire ,  de  maniéré  quelle  ne  puiffe  leur  nuire  ,  ni  gêner  en 
rien  les  alignements ,  lefquels  doivent  fe  trouver ,  dans  le  temps 
qu’on  voudra  les  faire  ,  à  diftance  égale  partout  des  bananniers. 

Pour  éviter  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  dans  l’habitude  de 
faire  des  alignements  la  peine  de  les  calculer ,  on  donnera  ici 
une  maniéré  méthodiquement  pratique  pour  le  cas  dont  il  s’agit. 

On  fuppofe  que  les  planches  font  fimples ,  de  28  pieds,  &  Méthode  à  cet  effet; 
non  doubles  :  en  commençant  par  une  planche  qui  forme  l’extré¬ 
mité  de  la  piece ,  on  y  allignera  d’un  bout  à  l’autre ,  à  4  pieds  de 
diftance  du  bord  de  la  planche ,  des  jalons  pofés  de  loin  en  loin, 
comme  à  80  pieds  les  uns  des  autres;  puis  Ion  en  fera  autant 
fur  l’autre  bord. 

Après  cette  première  opération ,  on  fera  tendre  un  cordeau  par 
^  * 

les  premiers  jalons  plantés  ;  & ,  du  bout  de  la  planche ,  à  la  dif¬ 
tance  de  9  pieds  9  pouces ,  on  mettra  un  piquet  contre  le  cor¬ 
deau  :  enfuite  de  ce  premier ,  on  en  mettra  un  autre  à  1 7  pieds  ; 

&  l’on  continuera  de  même  ?  de  17  en  17  pieds ,  à  mettre  des 

P  ^ 
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piquets ,  jufqu’à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  l’autre  extrémité  de  la 
planche  ;  après  quoi  ,  on  reviendra  là  d’où  l’on  étoit  parti. 

On  mettra  alors  le  cordeau  fur  l’autre  alignement  de  jalons  , 
à  l’autre  bord  de  cette  planche ,  du  bout  de  laquelle  on  mefurera 
1 8  pieds ,  pou  r  mettre  le  premier  piquet  *  &  non  9  pieds  9 
pouces,  comme  on  a  fait  à  l’autre  bord  de  la  planche  :  en  fuite , 
de  ce  premier  piquet,  pofé  à  18  pieds,  on  continuera  d’en 
mettre,  de  17  en  17  pieds,  jufqu’à  l’autre  extrémité  de  la 
planche. 

On  reviendra  toujours  au  point  d’où  l’on  étoit  parti,  pour 
recommencer  chaque  fois  la  même  operation  :  c’eft-à-dire,  qu’au 

premier  rang  de  jalons ,  le  premier  piquet  fera  mis  à  9  pieds 
9  pouces  du  bout  de  la  planche  ;  St ,  au  fécond,  fur  l’autre  bord, 
à  î8  pieds.  On  répétera  cette  opération  jufqu’à  ce  que  la  piece 
foit  totalement  alignée. 

Les  perfonnes  habituées  aux  calculs ,  ou  a  qui  ces  fortes  d’o¬ 
pérations  font  familières,  trouveront ,  fans  qu’on  les  indique  ici, 
des  méthodes  de  les  Amplifier.  Celle  qu’on  vient  de  propofer , 
pour  aider  ceux  qui  n’en  ont  pas  encore  acquis  l’expérience ,  peut 
etre  aifément  faifie ,  &,  fi  on  la  fuit  avec  précifion  &  exaéhtude, 
non-feulement  tous  les  alignements  des  bananniers  fc  trouveront 
hors  de  ceux  des  cafeyers ,  &  ne  pouront  leur  nuire ,  ni  eau- 
fer  aucun  embaras  ;  mais  encore  ces  bananniers  fe  trouveront  ali- 
gués  régulièrement,  en  forme  de  quinquonce  :  diftribution  qu  on  fait 
ici  à  deilein  ,  pour  quelle  contribue  à  rompre  l’effet  des  vents 

trop  violents;  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  cafeyers,  qui  feront 
plantés  par  la  fuite  dans  les  intervalles  ,  ne  foient  alignés  quarré* 
ment ,  félon  les  côtés  de  la  piece ,  comme  ils  doivent  l’être» 
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Il  en  réfultôra  aufîï  que  les  cafeyers  feront  parfaitement  ombra¬ 
gés  au  point  convenable;  &  que  les  petites  tranches  le  feront 

d’avantage ,  afin  de  mieux  couvrir  cette  partie ,  où  les  cafeyers  fe 
trouvent  plus  efpacés,  pour  empêcher  les  herbes  d’y  croître  aufti 
promptement ,  &  éviter  la  multiplicité  des  farclages. 

-j-,  .  • 

Pour  pourfuivre  l’examen  de  ces  travaux  dans  l’ordre  où  ils 
doivent  être  faits ,  on  va  paffer  a  la  plantation  des  cafeyers  , 

qu’on  fuppofe  fe  faire  18  mois  après  les  défrichements  &  def- 

féchements  de  la  piece. 

Avant  de  faire  cette  plantation  ,  on  commence  par  examiner 
l’état  des  foffes ,  &  des  petites  tranches ,  qui  ont  toujours  befoin 
alors  de  quelque  réparation,  tant  pour  leur  donner  de  la  pro¬ 
fondeur  ,  les  recaler ,  que  pour  quelques  autres  travaux  de  cette 
efpèce. 

Cela  fait  ,  on  élaguera  un  peu  les  touffes  des  bananniers ,  on 
les  dépouillera  de  leurs  feuilles  féches,  &  on  otera  a  chaque  tige 
deux  ou  trois  de  celles  qui  font  encore  vertes ,  mais  qui  ne  tar¬ 
deraient  pas  à  fécher  &  à  tomber  ;  &  ,  fefant  bien  farder  la 
piece,  on  nivellera  de  nouveau  les  planches,  avec  la  plus  grande 
attention.  On  doit  les  faire  un  peu  plombées ,  &  en  arranger  la 
furface  de  manière  qu’elle  foit  parfaitement  unie,  &  qu’il  n’y 
demeure  aucuns  bois  pourris ,  ni  autre  que  ce  foit ,  dont  elle  doit 
abfolument  être  néttoyée. 

On  doit  choffir  pour  faire  ces  travaux  le  temps  propice  à  ces 
plantations,  lefquelles  doivent  être  faites  dès  que  la  piece  eft 
ainfi  préparée  :  ce  point  eft  effentiel  ;  &  l’on  doit  ne  jamais  s’en 
écarter. 


Plantation  des  ca« 
feyers. 

Soins  préparatoires» 

Élaguer  les  banan« 
niers. 


Saîfons  de  cette 

plantation. 
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Extra&ion  &.  tran£» 
port  des  plants. 
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Les  faîfons  les  plus  propres  a  la  plantation  des  cafeyers  font 
celle  qu’on  appelle  l’été  de  Mars ,  après  laquelle  il  faut  exclure 
une  partie ‘d’ Avril,  &  tout  le  mois  de  Mai,  à  caufe  des  trop 
fortes  pluies  :  on  peut  planter  en  tout  Juin,  &  jufquau  î  5  de 
Juillet,  &  non  au  de-là  de  cette  époque,  à  caufe  de  l’approche  de 
la  féchereffe.  Enfin ,  le  mois  de  Novembre  peut  encore  y  être 
employé j  mais  non  celui  de  Décembre,  de  peur  dexpofer  les 
cafeyers  nouvellement  plantés,  avant  qu’ils  foient  bien  repris ,  aux 
vents  de  nord  qui  régnent  en  Janvier  &  Février  ,  lefquels  font  fi 
mnfibles  à  la  végétation ,  &  aux  progrès  de  toutes  les  plantes, 

Lorfque  la  piece  fera  parfaitement  préparée ,  de  la  maniéré 
qu’il  a  été  dit  ;  que  les  alignements  feront  faits  &  tracés ,  d’après 
les  principes  qu’on  a  établis  \  à  chaque  endroit  où  il  doit  être 
planté  un  cafeyer  ,  on  mettra  un  piquet  5  enfuite ,  on  commencera 
la  plantation  \  choififfant  pour  cela  un  moment  où  le  temps  fe 
met  au  beau  }  ce  qui  eft  bien  néceffaire ,  pour  éviter  de  faire 
un  travail  défe&ueux. 

On  doit  chofir  les  nègres  les  plus  intelligents ,  pour  planter 
les  plants ,  &  de  même ,  pour  les  enlever  de  la  pepiniere  :  ceux- 

ci  doivent  les  cerner  tout  à  l’entour ,  après  quoi  ils  enfoncent 

•  * 

la  pelle  obliquement  par  dcfïous ,  fans  toucher  au  pivot  ni  aux 

®  • 

racines ,  &  ils  les  enlèvent  avec  la  motte  de  terre  qui  tient  au 
pied  j  cette  motte  doit  refier  entière  ,  fans  être  fendue  ni  endom¬ 
magée  •  le  néere  la  prend  adroitement ,  &  la  couche  fur  une  planche 
qu’une  négreffe  lui  préfente ,  ronde  comme  un  fond  de  barrique^ 
&  faite  d’un  arcaba  de  Moutouchy,  bois  très  léger  ;  on  dôie 
cette  planche ,  avec  l’attention  de  lui  donner  de  la  courbure ,  pour 
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la  rendre  un  peu  creufc }  elle  doit  avoir  20  a  14  pouces  de 
diamettre. 

Chaque  nègre  travaillant  doit  être  pourvu  d’un  pareil  inftrument, 
qui  fert  encore  à  bien  d’autre  ufages ,  furtout  au  tranfport  des 

terres. 

Les  plants  doivent  donc  être  tranfportés  ainfi  de  la  pepiniere  à 
la  piece ,  &  non  dans  des  panniers ,  qui  pourroient  occafionner 
par  leur  forme  quelqu'accidcnt  à  la  motte  du  pied ,  foit  en  les 
y  dépofant ,  foit  en  les  en  retirant.  Les  nègres  planteurs  font  dif- 

tribués  fur  les  planches  ,  un  à  chaque  rang  de  cafeyer. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  il  eft  important  d’examiner  la  profon-  Profondeur  des 

,  .  .  V  s  ,  ,1  *1  *  ,  tlTOUS. 

'deur  que  doivent  avoir  les  trous ,  ou  a  laquelle  il  convient  de 

mettre  les  plants  en  terre  :  or  ce  point  dépend  du  plus  ou  moins 

d’épaiffeur  de  la  couche  de  terreau ,  &  du  temps  écoulé  depuis 

l’époque  du  defféchement  &  du  défriché  jufqu’à  celui  de  la 
plantation. 

On  fe  rapellera  qu’une  couche  de  terreau  de  16  pouces  fe  Obfervatlon  à  C€t 

trouve  réduite,  au  bout  de  18  mois  ou  deux  ans  de  culture,  à 
6  ou  7  pouces  :  ayant  fuppofé  qu’on  fait  cette  plantation  1 8  mois 
après  les  défrichés,  on  penfe  qu’alors  elle  s’affaiffera  encore  d’en¬ 
viron  %  pouces  :  or  il  faut  obferver  que  le  deflus  de  la  motte  de 
terre  apportée  avec  le  plant,  &  qui  y  tient,  doit  être  au  niveau 
de  la  hauteur  qu’aura  le  fol  après  fon  affaiiïement  :  il  faudra  con- 
féquemment  l’enterrer  de  2  pouces  au  moins ,  mais  non  au  de-là 
de  3. 

La  nature,  en  formant  les  plantes,  à  déterminé  en  elles  le 
point  qui  doit  diftinguer  la  partie  deftinée  à  croître  en  terre  5 
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Procédé  de  la  plan¬ 
tation. 


Obfervations ,  pra¬ 
tiques. 


de  celle  qui  l’eft  à  s’élever  au  deffus  de  fa  furface  :  or,  nous  ne 
devons  jamais  contrarier  la  nature  $  &  pour  le  cafeyer,  l’expérience 
eft  conforme  à  ces  obfervations. 

On  doit  donc  toujours  avoir  cette  attention,  qu’à  quelque  in¬ 
tervalle  qu’on  faffe  d’ailleurs  ces  plantations  de  l’époque  du  def- 
févhement,  on  établira  toujours  la  pofition  de  la  furface  de  la  motte 
de  chaque  plant ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  à  la  hauteur  qu’on 
juge  qu’aura  le  fol  après  fon  affairement  entier.  Il  faut  encore 
obferver  de  plus,  que  quelquépaiffeur  qu’ait  la  couche  de  terreau, 
une  partie  des  racines  du  plant  doivent  toujours  être  mifes  dans 
la  vafe. 

Le  nègre  planteur  jette  un  coup  d’œil  (ur  le  plant  garni  de  la 
motte,  avant  de  fouiller  fon  trou,  afin  de  le  faire  d’une  gran¬ 
deur  convenable ,  obfervant  de  le  tracer  auffi  rond  qu’il  peut 
autour  du  piquet,  &  d’en  mettre  les  terres  tout  contre  le  bord, 
&  à  l’entour ,  excepté  à  l’endroit  où  il  met  le  pied  :  enfmte > 
ayant  mis  un  genou  en  terre ,  pour  être  dans  une  attitude  moins 
gênée ,  on  lui  préfente  le  plant ,,  qu’il  dépofe  adroitement  à  la 
profondeur  demandée;  puis  le  tenant  de  la  main  gauche,  il  le 

O 

garnit  de  terre,  par  couches  fucceffives,  qu’il  affermit  à  mefure, 
jufqua  ce  que  le  plant  Toit  affujetti  :  il  continue  aiufi ,  en  foulant 
la  terre  avec  le  pied,  de  maniéré  à  ne  point  endommager  la 

motte  ;  Si  lorfqu’il  eft  arrivé  à  fon  niveau ,  il  finit  d’emplir  le 
trou,  en  foulant  la  terre  avec  encore  plus  d’attention. 

Pour  qu’un  cafeyer  foit  bien  planté,  il  faut  obferver  ; 

jo.  Que  les  nègres,  en  ayant  le  foin  de  les  laiffer  fe  repofer 
lo-fqu’ils  feront  fatigués,  faffent  ce  travail  avec  beaucoup  de  cé¬ 
lérité,  afin  d’éviter  le  fuintement  des  eaux,  qui  occafionneroit 
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tme  boue  dans  le  trou  ,  capable  d’empêcher  de  bien  fouler  les 

terres;  précaution  qui  exige  affez  d’attention  pour  que  le  plant, 

lors  des  pluies ,  ne  fe  trouve  pas  dans  l’humidité ,  même  dans  un 

efpèce  de  puits  :  en  général ,  on  remarque  que  plus  on  met  de 

foin  à  fouler  &  affermir  les  terres,  mieux  les  cafeyers  reprennent: 
•  . 
mais  pour  cela ,  il  faut  que  le  nègre  planteur  n’attende  jamais  le 

plant ,  &  qu’il  l’ait  toujours  près  de  lui ,  avant  qu’il  commence  à 

fouiller  le  trou. 

10  •  Que  fi  le  pivot  du  plant  dépalîoii  la  motte,  ce  qu’on  doit 
toujours  tacher  d’éviter,  on  fe  garde  bien  de  le  courber,  mais 

qu’on  lui  fafife  un  trou,  avec  un  bois  rond,  pour  le pofer  perpen- 

_  *  o 

dicuiairement  de  toute  fa  longueur. 

30.  Que  la  motte  ne  foit  point  endommagée ,  ni  les  racines 
altérées,  par  le  foulis  de  la  terre;  &  que  celle  qui  termine  le 
rempliffage  du  trou,  ne  foit  ni  plus  élevée,  ni  plus  baffe ,  que  la 
furface  du  foî  ou  des  planches. 

40.  Que  lorfqu une  couche  exceïïive  de  terreau,  ou  quelqu’autre 
accident ,  oblige  de  planter  les  cafeyers  à  une  plus  grande  profon¬ 
deur ,  on  ne  fe  ferve  que  de  plants  dont  la  hauteur  y  foit  pro¬ 
portionnée;  &  que,  dans  aucun  cas.  on  n’enterre  les  premières 

&  plus  baffes  branches ,  parce  qu’elles  ne  fe  remplacent  jamais  % 
&  qu  àiors ,  ils  ne  peuvent  plus  devenir  de  beaux  arbres. 

Tout  cela  fait  voir  combien  il  eft  avantageux  de  ne  planter 
les  cafeyers ,.  qu’àprès  que  le  terreau  eft  affaiffé ,  &  non  dans  de 
nouveaux  défrichés ,  dont  les  bois  n’auroient  pas  été  abattus  à  l’a¬ 
vance  ;  combien ,  furtout ,  les  couches  exceffives  de  terreau  font 
défavorables ,  puifqu  après  avoir  fait  produire  beaucoup  de  chevelu 
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Du  recourage. 


aux  arbres,  il  eft  enfulte  découvert  St  laiflfé  à  nud,  par  l’af- 
faiffement  *  &  il  en  réfulte  d’ailleurs ,  pour  ies  plantes ,  d’autres 
inconvénients  non  moins  fâcheux. 

Toutes  ces  confédérations  feront  fentir  auffi ,  de  plus  en  plus, 
combien  les  abattis  faits  à  l’avance ,  ainfi  qu'on  l’a  indiqué  ,  font 
préférables  à  toute  autre  maniéré  de  défricher  les  terres-baffes  : 
on  ne  fauroit  trop  répéter  cette  vérité. 

Dès  qu’une  plantation  de  cafeyers  eft  ainfi  finie  ,  on  doit  ramaf- 
fer  avec  foin  tous  les  piquets  &  jâlons  qui  ont  fervi  aux  aligne- 
ments ,  parce  qu’ils  engendrent  ou  attirent  les  poux  de  bois ,  & 
une  multitude  d’autres  infe&es ,  tous  auffi  nuifbles  que  dégoûtants. 

Une  piece  plantée  avec  le  foin  qu’on  vient  de  prefcrire  y 
réuffira  complètement  ;  &  il  n’y  aura  que  très  peu  de  plants  à 
remplacer,  faute  d’avoir  repris. 

Quelquefois  on  ne  voit  aucuns  criquets  dans  les  nouvelles 
plantations  ;  quelquefois  auffi  ils  y  font  beaucoup  de  ravage ,  & 
alors  ,  toujours  à  proportion  que  les  plants  font  plus  jeunes  & 
plus  petits. 

Il  eft  effentiel  de  ne  point  perdre  de  vue  les  cafeyers  nou¬ 
vellement  plantés ,  principalement  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  acquis 
une  certaine  force  qui  les  mette  hors  de  danger  d’être  coupés , 
ou  de  recevoir  des  accidents  de  cette  efpèce. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  les  recourir ,  &  de  les  remplacer  à 
mefure ,  fans  jamais  renvoyer  cet  ouvrage ,  fous  prétexte  de  le 

pratiquer  fur  un  plus  grand  nombre  à  la  fois. 

Les  plants  dont  on  fe  fert  alors  doivent  être  choifs  avec 
grand  foin,  &  parmi  ceux  qui  font  de  plus  en  plus  forts,  grands, 
vigoureux  ,  à  proportion  du  temps  qu’il  y  a  que  la  piece  eft 
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plantée  :  les  plants  qu’on  recourt ,  ou  qu’on  replante  pour  rem¬ 
placer  ceux  qui  ont  péri,  fix  ou  huit  mois  après  la  plantation  latte, 
n’atteignent  plus  les  autres ,  du  moins  que  bien  rarement ,  qu  n- 
près  qu’ils  ont  été  étêtés ,  ou  qu’on  leur  a  coupé  le  jet ,  pour  les 
arrêter. 

Les  nouvelles  plantations  de  cafeyers  exigent  beaucoup  de  pro-  Propreté  dans  les 
prêté  :  les  herbes ,  les  huiliers ,  leur  nuifent  infiniment  ;  &  l’on  ne  nouvelles  plama- 
fauroit,  dans  ces  commencements,  y  donner  trop  d attention. 

Ceux  qui  peuvent  étendre  ces  foins ,  de  maniéré  qu’aucun  détail 
ne  leur  échappe,  feroient  encore  mieux  s’il  étoit  poffible,  des 
le  moment  du  defféffemect  &  du  défriché ,  de  ne  fou&ir  l’m- 
troduction  d’aucune  herbe,  de  quelqu’efpèce  que  ce  loit,  dans 

la  piece.  .  A 

Ordinairement  les  nouveaux  abattis  non  point  d  herbe,  ni  meme* 

le  plus  fouvent,  de  germes  pour  en  produire  ;  mais,  comme  les 
vents  &  les  oifeaux  ne  tardent  pas  à  en  apporter  plus  ou  moins 
abondamment ,  &  à  proportion  de  la  plus  ou  moins  grande  pro¬ 
preté  qu’on  entretient  d’habitude  dans  le  refte  de  l’habitation  ;  il  faut 
des  foins  affidus  pour  enlever  &  farder  à  la  main,  &  non  à  la 
houe  dans  ce  cas ,  les  herbes  à  mefure  qu’on  y  en  aperçoit  ;  St  1  on 
doit  avoir  gande  attention  à  les  tranfporter  dans  des  panmers  au 
loin ,  &  les  jetter  dans  des  lieux  ifolés ,  ou  les  enterrer  profon¬ 
dément. 

Si  l’on  fuit  bien  cette  méthode  pour  le  farclage,  elle  donne 
un  grand  avantage  aux  plantes ,  qui  font  pour  lors  toujours  dans 
le  .même  état  de  propreté,  8t  jouiffent  de  la  même  quantité  d  air. 

Elle  n’exige  pas  un  plus  grand  nombre  d’efclaves  ;  au  contraire, 
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Quand  les  détruire. 
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il  en  faudroit  moins  peut-être  :  mais  c’eft  îe  foin  extrême  de  h  pour- 
fuivre  fans  ceffe  de  l’œil,  de  parcourir  journellement  toutes  les 
pièces  foi  même,,  pour  voir  fi  aucun  brin  d’herbe  n’a  échapé  à 
leur  attention ,  qui  eft  difficile  &  pénible  à  exécuter  :  il  eft  vrai 
que  ceux  dont  fa&ivité  &  la  patience  leur  feront  furmonter  ces 
difficultés ,  en  feront  amplement  dédommagés  par  les  progrès  de 
leur  culture. 

Il  faut  auffi  donner  les  mêmes  foins  &  la  même  attention  à 
1  entretien  des  bananniers  :  il  faut  en  faire  arracher  fréquemment 
les  feuilles  mortes  ,  qui  fans  cela  encombreroient  ou  embarafleroient 
tellement  la  touffe,  quelles  nuiroient  à  la  circulation  de  l’air  ; 
lors  des  pluies,  l’acreté  quelles  donnent  à  l’eau  dont  elles  fe 
chargent,  étant  chaffée  par  le  vent  furies  cafeyers,  en  corrode  les 
feuides,  ci  leur  nuit,  en  leur  fefant  perdre  en  partie  la  propriété 
d  afpirer  lair,  &  den  recevoir  autantde  nounture  &  de  nutrition® 

Dix-huit  mois  apres  que  les  cafeyers  auront  été  plantés ,  vers 
la  fin  de  la  fécondé  année ,  on  commencera  à  élaguer  les  banan- 
nun* ,  mais  légèrement  d’abord  ,  &  peu  à  peu  progreffiivement , 
&  de  maniéré  à  les  expofer  de  plus  en  plus  à  l’air  :  l’année  fui- 

vante,  qui  fera  la  troifieme  de  la  plantation,  on  les  élaguera  da¬ 
vantage  y  de  manière  qu’à  la  fin  de  cette  même  année,  il  n’en 
relie  plus  que  z  ou  3  tiges  par  touffe  -9  &  dans  les  6  premiers 
mois  de  la  quatrième,  on  les  détruira  entièrement,  vu  que  les 
plants  allez  forts  alors  pour  réfifter  aux  vents ,  peuvent  abfolument 
fe  palier  d’être  abrités  3  &,  parvenus  à  une  belle  forme  que  rien 
ne  peut  plus  détruire,  tant  qu’il  leur  reliera  de  la  vigueur,  iis 
n’ont  plus  befoin  que  d’un  entretien  relatif  à  la  propreté. 
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La  deftruôîon  totale  de  ces  bananniers  eft  ordinairement  aflffz 
coûteufe  &  ennuyante  :  on  fouille  les  Touches  ;  mais  il  echape  à 
l’attention  la  plus  active  une  quantité  de  germes  qui  renaiffent 
&  repouffent  fans  ceffe ,  avec  une  nouvelle  force  ,  dans  ces  terres; 
&  on  eft  contraint  de  recommencer  une  infinité  de  fois  la  même 
opération. 

Il  y  a  une  méthode  moins  embarra (Tante,  qui  coûte  moins,  & 

qui  les  détruit  plus  promptement  :  on  confeille  de  l’embraffer  :  c’eft 

de  les  fabrer  ou  couper  près  de  terre  dans  les  temps  où  la  faifon  eft 

la  plus  pluvieufe ,  &  enfuite  deftiner  quelques  nègres  à  les  fabrer  de 

nouveau  tous  les  huit  jours ,  lorsqu’ils  ont  repouffé  :  l’eau  qui  coule 

par  les  tiges  coupées,  qui  font  office  de  tuyaux ,  joint  aux  fecouffes 

* 

qu’une  végétation  interceptée  occafionne  ,  les  fait  périr  abfolument 
avec  les  germes. 

Les  cafeyers  plantés  en  plein  air ,  fans  bananniers ,  reuffiroient 
également  ;  mais  avec  un  peu  plus  de  difficulté  dans  les  commence¬ 
ments  de  la  plantation  :  ils  deviendroient  plus  robuftes ,  &  peut- 
être  en  vaudroient-ils  mieux  :  mais  tant  d’inconvénients  pernicieux 
pour  les  plants  font  attachés  à  cette  méthode,  qu’on  doit  abfo- 
lument  l’exclure. 

Les  vents  les  frappant  toujours  à  peu  près  du  même  côté  les 
pouffent  prefque  continuellement  dans  la  même  direéhon  ;  les  bran¬ 
ches  ne  pouvant  s’étendre  dans  celle  qui  leur  eft  naturelle  ,  font 
forcées  de  former  en  croiiïant  une  efpèce  de  cercle ,  de  fe  cour¬ 
ber  &  fe  replier  ainfi  fur  elles-mêmes  ;  ce  qui  rend  le  bois  moins 

élaftique  ,  gêne  la  circulation  des  fucs ,  &  occafionne  dans  ces 
branches  une  efpèce  de  confufion  qui  rend  tout  ce  côté  de  l’arbre 
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Cafeyers  plantés 
plein  air. 


Inconvénients, 
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trop  touffu;  tandis  que,  de  Ÿ autre,  les  branches  n'étant  point 
contrariées  s’étendent  beaucoup  plus ,  &  y  augmentent  la  pou- 
derance  de  l’arbre. 

Le  corps  ou  la  tige  éprouve  le  même  effet  :  poulïée  continuelle- 
ment  du  même  côté ,  elle  ne  peut  croître  &  s’alonger ,  qu’en  décri¬ 
vant  une  efpèce  de  courbe  ;  ce  qui  augmente  encore  le  poids  de 
l’arbre  ,  du  côté  où  il  en  a  déjà  le  plus,  &  facilite  aux  vents  violents 
l’aftion  de  les  faire  pencher ,  même  de  les  déraciner  s’ils  ont  été 
plantés  dans  une  couche  exceffive  de  terreau. 

Des  cafeyers  ainfi  maltraités ,  de  robuftes  qu’ils  enflent  du  être  9 
n’ont  plus  qu’une  conftitution  mal  organifée ,  laquelle  influe  tout- 
à  fait  fur  les  productions.  On  peut  s’en  convaincre  tous  les  jours,, 
par  l’infpedion  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  affez  ombragés ,  &  qui 
ont  été  plantés  dans  une  couche  exceflive  de  terreau  :  on  les  voit, 
à  caufe  de  cette  foibleffe  de  réfiftance ,  tout  penchés  par  l’effet  des 
vents. 

Les  plantations  de  bananniers,  pour  ombrager  les  cafeyers  ,  font 
donc  indifpenfables ,  non- feulement  pour  rompre  &  divifer  l’effort 
des  vents,  en  diminuer  l’effet  en  rendant  leur  impulfion  moins  fou- 
tenue  ,  moins  fucceffive ,  &  moins  directe  ,  ce  qui  donnera  a  l’arbre 
l’état  de  tranquillité  qui  lui  eff  néceffaire  pour  qu’il  prenne  la  plus 
belle  forme,  en  s’étendant  fur  tous  les  fens,  égalemeut ,  &  fans  con¬ 
trariété  ;  mais  encore  pour  empêcher  les  herbes  de  croître  auili  abon» 
damment  &  aufïi  rapidement  dans  les  pièces. 

Secours  de  tuteurs  Ceux  qui  croiroient  remédier ,  par  le  fecours  des  tuteurs,  a  une 
impraticable,  partie  des  inconvénients  qu’on  vient  de  détailler,  fe  tromperoient: 

dans  ce  climat  humide 0  ces  appuis  feroient  très  promptement  pour- 
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tis  près  de  terre  :  en  les  remplaçant  fréquemment,  ce  qui  d'ailleurs  . 
entraîne  des  fraix  allez  confidérable ,  on  préjudicieroit  aux  racines 
des  arbres  ;  ils  occafionneroient  des  poux  de  bois ,  choie  plus  nui- 
fible  encore  j  Sc  ils  n’empêcheroient  ni  les  branches  de  fc  replier ,  ni 

les  tiges  de  prendre  une  courbure. 

H  faut  donc  s’en  tenir  aux  plantations  de  bananniers ,  comme  à 
ime  pratique  néceffaire  d’abord,  Sc  qui  en  prévenant  tous  les  incon¬ 
vénients,  offre  en  outre  une  reffource  precieufe  pour  les  vivres. 

Le  cafeyer  planté  en  bonnes  terres-baffes  devient  un  arbre  très 
vivace,  fort,  Sc  vigoureux  :  il  y  prend  la  plus  belle  forme,  mais 
qui  ne  fe  détermine  totalement  qu’après  qu’on  a  arreté  la  tige  en  le 
coupant  ;  une  forme  conique ,  qui  flatte  d’autant  plus  agréablement 
la  vue .  que  les  premières  branches  étant  près  de  terre ,  &  penchees 
par  leur  propre  poids  vers  la  furface,  femblent  faire  porter  fur  le  fol 

ce  cône  de  verdure. 

Si  on  lai  (Toit  croître  le  cafeyer  à  fa  hauteur  naturelle  ,  il  parvien¬ 
drait  à  peu  près ,  à  i  o  ou  1 2  pieds  ;  mais  il  n’aquérroit  point  cette 
belle  forme  ;  &  ,  plus  allongé ,  il  ferait  moins  touffu. 

On  eft  obligé  de  lui  impofer  une  hauteur  faftice,  pour  faciliter 


la  récolte  des  fruits  fans  fe  lervir  d’échelle  :  on  a  égard  pour  cela 
a  la  ftature  des  efclaves  de  petite  taille ,  afin  que  tout  l’attelier 
puiiïe  également  y  atteindre  :  la  hauteur  qui  convient  le  mieux  eft 
celle  de  5  pieds  9  pouces. 

Pour  que  les  cafeyers  ne  s’élèvent  pas  au  de-Ià  de  cette  mefure , 
Sc  relient  tous  à  la  même  hauteur ,  il  faut  obferver  : 
i°.  De  couper  la  tige  à  5  pieds  2  pouces  de  terre. 
z°.  De  ne  faire  cette  opération ,  que  lorfque  la  tige  a  atteint 


Belle  forme  du  ca~ 
feyer. 


Sa  hauteur  naturelle. 


Faftice,  mais  nécef- 
faire. 


Pratique  pour  les  y 
fixer. 
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à  cet  endroit  à  peu  près  fa  confiance ,  &  non  îorfqu’etle  y  efi 
tendre  &  molle  encore  ,  telle  que  celle  des  jeunes  pouffes  ÿ  ce  qu’on 
connoît  aifément  à  finfpeftion  de  l’écorce. 

Si  l’on  exécute  ce  qu  on  vient  d’indiquer ,  les  arbres  s’élèveront 
encore,  en  prenant  du  corps,  d’environ  6  à  7  pouces,  mais  non 
davantage ,  &  relieront  tous  à  la  même  hauteur:  au  lieu  que  ,  fs 
l’on  coupoit  la  tige ,  avant  quelle  fût  affez  formée  k  quelle  eût 
la  confiftance  convenable ,  les  arbres  s’éiéveroient  davantage ,  après 
cette  opération ,  8c  inégalement  \  ce  qui  feroit  un  défaut  auffi  nui- 
fible  que  défagréable. 

Une  autre  maniéré  de  les  étêter ,  fui  vie  par  beaucoup  de  per- 

fonnes ,  c’en  de  couper  la  tige  à  4  pieds  de  terre  r  lorfqu’elle  a 

•  9 

acquis  4  pieds  &  quelques  pouces  :  d’après  cette  pratique  y  les; 
arbres  font  moins  égaux  lorfqu’ils  font  parvenus  à  toute  leur. 


Méthode  de  cette 
opération. 


hauteur^  quant  au  refte,  les  réfultats  font  à  peu  près  les  mêmes*. 

Pour  faire  cette  opération  avec  exactitude,  il  ne  s’agit  que  de; 
prendre  un  bâton  de  5  pieds  2  pouces  dans  Je  premier  cas,  &. 

4  pieds  dans  le  fécond ,  de  longueur ,  qu’on  pofe  entre  les  bran¬ 
ches  ,  &  contre  la  tige  de  l’arbre ,  &  de  la  couper  d’un  coup ,  là. 
où  l’extrémité  de  ce  bâton  l’atteint. 

Ordinairement  on  fe  contente  de  la  couper  d  un  coup  de  fabre„. 
ou  de  la  rompre  avec  la  main:  la  première  de  ces  maniérés 
entraîne  le  rifque  de  faire  fendre  la  tige ,  &  la  fécondé  la  rend 
fufceptible ,  &  difpofée  à  fe  vicier.  Elles  m’ont  toujours  paru  l’une 
k  l’autre  répugner  a  la  pratique  d’un  cultivateur  attentif,  k  te¬ 
nir  à  une  efpèce  d’infouciançe  dont  un  habitant  ne  doit  jamais; 


être  capable. 


! 


îi  femble  donc  qu'on  doit  préférer  de  fe  fervir  de  grandes 
forces,  fur  le  modelé  de  celles  qui  fervent  aux  jardiniers,  avec 
iefquelles  on  couperoit  cette  tige  obliquement  en  bec  de  flûte  ;  ce 
qui  n’endommagera  point  l’arbre,  &.  remplira  toutes  les  conditions 
défirables. 

S’il  furvient ,  au  bout  de  la  tige  coupée  ,  des  jets  qui  pouffent 
verticalement,  il  faut  les  rompre  :  on  ne  doit  y  fouffrir  que  des 
branches. 

Le  cafeyer  produit  des  faux  jets  ou  gourmands  qu’il  faut  lui 
ôter  avec  loin ,,  non  en  les  coupant  avec  une  ferpette  :  il  en  renaî- 
troit  inceffamment  une  plus  grande  quantité  au  même  endroit  ;  mais 
en  les  arrachant  avec  la  main ,  tirant  du  haut  en  bas ,  un  peu 
obliquement,  afin  d’enlever  l’efpèce  de  nœud  qui  eft  à  leur 
naiffance  ,  &  d’éviter  qu’on  ne  déchire  l’écorce  de  l’arbre  ;  ce 
qui  arriveroit  fans  doute  fi  l’on  tiroit  perpendiculairement  le  gour¬ 
mand. 

Ces  détails  font  fentir  combien  ces  faux  jets  nuiroientà  l’arbre, 
fi  on  négligeait  de  les  ôter  à  propos,  &  combien  il  feroit  fati¬ 
gué  en  les  arrachant ,  fi  on  les  laiffoit  croître  &  prendre  de  la 
force. 


]1  leur  furvient  an. fil  des  guis ,  &  plus  fréquemment  à  mefure 
qu’ils  vieilli  fient  :  on  eft  porté  à  croire  que  cet  accident,  qui 
femble  d’abord  être  une  plante  parante  ,  n’eft  qu’une  efpèce  d’ex¬ 
crétion  produite  par  une  maladie  de  la  peau  ou  écorce  du  cafeyer. 

On  a  obfervé  que  la  fiente  des  oifeaux,  fat  tout  de  certaines 
efpèces ,  manque  rarement  d’en  produne,  par  la  fermentation  quelle 
occaüonne  dans  la  partie  où  elle  s’attache  *  ce  qui  le  multiplie  infini¬ 
ment  ,  ôta  fait  croire  allez  généralement,  à  Suiinam,  à  cette 
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Faux  jets  ou  gour^ 
mands. 


Guis  ;  obfervatîoft' 
importante  à  ce 
jet. 


Erreur  à  cet  égard. 


Précaution  utile  fur 
<cet  objet: 


Remplacement  des 
«très  péris. 
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erreur,  que  ce  font  des  productions  de  feinences,  ou  de  germes 

V 

contenus  dans  les  excrements  que  ces  oifeaux  dépofent  fur  les 
cafeyers ,  germes  que  le  peuple  croit  provenir  des  mêmes  graines 
dont  ces  animaux  le  nourriffent ,  mais  qu’ils  ont  la  propriété  de 
métamorpholer  en  ces  efpèces  de  monftres  du  régné  végétal. 

Les  guis  doivent  être  détruits  avec  un  foin  extrême  ,  parce 
qu’ils  préjudicient  infiniment  aux  arbres,  en  extrayant  une  partie 
des  fucs  defhnés  à  leur  accroiffement ,  en  les  rendant  trop  touffus , 
en  gênant  la  circulation  de  l’air ,  &  les  petites  branches  qui  fouf- 
frent  extrêmement,  fouvent  même  jufqu’à  mourir  de  leur  voifmage. 

Pour  éviter  que  des  foins  auffi  utiles  foient  jamais  négligés  , 
encore  moins  oubliés ,  il  faut  s’impofer  une  régie  de  faire  ôter 
des  guis,  les  gourmands,  &  la  mouiïe  des  arbres,  dans  des  terres 
déterminées ,  comme  ,au  fortir  des  farclages  :  ce  travail  peut  fans 
difficulté  être  compris  dans  la  tâche  des  nègres  ;  il  n’y  a  qu’à  en 
ajouter  fnr  dix ,  un  déplus  qu’il  ne  faudrait  fans  cette  addition  a  ouvrage* 

On  s’épargneroit  ainfi  la  peine  de  revenir  une  fécondé  fois  inf* 
peêler  &  furveiller  des  travaux,  pour  lefquels  il  eût  fuffi  d’une 
feule ;  &  il  n’eft  pas  plus  indifférent  au  cultivateur ,  de  ménager 
fon  temps  propre ,  que  celui  de  fes  efclaves  :  il  n  en  aura  jamais 
affez  pour  l’immenfité  des  détails  qu’il  doit  embraflfer. 

*9  • 

De  quelque  âge  que  puiffe  être  une  piece  de  cafeyer,  il  ne  faut 
jamais  négliger  de  replanter  &  remplacer  les  arbres  qui  auroient 
péri  par  quelque  accident;  &  l’on  penfe  bien  que,  dans  une 
grande  habitation  ce  remplacement  doit  avoir  lieu  allez  fréquem¬ 
ment;  vû  que,lorfquon  a  100  ou  1 50,000.  Cafeyers  ,  il  n’eft 
pas  vraifcmbiable  qu’ils  puiffent  tous  être  également  bien  portants 
§c  vigoureux*  7 
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Durée  des  cafeyersj 


Le  cafeyer,  dans  les  bonnes  terres-baffes,  peut  conferver  pen¬ 
dant  environ  zo  ans,  une  vigueur  fatisfalfante  &  grandement  utile  : 
après  ce  période  ,  il  vieillit  plus  ou  moins  fenfiblement  ;  mais  il 
dure  encore  fort  long-temps  :  il  parvient  jufquà  30 , 3  5 ,  4  J  ullS> 
même  au  de-là. 

Un  habitant  qui  auroit  le  foin  de  remplacer  fes  arbres ,  à  me-  Pratique  très  utile 
fUre  que  leur  vigueur  feroit  parvenue  à  un  certain  point  de  dépé- 
nilement ,  produiroit  par  cette  attention  à  la  piece  entieie  ,  un 
renouvellement  qui  en  prolongeroit  de  beaucoup  la  duree,  en 
affurant  celle  des  récoltes,  qui  en  outre  feront  plus  égales. 

Lorfqu’on  a  manqué  d’avoir  cette  précaution  utile,  quon  saper- 

•  1  * 

coït  qu’une  piece  tourne  au  dëpénffement ,  &  qu’elle  vieillit  au 
point  de  ne  plus  laiffer  efpérer  que  des  récoltes  peu  avantageules , 
il  eft  un  moyen  affuré  pour  faire  faire  à  ces  plantes  affaiblies  un 


Autre. 


effort  très  confidérable ,  &  très  fru&ueux  :  c’eft  de  couper  tous  les 
arbres  à  6  pouces  de  terre,  en  obfervant: 

i  o.  De  ne  jamais  faire  cette  opération ,  que  dans  le  mois  de 

Novembre,  ou  à  la  fin  de  Février. 

2°,  De  ne  fe  fervir  pour  cela  d’aucun  autre  inftrument ,  que 

d’une  petite  fcie. 

3°.  De  faire  foutenir  par  un  nègre  l’arbre  qu’on  opéré,  (  le¬ 
quel  doit  préalablement  avoir  été  dépouillé  de  fes  branches,  à 
coups  de  fabre  ),  pendant  qu’un  autre  nègre  le  coupe  en  bec  de 
flûte ,  &  fans  occafionner  aucune  fente  au  tronc. 

De  ne  conferver,  ni  plus  ni  moins ,  que  deux  des  nouveaux 
jets  qui  poufferont  après  que  l’arbre  aura  été  coupé. 

î°o  Que  pour  ces  deux  jets,  deftinés  à  élever  de  nouvelles 

ï  i 


Epoques  de  îa  pro- 
duftion  du  cafeyer. 
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tiges ,  &  à  faire  en  quelque  forte  un  nouvel  arbre ,  on  aura  l’atten- 
• 

tion  de  donner  la  préférence  ,  non  à  ceux  produits  par  le  tronc 
mais  à  ceux  qui  l’auront  été  par  la  fouche  &  qui  en  feront  fortis 
dans  îa  terre. 

Les  vieux  arbres  ainfi  traités  repouffent  avec  vigueur ,  &  pro- 
duifent  de  très  abondantes  récoltes  :  on  fent  bien  au  refte  que  la 
partie  effentielle  de  ces  arbres,  le  pied,  ayant  perdu  par  le  laps 
de  fa  durée ,  une  portion  de  fes  facultés ,  ces  récoltes  avantageufes 
ne  fe  foutiennent  pas  fur  le  même  pied ,  pendant  un  bien  grand 
nombre  d’années;  elles  fe  prolongent  néantmoins  affez  de  temps 
encore,  &  la  durée  de  ces  arbres  renouvellés  s’étend  affez  pour 
que  le  cultivateur  doive  être  très  amplement  fatisfait  d’avoir  ufé 
de  ce  procédé ,  qui  peut  être  encore  répété  dans  la  fuite. 

Ordinairement  le  cafeyer ,  s’il  n’a  point  été  contrarié ,  produit 
quelques  fruits  à  la  fin  de  la  fécondé  année,  à  compter  du  temps 
de  fa  germination  :  par  conféquent,  ceux  qui  feroient  venus  de  plants 
âgés  de  iz  mois  environ,  pourroient  avoir  quelques  graines  un 
an  après  leur  plantation  ;  mais ,  cette  opération  les  ayant  un  peu 
retardés,  iis  n’en  auront  qu’extrémement  peu,  &  feulement  quel¬ 
ques  fu  jets* 

La  zç.  année  de  la  plantation ,  ils  produiront  quelques  fruits  de 
plus  ;  mais  on  fera  bien  de  les  ôter  à  l’arbre  dès  qu’ils  font  for¬ 
més  ;  vu  que  cette  produêfion  n’eft  qu’un  effort  prématuré ,  un 
élan  de  la  nature  onéreux  à  la  plante,  qui  d’ailleurs  ne  donne 
à  cet  âge  que  des  fruits  proportionnés  à  fa  faibleffe,  un  café 
plus  gros ,  très  poreux  ,  flottant,  &  d’une  qualité  en  tout  imparfaite. 

La  3e.  année,  if  produira  une  récolte  plus  abondante,  &  ca¬ 
pable  de  donner  déjà  quelque  dédommagement  de  fa  culture  ; 
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ijüoîque  le  café  ,  Qui  fe  refîent  encore  de  lagc  de  larbie  ,  foit  en 
partie  flottant ,  &  tout  d’une  qualité  inférieure  au  café  ordinaire  ; 

on  doit  en  ramaffer  la  récolte ,  &  la  considérer  comme  la  première 
produ&ion  utile  de  ces  arbres. 

D’après  de  longues  obfervations  faites  à  Surinam,  en  général 
chaque  cafeyer  produit  ordinairement  une  livre  8c  demi  (  r  )  de 
café  par  an ,  ce  qui  fait  un  revenu  annuel  de  7 66  liv.  de 

café  par  acre  planté  félon  leur  ancienne  méthode ,  &  félon  la 
nouvelle  adoptée  dans  cette  ouvrage  ,  693  hv.  ceft-à-due,  73 
liv.  moins  dans  celle-ci  que  dans  la  première;  ce  qui  ne  doit 
être  fuppofé  que  pour  le  moment  :  les  arbres  rapporteront  davan- 
tage ,  8c  plus  long-temps ,  félon  la  nouvelle  méthode ,  une  fois 
parvenus  à  leur  accroiflement;  8c  les  récoltes  furpafferont  le  calcul 
des  premières  ci-deffus  :  pour  un  carré,  ce  produit  feroit  de  1575 
livres  de  café. 

Pour  le  produit  d’un  attelier  employé  à  cette  culture,  il  faut 
dire  en  comptant  d’après  le  nombre  des  nègres  journellement  à  l'a¬ 
battis,  diftra&ion  faite  des  malades  8c  autres,  que  chacun  de  ces 
nègres  travaillants  cultive  aifément  2  acres  8c  demi  de  cafeyers , 
qui  font  1  quarré  8c  demi  environ  de  Cayenne ,  8c  qu’il  en  ex¬ 
ploite  les  produits ,  fans  préjudice  de  la  culture  excédente  qu’il 
fait,  en  vivres ,  chemifes ,  canaux  ,  foffés ,  favannes,  &  emplace¬ 
ments  des  bâtiments  :  amfi  cent  nègres  travaillants  cultivent  8c 


(  r  )  On  entend  par  cette  quantité  le  produit  moyen  de  la  Colonie  -,  il  eft  des  ha¬ 
bitations  qui  rendent  beaucoup  plus;  il  y  a  fur  prefque  toutes  des  pièces  de  cafeyers 
qui  donnent  un  produit  environ  double  de  celui  là  :  on  a  vu  des,  arbres  de  25  ans 
trois  ans  après  avoir  été  coupés  au  pied,  produire  trois  livres  de  café  par  pied. 


Quantité  de  la  pro^ 
du  dion  de  chaque 
arbre. 


Nombre  de  negres 
convenable  à  cette 
culture. 


Avantage  bien  re¬ 
marquable  des  ter¬ 
res-baffes,  pour  1< 
cafeyer» 


Cafeyers  plantés 
àâfls  l’indigo» 


3f4 

exploitent  les  produits  de  %  jo  acres ,  qui  donnent  un  revenu 
annuel  de  173,250  livres  de  caffé. 

Ces  250  acres  font  environ  m  quarrés  de  Cayenne ,  dont  le 
produit  feroit  de  176,400  livres  ,  différent  de  l’autre  de 
3,1 50  livres,  à  caufe  des  fraftiôns qu’on  a  négligées ,  pour  ne  pas 
s’appéfantir  fur  des  objets  qui  feroient  alors  plus  minutieux  qu’utiles» 

Un  avantage  particulier  qu’ont  ces  riches  terres  pour  la  culture 
des  cafeyers ,  c’eft  qu’à  quelqu’âge  que  foit  une  piece  ,  fi  des  arbres 
périffent  par  toute  caufe  ?  on  peut  toujours  les  remplacer ,  &  les 
fuppléer  par  de  nouveaux  plants  :  ils  viendront  avec  la  même  vi¬ 
gueur  à  peu  près ,  pourvut  qu’on  laboure  profondément  ,  &  avec 
foin ,  f endroit  St  les  environs  ou  l’on  doit  les  placer  :  avantage 
qu’on  n’obtient  nulle  part ,  (  s  )  dans  les  autres  terres  ,  pas  même 
à  St»  Domingue» 

Ceux  qui  par  un  goût  particulier  voudraient  9  en  cultivant 
de  l’indigo  dans  les  terres- baffes  ^  avoir  dans  la  fuite  une  cafeye- 
rie,  pourraient  s’ils  le  jugent  à  propos,  y  planter  dès  la  fin  de  la 
première  année ,  des  cafeyers  qui  y  feront  fuffifamment  ombragés 
pendant  les  10  ou  12  premiers  mois  5  au  bout  defquels  ils  y 


(  s  )  Un  avantage  bien  plus  grand  que  celui  de  la  durée  des  arbres ,  &  pour  aînfi 
dire  inappréciable ,  qn\  nt  les  terres- baffes ,  c’eft  d’être  exemptes  de  fournis  ,  de  ces 
înfeftcs  qui  font  le  plus  grand  fléau  des  avilies ,  &  de  toutes  les  terres  hautes  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  ont  ruiné  tant  de  fois  plufieurs  Colonies,  &  qui  tiennent 
toujours  l’efpoir  du  cultivateur  en  fufpens.  Dès  qu’on  voit  qu’il  s’y  en  introduit ,  qu’on 
apperçoit  une  fourmilière  dans  les  terres  baffes  ,  en  la  faifant  circonfcrire  d’une  petite 
digue,  faite  avec  la  houe  feulement,  &  inondant  l’intérieur,  l’efpace  de  24  heures, 
&  même  moins ,  fuftira  pour  les  détruira  totalement. 
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ajouteraient  une  plantation  de  bananniers ,  qui  n’empêcheroit  pas 
quelques  récoltes  d’indigo  encore  ,  pendant  qu’on  feroit  de  nouvelles 

plantations  de  celle-ci. 

Quoique  cette  maniéré  de  planter  des  cafeyers ,  forte  &  sé 
Joigne  même  des  bons  principes ,  on  penfe  que  ces  plantations 

réuffiroient  affez  bien ,  pour  ne  pas  caufer  de  regret  de  les  avoir 
tentées ,  pour  fe  procurer  dans  la  fuite  une  cafeyerie  à  peu  de  frais, 
en  faifant  en  même  temps  la  culture  de  1  indigo  >  fi  mtéreffante  par 

^Ile-même,  &  qui  mérite  des  encouragements. 

Il  eft  vrai  que  cette  plante  exigeant  un  fol  bien  de  (Touché,  bien 

nettoyé,  &  proprement  nivelé,  cette  marche  demanderait  abfolu- 
ment  que  les  abattis  fuffent  faits  quelques  années  à  l’avance. 

*  Il  feroit  indifpenfable  auffi  que  les  planches  fuffent  établies  à 
28  pieds  de  largeur  j  diftribution  également  néceffaire  aux  plan¬ 
tations  de  cafeyers. 

On  ne  croit  pas  devoir  s’étendre  davantage  fur  ce  qui  concerne 
la  culture  du  cafeyer  :  la  méthode  en  eft  fuffifamment  développée 
pour  ceux  qui  voudront  en  faire  un  objet  de  fpéculation ,  &  s  en 
occuper  pratiquement  :  on  ofe  leur  affurer  un  fuccès  complet , 
s’ils  fe  conforment  à  ce  qu’on  a  indiqué  dans  ce  chapitre  ,  &  à 
ce  qui  a  été  dit  pour  la  perfection  des  écoulements  :  on  ne  penle 
pas  qu’il  y  ait  à  y  ajouter  aucuns  détails  vraiment  utiles  ou 
îutéreffants. 


Peuvent  réulürj 


Précaution  à  prenj 
dre. 


Manufactures  à  café 


DéfeCtueufes  juf- 
gu’igi. 


La  pofuion  qu’il  faut 
effentiellement  leur 
donner 
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CHAPITRE  VII. 


Des  manufactures  à  café. 


I  * 

Es  fortes  de  manufactures,  moins  confidérables  &  moins 


compliquées ,  ne  coûtent  pas  à  beaucoup  près ,  autant  que  celles 

à  fucre  :  &  l’on  a  de  plus  la  facilité  de  les  faire  à  loifir ,  vû  que 

Ion  n en  a  jamais  befoin  les  2  ou  3  premières  années  qu’on  eft 
occupé  à  former  un  établiffement. 

Les  plans  de  ces  bâtiments  exigent  toutefois  h  plus  Grande 
•  •  •  • 

attention  :  ils  doivent  réunir  tous  les  avantages  qu’on  peut  raifon» 
nablement  défirer ,  foit  pour  la  confervation  &  la  bonification  de 
la  denrée,  foit  pour  la  plus  grande  célérité  de  tous  les  travaux 
qui  concernent  fa  préparation. 

Tout  y  doit  être  facrifié  à  l’utilité;  tous  les  calculs  ne  doivent 
avoir  d’autre  bafe  *  que  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés. 

Toutes  les  manufactures  à  café  que  nons  connoiffons  jufqu’icr 
ont  des  défauts  confidérables  ;  nous  nous  flattons  de  les  éviter 
dans  les  plans  que  nous  allons  préfenter  ici,  où  nous  nous  fommes 
étudiés  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  y  réunir  le  plus  de  per¬ 
fection. 

D’abord  de  quelque  maniera  que  foient  difpofés  les  autres  bâ¬ 
timents  de  l’établiffement ,  &  fans  y  avoir  égard ,  il  faut  toujours 
placer  la  longueur  d’une  manufacture  dans  la  direction  du  Nord 
au  Sud  ;  au  moyen  de  quoi  ?  les  gt  andes  faces  feront  expofées. 


; 
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l’une  à  fEft  *  l’autre  à  l’Oueft.  (  t  ) 

Cette  difpofition  eft  néceff aire  pour  que  l’air  circule-  également 
dans  toute  la  longueur,  &  que  les  vents  alizés  paffent  rapidement 
à  travers  5  fans  quoi  le  café  fécheroit  mal  &  inégalement,  du 
milieu  aux  extrémités. 

Pour  ne  pas  multiplier  ces  bâtiments,  pour  qu’un  feul  même 

•  •  • 

fuffîfe ,  on  eft  obligé  de  lui  donner  plus  de  dimenfion.  On  ne 
doit  pas  balancer  à  préférer  ce  paiti,  qui  eft  le  plus  écono¬ 
mique  ,  &  qui  facilite  les  travaux  intérieurs  de  cette  manufa&ure. 

On  lui  fuppofera  ioo  pieds  de  long,  fur  37  de  large,  fans  Dimenfionde 

aucune  gallerie  ,  fans  tiroirs  à  couliffes  fur  les  grandes  faces ,  n’étant  manufadure, 

•  • 

pas  ce  qu’il  y  a  de  plus  utile  pour  fécher  une  grande  quantité 

A  .  .  • 

de  café  *  ce  .  qui  s'exécute  bien  mieux  par  de  très  grands  glacis 
ou  féchenes. 

Néantmoins,  comme  il  convient  d’avoir  un  certain  nombre  de 
ces  tiroirs ,  pour  les  temps  où  l’on  eft  obligé  de  profiter  de  quel¬ 
ques  heures  de  foleil  dans  la  faifon  pluvieule ,  on  en  garnira  tout 
le  côté  de  la  manufacfture  du  côté  du  Nord. 

On  leur  donnera  1 5  pieds  de  longueur ,  &  l’on  en  placera 
deux  rangs  l’un  fur  l’autre  :  ce  qui  eft  aifé  en  faifant  de  doubles 

feuillures  aux  couliffes  :  ce  pignon  pouvant  en  contenir  huit,  à  côté 


(  t  )  la  diredion  du  canal  navigable  ,  ne  pourra  faire  une  angle  droit  avec  les. 
faces  de  ce  bâtiment ,  que  dans  le  cas  où  elle  feroit  Nord  &  Sud,  ou  bien  Eft  ôc  Oueftÿ 
mais  quelqu’ang’e  qu’il  faite,  quelque  pofiticn  qu’il  réfulte  de  cette  difpofition  delà  ma- 
xrafa&uie,  il  faudra  toujours  obferver  que  le  back  à  laver  le  Café ,  puiffe  être  placé 
k  plus  près  du  bout  du  canal  quil  fera  pcffible. 


Plancher  au  deffous 
de  ces  tiroirs» 
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l’un  de  f  autre,  les  deux  rangs  en  contiendront  feize ,  quantité 
fufüfante.‘ 

On  eit  dans  l’ufage  de  les  élever  d’environ  3  pieds  de  terre , 
pour  que  les  animaux  ne  montent  point  deffus, ce  qui  les  endom- 

mageroit  &  faliroit  la  denrée;  mais  il  vaut  mieux,  par  plufieurs 
raifons,  avoir  une  haie  de  citronniers  qui  empêche  les  bêtes  d’en 
approcher ,  même  les  poules  qu’on  n’y  doit  jamais  fouffrir,  &  alors 
n’élever  les  tiroirs  qu’à  un  pied  de  terre ,  en  les  faifant  rouler  fur 
des  couliffes  de  pierre  de  taille  ,  au  lieu  de  celles  de  bois ,  qui 
durent  très  peu  de  temps  ,  &  coûtent  un  fort  grand  entretien. 

Ces  couliffes  auront  39  pieds  de  long  :  d’abord  30  pieds,  pour 
que  les  deux  tiroirs,  de  deffus  &  de  defrous,  puiffent  être  dé¬ 
ployés  l’un  devant  l’autre,  lorfquils  feront  ouverts;  enfuite  dl 
doit  être  ajouté  9  pieds  à  la  longueur  totale  des  deux  ,  afin  qu’rîs 
puiffent  être  pouffés  affez  avant ,  pour  que  celui  qui  eft  le  plus 
près  de  la  manufacture ,  foit  hors  de  l’ombre  que  projettera  le 
batiment  vers  la  fin  de  l’année.  Au  moyen  de  cette  précaution  3 
ils  feront  expofés  du  matin  au  foir  au  foleil ,  fans  qu’aucun  corps 

y  projette  la  moindre  maffe  d’ombre. 

Lorfquils  feront  fermés,  les  deux  rangs  n’occuperont  qu’une 
longueur  de  1 5  pieds  en  dedans  de  la  manufacture. 

Dans  cet  efpace  qu’ils  occupent  ici ,  il  faudra  pofer  par  deffus 
un  rang  de  tirants ,  foutenus  dans  le  milieu ,  pour  y  faire  un 
plancher  bien  joint,  afin  d’établir  à  cet  endroit  le  triage  du  café? 
iorfqu  il  eft  pilé.  (  u  ) 


(  u  )  Cet  efpace  de  15  pieds  fur  37,  i'uffira  pour  y  trier  une  grande  quantité  de 
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Il  eft  abfurde  de  s’opiniâtrer  comme  on  le  fait,  à  faire  ce  travail 
à  l’étage  ;  ce  qui  oblige  à  un  double  tranfport  de  tout  le  café  du 
bas  en  haut,  Si  de  là  encore  en  bas;  au  lieu  que  rien  ne  soppofe 
à  ce  qu’il  relie  au  rez  de  chauffée ,  après  qu  il  a  été  pilé. 

La  difpofition  qu’on  vient  de  détailler  eft  tout  ce  qui  doit  être 
fait  au  pignon  du  Nord  de  la  manufa&ute. 

A  l’autre  extrémité,  au  pignon  du  Sud,  on  fera  dans  le  milieu 
une  porte  de  7  pieds  de  large  ;  à  droite  en  entrant  fera  1  efcai- 
lier  ;  il  aura  deux  rampes  ou  volées  :  l’une  dirigée  fur  la  largeur 
du  bâtiment ,  allant  vers  la  grande  face ,  à  l’angle  de  laquelle  il 
y  aura  un  repos.  De  ce  repos  y  la  fécondé  volée  s  élevera  le  long 
de  cette  face  ,  jufqu’au  plancher  de  l’étage. 

*  On  donnera  à  cet  efcallier  8  pieds  de  largeur ,  &  les  marches 
auront  un  pied  de  large  fur  5  pouces  &  demi  de  hauteur. 

Ces  proportions  formeront  un  efcallier  facile  &  commode  ;  ce 
qu’on  ne  doit  pas  néghger  dans  une  manufacture  ou  il  faut  monter 
&  defcendre  dans  des  paniers  quelquefois  deux  cents  milliers  de 

café  par  an. 

On  ne  voit  cependant  jufqu’ici  aucune  de  ces  manufactures 
avoir  un  efcallier  convenable  :  l’on  n’y  a  fait  ,  à  bien  dire ,  que 
ce  qu’on  appelle  des  echelles  de  meunier. 

Au-deffous  de  la  volée  fupérieure  de  cet  efcallier,  on  fera  coiift 


café;  mais  comme  tou  es  les  parties  de  cette  manufacture  doivent  être  proportionnelles 
entr’elles ,  il  faudra  ajouter  10  pieds  en  largeur,  ce  qui  fera  alors  un  plancher  de  2  5» 
fur  37  Veds-  Cela  donnera  al°rs  un  bel  emplacement  pour  le  triage;  ce  qui  eft 

effentiellement  néceflaire. 


Difpofnions 

rieures. 

L’eicallier» 


BackJ 
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truire  en  briques  un  back  de  i  o  pieds  de  long ,  fur  7  de  large  , 
&  4  de  profondeur,  dont  le  fond  fera  élevé  de  quelques  pouces 
au-defTus  du  pavé  de  la  manufa&ure. 

On  y  fera  deux  portes  vers  ce  fond ,  de  1 8  pouces  de  hauteur , 
fur  îo  de  largeur  ,  lefqueiles  auront  pour  fermeture  une  planche 
qui  gliflera  dans  l’épaiffeur  du  mur  par  des  couliffes  ou  rainures, 

L’ufage  de  ce  back  fera  de  recevoir  le  café  en  peau  rouge ,  ou 
cerife ,  lorfqu’on  l’apporte  pour  le  paffer  au  moulin.  Ordinaire¬ 
ment  on  le  jete  en  tas  :  mais  alors  il  roule  fans  celle  fous  les  pieds 
des  travailleurs,  devient  fort  incommode,  &  caufe  du  retard  6c 
de  l’embarras  qu’on  évitera  par  ce  moyen. 

Ce  back  fervira  encore  à  ferrer  le  café  qu’on  a  fait  fécher  pour 
piler  ;  &  c’eft  précisément  en  ceci ,  qu’il  elt  le  plus  utile  $  parce 
qu’il  conferve  à  ce  café  fa  chaleur  &  fon  dégré  de  dureté ,  chofe 
très  efifentielle  pour  qu’il  foit  bien  pilé. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  porte ,  &  toujours  dans  le  pignon ,  on 
fera  une  autre  grande  porte  de  9  pieds  de  large  ,  devant  laquelle 
fera  placé  le  manaret  conftruit  pour  ôter  la  peau  rouge  du  café , 
après  qu’il  a  été  pafle  au  moulin. 

Ce  manaret,  qui  doit  être  élevé  à  3  pieds  de  terre,  confifte  en 
deux  pieçes  de  bois  de  15  à  1 6  pieds  de  long ,  fur  5  à  6  pouces 
d’épailTeur ,  dreffées  à  la  varloppe  ,  qu’on  fait  placer  parallèlement 
à  1 8  pouces  de  diftance  entr’eiles. 

Du  côté  intérieur ,  elles  ont  chacune  une  feuillure  vers  le  bas, 
qui  fe  trouvent  l’une  vis-à-vis  de  l’autre ,  fur  lefqueiles  on  place, 
dans  de  petites  entailles ,  des  baguettes  en  travers  d’un  bois  très 
dur  ;  elles  doivent  être  affez  près  les  unes  des  autres ,  pour  que 
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îes  plus  petites  graines  de  café  en  parchemin  ne  puifife  paffer  au 
travers. 

Un  peu  en  arrière  de  ce  manaret,  &  de  côté ,  plus  vers  le 
milieu  de  la  manufa&ure,  doivent  être  placés  les  moulins  à  paf-  Moulins: 
fer  le  café  pour  ôter  les  peaux  rouges  :  ceux  faits  à  la  Martinique 
ont  la  réputation  d’être  les  meilleurs. 

En  dehors ,  mais  joignant  la  manufacture ,  devant  le  bout  du 
manaret  &  la  porte  de  9  pieds,  il  faut  conftruire  un  back  à  laver  Back  i  laver  le 
le  café,,  de  20  pieds  de  long,  fur  10  de  large,  qui  fera  féparé  café, 
en  travers  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ,  par  un  petit  mur  d’un  pied  ; 

ce  qui  en  fera  deux.,  dont  la  profondeur  doit  être  de  18  à  20 

pouces. 

'  Sur  la  face  extérieure  de  ces  backs ,  on  leur  fera  à  chacun  ■ 

une  petite  porte  de  1  o  pouces  de  haut  depuis  le  fond ,  fur  7 

de  large,  qu’on  fera  fermer  avec  un  bout  de  planche  qui  doit 

gliiïer  dans  l’épaiffeur  du  mur ,  comme  une  paile  d’éclufe, 

Devant  ces  portes,  on  fera  placer  une  grille  de  fer  fort  mince, 

&  allez  ferrée ,  pour  qu  aucune  graine  de  café  en  parchemin  ne 

•  « 
paffe  au  travers ,  lorfqu’on  videra  l’eau  de  ces  backs. 

C’eft  du  grand  canal  navigable  qu’on  doit  conduire  les  eaux 

dont  on  aura  befoin  ici  :  on  doit  pouvoir  les  prendre  à  volonté  , 

h  avec  une  grande  facilité.  (  x  ) 

Pour  foutenir  la  partie  des  tirants  >  ce  qui  eft  indifpenfable  ,  Appui  des  tirants» 


{  x  )  Pour  qu’on  puiffe  prendre  ces  eaux ,  par  une  pente  fuffifante  dans  toutes  les 
{allons  de  l’année,  il  faut  que  la  partie  fupérieure  du  back,  foit  plus  baffe  que  le 
niveau  qu’auront  les  eaux  dans  le  canal  à  la  fin  de  l’été ,  d’abord  d’un  pied  ,  enluite 
doutant  de  pouces  qu’il  y  aura  ffe  toiles  entre  ce  canal  &  le  back» 


- 


lA,t 

tû  leur  longueur ,  il  faut  placer  dans  le  milieu  un  rang  de  forts* 
poteaux  -,  foutenus  par  de  fuffifantes  bafes  en  bonne  îliciCO.!  ixCi  tp 
lefquels  porteront  une  forte  poutre  dans  toute  la  longueur  du  ba¬ 
timent  :  la  même  chofe  devra  être  faite  à  l’étage. 

D’après  ces  arrangements  faits  aux  deux  bouts  de  cette  ma- 
nuiaéfure ,  il  refte  un  grand  efpace  dans  le  milieu  :  dans  l’un  des 

côtés ,  on  rangera  les  piloirs  3  8c  dans  l’autre ,  les  futailles  pour 

3a  denréç. 

Glacis  en  fêcheries.  Devant  le  pignon  du  Sud  ,  on  fera  une  fécherie  ou  glacis ,  do 

150  pieds  de  face  carrelé  ou  pavé  de  carreaux  :  il  faut  auffi  en 
faire  un  de  18  pieds  de  largeur,  de  chaque  côté,  le  long  des 
grandes  faces ,  qui  atteignent  jufqu’à  l’extrémité  9  &  enveloppent 
les  tiroirs  du  pignon  du  Nord. 

Le  grand  glacis  doit  avoir ,  du  point  du  milieu ,  une  pente  d  un 
pouce  par  toife  vers  l’extérieur,  fur  les  quatre  côtés  ;  de  forte  qu# 
le  centre  fera  l’endroit  le  plus  élevé  :  mais  celle  de  ces  pentes  qui 
regarde  vers  la  manufacture ,  fera  arretée  à  la  diftance  ce  18  pieds 
par  une  pente  contraire  venant  du  pignon  du  bâtiment  3  de  maniéré 
qu’à  cet  endroit  elles  feront  l’effet  d’un  caffi  :  elles  renverront  les 
çaux  à  droite  8c  a  gauche  dans  les  dalles  de  maçonnerie  faites  pour 
les  recevoir  3  lefquelles  fervent  auffi  à  conduire  loin  du  bâtiment, 
celles  des  backs  à  laver  le  café  8c  toutes  les  eaux  pluviales  du 

comble. 

Pavé  du  bâtiment.  Le  pavé  ou  carrelage  du  rez  de  chauffée,  dqït  auffi  être  bombé 

au  milieu  de  la  largeur  du  bâtiment,  mais  feulement  de  trois 
quart  de  pouces  par  toife  3  8c  il  doit  être  plus  élevé  de  3  pouces 
que  le  glacis  qui  l’enveloppe. 

L’étage  ne  doit  avoir  d’élévation  ,  du  deffus  de  ce  carrelage 
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au-deiïus  du  plancher,  que  9  pieds  :  ce  qui  eft  fuffifant  pour  le  Hweur  de  l’étage-; 
mouvement  des  pilons,  8c  pour  tous  les  auties  travaux,  amû  qu*  pour 
la  circulation  de  l’air. 

L’intérieur  de  cet  étage  doit  refier  en  une  feule  piece ,  fans  y  L’intérieur  en  une 
faire  aucune  diftribution ,  ni  aucun  ouvrage  qui  puiffe  ladcvifcr,  feule  piece* 

ru  y  occafionner  la  moindre  gene  •  cet  elpace  &  celui  du  grenier , 
doivent  être  libres  &  entiers ,  pour  recevoir  le  café  en  magafin. 

On  doit  garnir  de  planches,  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds, 

le  tour  de  l’èfcallier ,  pour  retenir  le  café  :  cet  étage  aura  la  même 
hauteur  que  le  rez  de  chauffée. 

Les  poids  énormes  qu’ont  à  foutenir  les  étages  de  ces  manufac-  Sar  ta  folidité  de 
jures ,  exigent  une  grande  folidité.  Quoique  ces  poids  agiflent  fur  ces  bâtiments, 
lous  les  côtés  également,  ils  ne  peuvent  faire  que  peu  d effet  fur 
la  longueur  de  ces  bâtiments  ;  parce  que  les  affemblages  plus  muh 
tipliés  ne  fauroient  prêter  !e  moindre  effort  aux  vents,  encore 
ïnoins  leur  céder. 

Il  n  en  eff  pas  de  même  quant  à  leur  largeur  :  les  faces  des 
pignons ,  trop  éloignées  du  centre ,  deviennent  nulles  pour  leur 
folidité;  &  elles  peuvent  a  autant  plutôt  être  ébranlées,  ainfi  que 
la  longueur  des  grandes  façades ,  quelles  donnent  infiniment  de 
prife  au  vent. 

Ceft  donc  cette  partie  de  ces  bâtiments ,  les  coupes  en  travers , 
qu’il  faut  s’attacher  à  fixer  de  manière  quelles  relient  toujours 
perpendiculaires  :  la  moindre  pente  d’un  côté  ou  de  l’autre ,  en 
occafionneroit  tôt  ou  tard  le  renverfemeut. 

Puifqu’il  ne  peut  y  avoir  aucun  refend,  qui  fervit  de  liaifon  ?  Moyen  d’y  pour* 
faut  autant  quii  fera  poffible,  multiplier  fur  la  longueur  du  voir. 
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bâtiment  ^  des  efpèces  de  fermes ,  par  Faffemblage  des  tirants  da m 
de  grands  poteaux. 

Ces  tirants  de  l’étage  &  du  grenier  ainfi  affemblés ,  auxquels 
pour  l’ordinaire  on  ne  met  qu’un  lien  ^  doivent  ici  en  avoir  trois 
â  chaque  bout  :  un  d  environ  15  pouces  de  long,  fera  placé  tout 
près  de  l’angle ,  pour  affurer  fortement  l’aflêmblage  du  tirant  avec 
le  poteau  j  un  autre  de  6  pieds  de  long ,  fera  auffi  éloigné  de  c et 

angle  que  cette  longueur  l’exigera  y  &  un  troifieme^  placé  entre 
les  deux  premiers,  partagera  également  l’efpace  qu’ils  lailTent 
entr’eux. 

A  toutes  les  fermes ,  chaque  extrémité  des  tirants  de  l’étage 
&  du  grenier,  feront  ainfi  affujettis  par  trois  liens.  Les  autres  f 
&  le  furplus  des  tirants^  feront  bien  folidement  placés  à  queue 
d’aronde  fur  les  entretoifes ,  &  feront  en  outre  arretés  par  une 
cheville. 

Il  convient  maintenant  d’examiner  la  diilribution  des  portes  & 
des  fenêtres. 

La  principale  chofe  qu’on  doit  rechercher  fur  cet  objet,  c'efi: 
de  donner  à  l’intérieur  des  loges  le  plus  d’air  qu’il  fera  poffible  $ 
par  conféquent ,  on  doit  y  placer  autant  de  fenêtres  qu’il  fe  pourra,, 
en  confiaérant  que  devant  être  fermées  à  chaque  grain  de  pluie, 

&  ouvertes  dès  qu’il  eft  paffé  ,  elles  doivent  être  ordonnées  &  conC 
truites  d’une  maniéré  qui  facilite  autant  qu’on  le  peut  faire,,  ce 
travail  continuel.  Voici  de  quelle  manière  011  croit  devoir  les. 
diftribuer. 

Les  deux  pignons  auront  chacun  trois  fenêtres  *  de  3  pieds  de 
large,  fur  5  de  hauteur,  qui  laifïeront  des  intervalles  ou.  mauifs; 


de  6  pieds  9  pouces ,  qu’on  garnira  de  doubles  guêtres  affemblées 

avec  des  embrêvcments. 

Chacune  des  deux  façades  aura  12  fenêtres,  de  meme  largeur 
&  hauteur  que  celles  des  pignons  :  les  intervalles  feront  aufli  gar¬ 
nis  de  guêtres  affemblées  comme  on  vient  de  le  dire. 

Pour  cette  diftribution,  les  fenêtres  de  1  extrémité  des  façades, 
doivent  être  placées  à  3  pieds  de  1  angle. 

Les  tablettes  ne  feront  élevées  que  de  2  pieds  &  demi  au-deffus 
du  plancher  ;  elles  doivent  porter  un  jet  d’eau  :  les  feuillures  doivent 

être  faites  avec  foin. 

Il  y  aura  au  rez  de  chauffée  la  meme  diffribution  pour  les 
jours,  à  l’exception  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits  au  pignon 
pour  les  portes  $  obfervant  encore  qu’au  milieu  de  chaque  grande 


face ,  il  y  ait  une  porte  de  5  pieds  de  large. 

Les  contrevents  de  l’étage  qui  doivent  etre  faits  de  planche^ 
minces  d’un  bois  lec  &  léger ,  feront  d  uue  feule  piece  :  la  maniéré 
de  les  pofer  n’eft  pas  indifférente,  pour  les  accidents  de  leur 

ufage. 

Il  en  eft  une ,  qui  confifte  en  ce  que  ces  pièces  (aient  ferrées 
h  fufpendues  par  le  haut,  comme  iesfabordsde  Navire  :  lorfqu’on 
veut  les  ouvrir ,  on  les  pouffe  par  le  bas  avec  une  efpèce  de  gros 
bâton  qui,  appuyé  fur  la  tablette,  les  foutient  en  l'air. 

Ces  bois  doivent  être  proprement  arrangés ,  &  pour  bien  faire  , 
attachés  au  bas  du  contrevent ,  avec  un  petit  ferrement  qui  les 
y  fixe ,  mais  de  maniéré  que  le  mouvement  n’en  foit  point  gêné» 

Leur  longueur  doit  être  telle  qu’ils  foutiennent  le  contrevent 
dans  une  pofuion  horizontale  ,  à  peu  près. 


Aux  façades? 


Contrevents; 
Maniéré  de  lespo- 
fer. 
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Telle  eft  la  maniéré  généralement  pratiquée  ;  mais  elle  n’efr 
pas  fans  inconvénient. 

Ces  fortes  de  contrevents  font  toujours  lourds  à  lever  ;  Sc 
fouvent  c’eft  à  des  négrillons  qu’on  remet  ce  foin  :  fi  l’on  eft  prefle, 
on  les  laiffe  tomber  avec  trop  de  force,  &  ils  font  très  promptement 
caffés.  On  y  préféreroit  donc  une  autre  difpofition  que  voici  : 

D  abord  les  linteaux  de  ces  fenêtres  feroient  faits  différemment  -, 
üs  auroient  plus  de  faillie ,  d’environ  i  pouce  &  demi  à  2  pouces , 

&  une  feuillure  en  feus  contraire  aux  deux  côtés  &  à  celle  de  la 
tablette  ;  c’eft-à-dire  que  la  partie  plus  Caillante  de  ce  linteau ,  def* 
cendroit  d’un  pouce  &  demi ,  en  recouvrant  l’extrémité  des  po¬ 
teaux  ou  montants  qui  forment  ces  deux  côtés.  D’où  il  réfulte 
que,,  dans  le  haut,  le  contrevent  feroit  retenu,  &  ne  pourroit 
être  pouffé  au  dehors,  &  que  les  trois  autres  côtés  l’empêchent  de 
1  être  au  dedans ,  par  le  moyen  des  feuillures  ordinaires. 

Ce  contrevent,  pour  être  pofé ,  au  lieu  de  pentures  &  de  gonds, 

feroit  traverfé  d’une  barre  de  fer  arrondie  aux  deux  bouts ,  en 
forme  d’axe  ;  on  la  fixeroit  fur  le  contrevent  auffi  près  du  linteau 
que  fon  jeu  le  permettroit  :  les  bouts  arrondis  feroient  arrêtés  dans 
des  pièces  de  fer  propres  à  les  recevoir ,  arrêtées  elles-mêmes  avec 
écrou  en  dedans  des  montants. 

Le  contrevent  fuppofé  fermé ,  on  tracera  une  ligne  en  dedans , 
par  le  milieu  de  l’axe  qui  le  fufpend ,  &  de  cette  ligne,  on  fera 
placer  un  efpèce  de  bras ,  faifant  avec  le  contrevent  un  angle  de 
1 3  5  degrés  ,  ou  avec  fa  perpendiculaire  prolongée  en  haut ,  un 

0 

de  45  degrés. 

Ce  bras  paffant  au  dedans  du  linteau,  lequel  fera  entaillé  ou 
échancre  pour  lui  donner  paffage  ,  aura  pour  longueur  la  hauteur  du 


contrevent ,  à  moins  que  le  plancher  du  grenier  n  oblige  à  le  faire 
plus  court  ;  St  il  fera  fixé  fur  le  contrevent  par  quelques  petites 
chevilles  à  écrou. 

A  fon  extrémité  fera  attaché  un  bout  de  corde  affez  long ,  pour 
qu’on  puiffe  le  faifir,  fans  trop  lever  la  main  ,  St  il  aura  un  anneau 

de  2  en  2  ,  ou  de  3  en  3  pouces. 

Sur  la  tablette  de  la  fenêtre ,  fera  un  piton  recourbé  comme 

un  crochet  :  en  faifant  effort  fur  la  corde ,  le  contrevent  fe  trou, 
vera  en  vibration  fur  fon  axe  ;  St  en  paffant  la  corde  dans  le 
piton  par  un  des  anneaux  plus  ou  moins  éloignés,  le  contrevent 
fera  ouvert  à  tel  degré  quon  voudra  1  il  le  fera  meme  ,  au-de-la, 
de  l’horizontal ,  jufqu’à  faire  un  angle  de  45  dégrés  avec  la  fenêtre, 
fi  fon  conduit  le  bout  du  bras  julquau  piton. 

Ce  bras  peut  être  fait  en  bo  s  ou  en  fer.  Le  contrevent  au 

refte  doit  fe  tenir  fermé  avec  la  tablette ,  par  un  verrou  5  ou  un 
loquet  recourbé  St  à  reffort. 

Cette  méthode  dont  la  defeription  eft  aufîi  longue  ,  que  le  me- 
chamfme  en  eft  fimple,  préfente  plufieurs  avantages  ;  celui  entr’autres 
de  pouvoir  ouviir  &  fermer  très  promptement  les  contrevents  : 
un  nègre  pourra  les  lever  ou  les  baiffer  tous ,  pour  ainfi  dire  en 
paffant,  fans  prefque  paroître  s’arrêter  à  aucun. 

Un  négrillon,  tant  fût-il  faible,  pourvu  que  fon  poids  excède 
celui  du  contrevent,  le  lèvera  aifément  ;  St  de  cette  facilité,  iï 
réfulte  moins  de  danger  de  le  laiffer  tomber ,  St  qu’il  s’endommage0 
On  auroit  pu  indiquer  ici  un  moyen  pour  les  lever  &  les  fermer, 

tous  à  la  fois ,  avec  affez  peu  d’effort  5  mais  comme  il  ne  convient 

• 

pas  toujours  de  les  ouvrir  en  même  temps  7  St  que  cela  exige* 


Avantages  de  cettÆ 
méthode. 
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roit  plus  de*  foin ,  on  ne  croit  pas  devoir  en  préférer  la  méthode  à 
celle  qui  vient  d'être  expofée. 

Le  grenier  forme  un  fécond  étage ,  un  magafin  auffî  vafte  que 
le  premier. 

Il  faut  obferver  que  les  fermes  doivent  être  retrouflees  ;  que 
les  quatre  côtés  ou  façades  du  bâtiment  doivent  être  élevées  juf¬ 
qu’à  la  hauteur  de  f  pieds  au-deffus  du  plancher  du  grenier  ;  qu’il 
n’y  ait  à  cet  endroit  aucune  fenêtre ,  &  que  le  comble  n’ait  aucune 
lucarne. 

Le  pour-tour  de  ce  grenier,  c’eft- à-dire  les.  quatre  côtés,  fera 
fermé  de  planches ,  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  &  demi  au- 
deffus  du  plancher;  &  delà,  il  reliera  ouvert  jufqu’à  la  fabliere. 

Les  chevrons  du  toit  doivent  avoir  allez  de  longueur ,  &  de 
faillie  au  dehors  du  bâtiment ,  pour  que ,  tirant  une  ligne  horizon¬ 
tale  ,  ou  de  niveau ,  par  }e  delfus  de  la  partie  fermée  de  planches* 
à  2  pieds  &  demi  du  plancher ,  le  bout  des  bardeaux  ou  effentes, 

fe  trouve  être  de  3  pouces  plus  bas  que  cette  ligne  ,  afin  que 

la  pluie  qui  feroit  pouffée  par  un  vent  violent  depuis  le  bout  du 

•  „ 

toit ,  vers  cette  partie  ouverte  du  grenier ,  fou  toujours  entraînée 
plus  bas ,  par  fon  propre  poids.  (  y  ) 

■Ainfi ,  tout  le  pour-tour  de  ce  vafte  magafin ,  aura  une  ouver¬ 
ture  de  2  pieds  St  demi,  qui  n’aura  jamais  befoin  d’être  fermée, 


(  y  )  On  dira,  peut-être  que  ,  pnifque  cet  arrangement  qui  tient  lieu  de  fenêtres , 
eff  d'une  li  grande  {implicite,  il  pourroit  être  pratiqué  aufli  pour  l’étage  :  mais  cela 
donnerait  une  mauyaiie  forme  au  bâtiment,  le  rendroit  beaucoup  plus  fujet  à  répa¬ 
rations  ;  &  un  nègre  monterait  aifément  dans  la  manufacture  par  les  iffues  baffe? , 
même  fans  échelle. 


pat  laquelle  les  vents  &  Pair  circuleront  affez  pour  fécher  par¬ 
faitement  le  café ,  fans  que  la  pluie  puiffe  y  pénétrer. 

Lorfqu’on  veut  préparer  le  café,  on  eft  obligé  de  le  redefcendre 
dans  des  paniers  ;  ce  qui  eft  très  pénible  &  coûte  beaucoup  de 
temps. 

On  a  vu  ci-devant  qu’on  a  déjà  évité  une  partie  de  ces  trans¬ 
ports  ,  en  établiffant  le  triage  au  rez  de  chauffée  :  il  faut  tâcher 

d’éviter  une  partie  de  celui-ci ,  par  le  moyen  qu’on  va  indiquer. 

Il  confifte  à  faire  conftruire  un  couloir  pour  l’étage ,  &  un  pour 
le  grenier  :  une  efpèce  de  caiffe  faite  avec  des  planches  ,  & 
proprement  arrangée,  dont  le  fommet  pénétrera  dans  f intérieur  du 
bâtiment ,  à  3  pieds  du  plancher ,  &  l’extrémité  inférieure  defcen- 
dra  vers  la  terre  ,  fur  la  fécherie  ou  le  glacis,  jufqu’à  3  pieds. 

L’orifice  du  fommet  fera  coupé ,  de  maniéré  qu’on  puiffe  aifément 
y  jeter  le  café  :  &  il  fera  aifé  d’affujettir  ces  efpèces  de  tuyaux  , 
par  lefquels  quelques  négrillons  feront  parvenir  tout  le  café  fur  le 
glacis  ,  (  z  )  à  mefure  qu'on  en  aura  befoin;  ce  qui  écononufera 
le  temps ,  &  épargnera  beaucoup  de  fatigue  aux  efclaves. 


(  1  )  On  confeille  de  ne  pas  négliger  ce  moyen  d’accélérer  le  travail  :  outre  tous 
les  avantages  que  réunira  en  général  le  plan  de  cette  manufaôure  nouvelle,  celui-ci, 
&  celui  qu’on  recueillira  de  la  difpofition  pour  le  triage  du  calé,  paroîtront  un  ob¬ 
jet  très  préoieux  au  cultivateur  éclairé  8c  fenfible  ,  qui  doit  eonftamment ,  8c  en  toute 
chofe ,  avoir  pour  bafe  de  fa  conduite  l’économie  du  temps  8c  le  ménagement  des 

efçlaves. 

On  ne  confidére  8c  Ton  ne  calcule  pas  affei,  que  les  inventions  utiles,  quoi¬ 
qu’elles  paroiffent  quelquefois  occafionner  de  grands  frais ,  font  toujours  une  véritable 
économie  ;  à  plus  forte  raifon  lorfqu’ elles  coûtent  peu  :  c’eft  à  elles ,  c’eft  à  la  per¬ 
fection  des  arts,  que  nous  devons  notre  aifance  ,  8c  tant  de  riclieffes  inégalement 


Rien  n'empêche  de  les  multiplier  :  on  peut  en  pofer  clé’ 
plus  petits  au  pignon  où  font  placés  les  tiroirs.  Ces  tuyaux  n’offrent 
d’ailleurs  aucun  inconvénient ,  &  ne  demandent  d’autre  entretien  5 
que  d’être  bien  peints ,  ainfi  que  tout  le  refte  du  bâtiment. 

Comble mobîlepour  11  faut  Pour  rufa§e  du  Slacls  >  falre  conduire  un  petit  comble 
le  glacis.  mouvant ,  de  20  pieds  de  long,  dont  trois  côtés ,  ou  pentes ,  forment 

un  pavillon  qui  defcend  jufqu’à  2  pouces  de  terre  ,  &  le  quatri* 

eme  eft  à  pignon ,  &  relie  ouvert. 

La  charpente  doit  en  être  infiniment  légère,  &  faite  avec  foin^ 
elle  doit  porter  fur  de  bonnes  &  fortes  roulettes  qui  aillent  en 
tout  fens. 

Le  toit  n’eft  fait  que  de  planches  fort  minces ,  recouvertes  d’une 

•  • 

toile  peinte  ou  goudronnée. 

Ce  comble  fert  à  couvrir  le  café ,  lorfqu’il  furvient  un  grain  de 
pluie  :  on  Paniaffe  &  on  le  jete  à  grands  coups  de  pelle  de  bois? 
à  l’endroit  le  plus  élevé  du  glacis  ;  &  l’on  fait  rouler  ce  comble 

fur  le  tas  ,  avec  la  précaution  de  tourner  le  côté  ouvert  fous 
le  vent. 

Le  grain  pafTé ,  &  le  glacis  redevenu  fec  par  l’aCtion  du  foleil  . 
on  y  étend  le  café  de  nouveau. 

p/  Tel  eft  le  plan  qu’on  juge  le  plus  propre  à  une  manufacture 

en  grand  :  il  fera  aifé ,  d’après  les  détails  qu’on  a  développés, 

&  quelques-uns  de  ceux  qui  feront  la  matière  du  chapitre  fuivant , 

d’en  appliquer  les  principes  à  une  manufacture  de  telle  grandeur 
qu’on  voudra. 


partagées  :  fans  l’invention  de  la  charrue ,  les  hommes  feroient  encore  tous  égaux  j  i! 
fl’y  au r oit  ni  maîtres  ni  efcfaves. 
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L’on  peut  aufîi  n’en  exécuter  que  la  moitié  fi  l’on  veut;  &  il 
'convient  alors  que  ce  foit  celle  qui  comprend  lefcallier,  &  le 
glacis  qu’on  pourrait  alors  faire  beaucoup  moins  grand  :  les  feuls 
frais  qui  en  réciteraient ,  feraient  de  démolir  &  rétablir  plus 

loin  les  coulilïes  &  le  pignon  du  Nord. 

Néanmoins,  ces  fortes  d’entreprifes  demandent  des  précautions, 
&  ne  peuvent  être  exécutées  que  par  des  hommes  intelligents. 

Cette  manufacture  fervira  également  à  la  préparation  du  cacao  : 
fi  même  ou  vouloir  quelle  y  fût  uniquement  deftinée  ,  nu  y  au- 
roit  d’autres  changements  à  y  faire,  que  d’en  fupprimer  les  moulins, 
les  manarets,  &  les  pilo'xrs ,  &  au  lieu  de  backs  à  laver,  en  faire 
conftruire  dans  l’intérieur  du  bâtiment,  pour  fervir  à  cuver,  ou 
à  faire  fermenter  le  cacao.  Sur  ce  dernier  objet,  on  verra  plus 
particulièrement  ce  qui  le  concerne,  à  l’article,  qui  traitera  delà  pré¬ 
paration  de  cette  denrée. 


On  peut  n’exécute? 
que  la  moitié  de 
cette  manufacture. 


Cette  manufacture 
peut  fervir  au  cacao. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  récolte  &  de  la  préparation  du  café. 


E  cafeyer  donne  deux  récoltes  par  an  :  l’une  au  mois  de 
Mai ,  &  l’autre  en  Septembre.  On  employé  à  l’une  &  à  l’autre 
environ  fix  femaines  plus  ou  moins;  de  forte  qu’on  peut  toujours 
compter  fur  trois  mois  d’occupation,  pour  les  deux  enfemble. 


Dans  la  récolte  du  mois  de  Mai,  lorfque  le  café  a  mûri  juf- 
qu’à  un  certain  dégré ,  les  pluies  fréquentes  de  cette  faifon  accé¬ 
lèrent  5  &  précipitent  pour  ainfi  dire  l’inftant  de  la  maturité  :  ce 


Deux  récoltes  par 
an. 


Récolte  de  Mai. 


J)e  Septembre. 

Cueillette  du  café. 

Taches  des  cueil- 
leurs. 


Proportion  du  café 
«n-  cerife,  au  café  pré 
paré  ou  march^id. 
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qui  met  fouvent  dans  l’embarras,  &  même  hors  d’état  de  rou- 
voir  fuflire  a  la  cueillette  de  celui  qui  devient  mûr  chaque  jour. 

Le  mauvais  temps  eft  un  autte  inconvénient ,  qui  ajoute  au 

•  •  • 

premier,  St  qui  fatigue  beaucoup  les  efclaves. 


La  récolte  de  Septembre  fe  fait  plus  facilement,  à  caufe  da 
beau  temps,  &  que  le  café  mûrit  fucceffivemenf. 

Les  efclaves  cueillent  le  café  à  la  tâche j  mais  elle  devient  tout 
à  fait  arbitraire  ,  par  la  maniéré  dont  on  eft  forcé  de  la  régler. 

Lorfqu’on  eft  en  pleine  récolte ,  cette  tâche  eft  environ  d5uiî 
baril  St  demi  de  café  en  cerife,  ou  bien  d’une  baille  contenant 
quatre  pieds  &  demi  cubes ,  suffi  pleine  qu’elle  peut  l’être ,  fans 
qu’il  en  tombe  à  terre.  Mais  on  eft  obligé  de  commencer  la  ré¬ 
colte,  lorfquun  nègre  peut  à  peine  remplir  la  moitié  de  cette 
baille  dans  la  journée  :  auffi  eft-ce  ia  tâche  qu’on  lui  donne  alors  „ 
&  on  l’augmente  par  gradation  à  mefure  que  le  café  mûrit  plus 
abondamment ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  on  eft  parvenu  à  cette  pleine 
baille  qu’il  faut  enfuite  diminuer,  iorfque  les  efclaves,  après  Le 
fort  de  ia  récolté,  nen  trouvent  plus  à  cueillir  avec  la  même 

facilite  ;  &  jufqu’à  la  fin ,  la  proportion  dans  laquelle  elle  dimi- 
nue ,  régie  celle  de  ia  tâche. 

Un  pied  cube  de  café  en  cerife  contient  fept  livres  environ. 

Se  le  baril  environ  21  livres  de  café  préparé  ou  marchand  ;  mais 

•  a 

félon  la  maniéré  dont  on  peut  le  faire  plus  ou  moins  remplir  * 
il  peut  en  contenir  22  livres,  St  même  plus  :  la  baille  dont  on  a 
fait  mention,  en  contiendra  de  31  à  32  livres. 

De  la  maniéré  ici  propofée  de  faire  la  tâche,  il  réfulte  d’a¬ 
près  les  obfervations  pendant  un  nombre  d’années,  que  durant  le- 


r 
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temps  d’une  récolte  ,  h  tâche  moyenne  de  chaque  nègre  efl  d’en¬ 
viron  z6  livres  de  café  par  jour,  fi  cette  récolte  a  été  faite  avec 


foin  :  ce  qui  donnera  pour  les  fix  femaines  d’une  récolte  93  6 
livres  de  café  marchand,  &  pour  l’année,  1872  livres.  Ce 
compte  fuppofe  fans  doute ,  une  fuffifante  quantité  de  cafeyers  en 

âge  de  produire. 

A  Surinam,  on  fe  fert ,  pour  mefurer  les  tâches,  de  vieilles  Ufege  de  Surinam; 

futailles  coupée  en  forme  de  bailles,  qu’on  aggrandit  &  diminue 
félon  ce  qu’il  vient  d’être  dit.  Ces  planteurs  croyent  faire  cueillir 

ainfi  une  plus  grande  quantité  de  café ,  depuis  20  jufqu  à  40  hv, 
ce  qui  fuppoferoit  une  tâche  moyenne  de  32  à  33  livres  par  jour  y 
mais  des  réfaltats  reviennent  généralement  à  l’évaluation  qu’on 
établit  ici ,  du  moins  à  peu  de  chofe  près. 

Chaque  efclave  de  travail  peut  donc  récolter,  préparer,  & 
rendre  marchand,  en  outre  des  travaux  de  culture,  (a)  cette 
quantité  de  1872  livres  de  café  par  an.  On  a  vû  plus  d’une 
habitation  où  l’on  en  faifoit  par  tête  de  nègres  à  l’abattis,  2000 
livres  &  au-delà  ;  tandis  que  d’autres  n  en  faifoient  avec  égalité 
de  bras  &  de  moyens,  que  1500,  1200  livres,  même  un  millier- 
Cette  obfervation  démontre  dans  une  même  Colonie ,  combien 
une  bonne  régie  relativement  aux  efclaves ,  une  culture  bien  en- 


(  a  )  n  eft  néantmoins  fous-entendu  que  le  petit  attelier  n'a  d’autre  occupation  ? 
que  la  manipulation  du  café  à  la  manufa&ure  ;  &  quoiqu’on  ne  le  faite  entrer  pour 
rien  dans  ces  calculs ,  il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que ,  fans  fon  fecours ,  chaque  nègre 
travaillant  ne  rendtcit  pas  la  même  quantité  de  café  par  an. 


h 
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tendue  &  fui  vie,  &  des  récoltes  attentivement  foignées,  peuvent 
apporter  de  différences  dans  leurs  produits. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’avec  des  foins  ordinaires ,  mais  per¬ 
manents,  avec  les  talents  &  les  connaiffances  qu’on  doit  fuppofer 
à  un  bon  cultivateur ,  avec  une  régie  établie  fur  les  principes  de 
l’humanité  ,  mais  exa&e  &  foutenue,  l’on  peut,  &  l’on  doit  même 
à  Surinam,  compter  fur  un  produit  d’environ  1900  ,  ou  2000  liv„ 
de  café  marchand ,  par  nègre  travaillant  journellement  à  l’abattis. 

Ce  produit  eft  fans  doute  bien  fatisfaifant  ;  &  c’eft  à  peu  près 
tout  ce  qu’un  efclave  peut  rendre.  Une  avidité  déplacée  ne  doit  pas 
entraîner  le  maître  à  le  furcharger ,  à  le  fouler  par  un  excès  de 
travail  aufli  contraire  aux  loix  de  l’humanité ,  qu’à  fes  propres 
intérêts. 

Lorfque  le  temps  de  la  récolte  approche ,  le  propriétaire  doit 
vifiter  fréquemment  les  pièces ,  pour  s’affiner  du  moment  où  l’on 

peut  commencer  à  récolter  ;  &  l’on  doit  chercher  à  le  faire  de 
bonne  heure.  Si  i  on  tarde  trop ,  011  eft  furpris  &  on  n’eft  plus  en 
état  de  cueillir  le  café  à  mefure  qu’il  devient  mûr  :  il  furvient 
dans  ce  travail  des  engorgements,  d’ou  réfultent  des  négligences 
qui  entraînent  la  perte  d’une  grande  quantité  de  café,  lequel  tombe 
à  terre  par  excès  de  maturité,  &  quon  ne  vient  jamais  à  bout 
de  ramaffer  entièrement.  Car ,  quoique  ces  fruits  demeurent  na¬ 
turellement  attachés  à  l’arbre  après  leur  maturité ,  il  en  tombe 
toutefois  beaucoup  accidentellement  ^  le  vent  furtout ,  en  faifant 
battre  les  branches  les  unes  contre  les  autres ,  en  occafionne  fou* 
vent  une  chûte  confidérable. 

Ün  donne  aux  nègres,  pour  cueillir  ces  fruits,  de  grands  pa- 
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•?ûers ,  des  efpèces  de  gabarres ,  qui  contiennent  la  moitié  de  la 
tache  :  ils  doivent  être  forts ,  &  folidement  travaillés ,  parce  que 
cette  denrée  eft  fort  péfante  en  cerife.  Chacun  doit  avoir  deux 
de  ces  paniers  à  fa  difpofition. 

Durant  la  récolte ,  il  faut  faire  obferver  bien  ftriftement  quatre 
principales  chofes  aux  efclaves. 

io.  De  remplir  exaélement  leur  tache  ^  &  à  ce  fujet,  on  doit 
remarquer  qu’à  chaque  récolte,  un  atteher,  pai  une  forte  d  efprit 
de  ligue  ,  eft  en  général  toujours  afiez  porte  a  la  faire  négligem¬ 
ment  ,  en  alléguant  diverfes  excufes,  telles  que  le  défaut  de  ma¬ 
turité  du  café,  fon  peu  d’abondance  &  de  concert,  ils 

effayent  de  faire  enforte  qu’on  y  ait  égard  &  quon  ne  donne 
qu’une  tâche  moindre  &  au-deffous  de  leurs  forces, 

11  faut  être  au  fait  de  ces  rufes  ;  &  fans  s’écarter  de  la  juf- 

tice  de  la  modération,  &  de  l’humanité,  qui  doivent  faire  la 
bafe  de  la  conduite  du  maître ,  il  doit  alors  avoir  la  plus  grande 
attention  à  s’éclairer  fur  cet  objet ,  &  la  plus  grande  fermeté  enfuite 
à  exiger  ce  qui  eft  jufte  &  raifonnablè. 

20.  Il  faut  leur  faire  obferver  &  exiger  abfolument  d'eux ,  qu’ils 
ne  rompent  point  les  branches  des  arbres ,  &  qu’ils  les  ménagent,, 

30.  Qu’ils  ne  cueillent  que  les  fruits  bien  mûrs  :  ce  point  de¬ 
mande  de  l’attention,  fi  l’on  veut  avoir  de  bonne  denrée ?  (  b  )  & 
fans  embarras  lors  de  fa  préparation.. 


(  b  )  En  général ,  on  cueille  une  grande  partie  du  café  avant  le  vrai  moment  de 
fe  maturité  :  cette  inatention  fait  qu’il  eft  d’une  qualité  inférieure  à  ce  qu’il  au- 
mît  dû  être  :  autant  doit-on  mettre  de  précaution  à  n’en  point  perdre  ,  autant  faut* 


Soins 
cueillette 


Caré  apporté  à 
Bianufa&rire. 


Dépouillement 
|a  cerife^ 


4o.  Qu’ils  ramaffent  avec  foin  celui  qui  fera  tombé  à  terre  J 
foit  en  le  cueillant,  foit  par  excès  de  maturité. 

la  Le  café  apporté  à  la  manufacture  ,  après  que  les  premières  tâches 
ont  été  mefurées ,  8c  qu’il  a  été  jeté  à  mefure  dans  le  back  fous 
l’efcallier  ,  on  commence  auffi-tôt,  pendant  qu'on  continue  ce  me- 
furage  ,  à  ôter  la  cerife ,  qu’on  appelle  communément  peau  rouge, 
le  11  y  a  deux  maniérés  de  faire  cette  opération  :  l’une  confifte  à 
frotter  fur  le  glacis  le  café  fous  une  brique  ou  carreau  à  carre- 
ier ,  en  le  mouillant  avec  de  l’eau  ;  8c  pour  cela  il  eft  alors  inutile 
de  le  mettre  dans  le  back  dans  la  manufacture. 

On  ne  confeilie  pas  cette  pratique,  parce  que,  dans  la  faifon 
pluvieufe,  l’efclave  qui  a  déjà  été  mouillé  fouvent,  durant  le 
jour  entier ,  eft  de  nouveau  expofé  à  la  pluie  pendant  la  foirée , 
(  temps  de  ce  procédé  )  une  heure  au  moins ,  &  ne  peut  que 
mal  exécuter  fon  travail» 

L’autre  maniéré  eft  de  le  paffer  au  moulin  :  elle  eft  de  beau¬ 
coup  préférable  à  la  première.  Cette  machine  pourroit  être  infi¬ 
niment  améliorée ,  en  l’augmentant  8c  en  la  faifant  mouvoir  par 
des  animaux;  mais  en  ce  cas ,  il  conviendrait  de  la  placer  fous  un 
hangard  adjacent  à  la  manufacture. 

Cette  opération  d’ôter  chaque  foirée  la  cerife  du  café  cueilli 
pendant  la  journée,  ne  laifte  pas  d’être  longue,  8c,  comme  il 
faut  procurer  à  l’efclave  autant  de  repos  qu’il  eft  poffible ,  on 


dl  en  avoir  aulïi  pour  n’an  laiffer  cueillir  que  du  parfaitement  mûr.  Sans  doute  ceci 
demande  bien  des  ioins  ;  on  a  la  négligence  des  efclaves  à  combattre  ;  mais  quelle 
fft  fcpéiation  de  culture  qui  n’eu  exige  point  l 
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^oit  faire  côüiineîicer  cè  travail  cVaufïi  bonne  heure  qu  on  le  peut, 
âc  veiller  à  ce  qu’il  foit  fait  avec  célérité. 

En  cette  occafion  ,  de  même  qu’en  bien  d’autres  ,  les  nègres 

doivent  être  confédérés  comme  des  enfants  infouciants. 

Ils  regrettent  fans  doute  affez  vivement  un  temps  qu  ils  employe- 
roient  plus  a  leur  gré  ,  dans  leurs  cafés  ;  mais ,  s  ils  ne  font  con¬ 
tinuellement  furveillés ,  ils  ne  feront  rien,  malgré  ce  regret,  pour 
abréger  une  veillée  qui  leur  déplaît  ;  ils  agiront  au  contraire 
comme  s’ils  prenoient  goût  à  la  prolonger ,  &  à  y  employer  le 
plus  de  temps  poffible. 

L’effet  de  ce  moulin  étant  de  débarraffer  le  café  de  fa  cerife  ; 
en  la  déchirant  &  la  développant ,  il  tombe  d  un  côté ,  &  les  peaux 
rouges  de  l’autre. 

Le  café  fe  trouve  encore  alors  dans  une  fécondé  enveloppe 
collée  fur  la  fève ,  affez  dure ,  d’une  couleur  d’un  blanc  fale , 

qu’on  appelle  le  parchemin  du  café. 

Dès  qu’il  fort  du  moulin ,  on  le  paffe  au  manaret  à  mefure ,  en 
le  roulant  &  le  frottant  pour  en  faire  détacher,  &  tomber  à  terre  , 
les  reftes  de  peaux  rouges  qui  n’en  avoient  pas  été  féparées. 

Du  manaret ,  il  eft  jeté  dans  le  back  à  laver ,  qui  fe  trouve 
devant  &  tout  auprès;  c’eft  par  ce  travail  que  doit  fe  terminer 
la  veillée;  (  c  )  pour  ceux  qui  ne  pourroient  faire  mieux,  car,  U 
convient  de  le  laver  dès  le  foir  même. 

(  c  )  On  ne  fauroit  trop  recommander  ce  foin  de  laver  le  café  dès  le  foir ,  à  me- 
fore  qu’on  le  paffe  au  moulin  :  en  outre  que  c’eft  une  avance  pour  le  travail  du 
lendemain ,  on  a  lieu  de  croire  que  cette  maniéré  de  laiffer  le  café  en  tas  dans  les 

jràcks  toute  une  nuit ,  fait  tort  à  fa  qualité. 
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Travaü  du  petit  at- 
telier. 
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Cette  pulpe  du  café ,  ou  ces  peaux  rouges  font  jetées  dau§ 
une  foffe,  pour  en  faire  du  fumier,  qui  n’eft  toutefois  qu’un  très 
médiocre  engrais. 

Les  oifeaux ,  furtout  les  perroquets ,  font  très  friands  de  Ici 
ceriie  du  café;  ils  feroient  un  tort  confidérabîe  aux  récoltes,  B 
l’on  ne  les  éloignoit  pas  à  coups  de  fufil ,  avec  un  redoublement 
de  foins  dans  certains  cantons ,  où  ils  font  en  prodigieufe  quantité» 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  pendant  que  les  nègres  de 
latteîier  font  à  cueillir  une  nouvelle  tâche  ,  un  commandeur  à  la 
tête  du  petit  attelier,,  vient  laver  le  café  de  la  veille*  fi  cettsr 
opération  n’avoit  pas  déjà  été  faite» 

Ce  petit  attelier  eft  compofé ,  comme  il  a  été  dit  dans  un  de 
précédents  chapitres ,  des  nègres  dont  l’état  k  la  force  ne  permettent 
pas  qu’ils  foient  compris  dans  le  grand,  des  négrillons  *  ou  enfants 
depuis  ceux  dont  l’âge  comporte  l’emploi  à  quelque  travail ,  }uf- 
qu  a  ceux  affez  forts  pour  être  bien-tôt  admis  au  grand  attelier* 
k  des  nègres  qui  fortent  de  convalefcenee,  ou  qu’on  a  quelques 

O- 

raîfons  de  ménager. 

Cet  attelier  ne  fort  jamais  de  la  manufacture,  où  il  a  fans 
ceffe  de  l’occupation  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre ,  dans  un  grand 
établiffement. 

Après  avoir  rempli  d’eau  le  back ,  les  négrillons  les  plus  vi~ 
goureux  entrent  dedans,  remuent  dans  l’eau  ce  café  nus  de  la; 
veille  :  on  le  frotte  avec  force  k  viteffe  *  pour  en  détacher  la 
partie  gluante  ;  on  lâche  les  eaux ,  k  L’on  en  met  incontinent, 
d’autres.  Pendant  que  les  uns  le  remuent  de  nouveau,  avec  des 
pelles  de  bois ,  les  autres  continuent  à  le  frotter ,  k  le  jetent  à 
înefure  dans  le  back  voiün  *  qu’on  a  eu  foin  de  remplir  d’eau* 


r  f 
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On  lave  celui  d’où  l’on  vient  de  f  ôter ,  qu’on  remplit  enfuite  d'eau, 
pour  qu’il  y  foit  encore  lavé. 

On  réitéré  cette  opération  trois  ou  quatre  fois ,  enfin  jufqu  à 
ce  que  le  café  foit  bien  lavé;  ce  qu’on  connoit  ailément ,  autant 
par  l’âpreté  &  la  rudeffe  du  parchemin,  iorfqu’il  eft  bien  nettoyé 
de  fa  partie  gluante,  qu’au  coüp  d’œil  qu’il  offre  :  ce  travail  doit 
être  fait  avec  vivacité,  &  promptement. 

Lorfque  cette  opération  eff  finie  ,  le  back  étant  plein  d’eau ,  on 
voit  flotter  le  café  qui,  ayant  échappé  à  l’effet  du  moulin,  a  con¬ 
servé  fa  cerife;  le  café  en  parchemin  dont  les  graines  font  afifez 
poreufes,  pour  qu’il  foit  moins  péfant  que  fléau*  &  les  débris 
des  peaux  rouges ,  s’il  en  refte  :  il  faut  enlever  tout  cela  avec  un 

manaret  léger ,  fait  exprès  en  forme  d’écumoire. 

Pendant  ce  temps  là,  on  remue  continuellement  le  café,  pour 
dégager  tout  celui  qui  doit  flotter  :  celui  qui  fumage  en  parche* 
min,  eff  appellée  café  flottant  :  on  le  tient  toujours  féparé  de  l’autre, 
&  on  le  fabrique  à  part.  Celui  qui  eff  refté  en  peau  rouge,  doit 

être  fur  le  champ  ,  ou  paffé  au  moulin  de  nouveau ,  ou  gragé„ 
Il  faut  tâcher  qu’il  n’en  refte  aucune  graine  avec  la  cerife  ,  par¬ 
ce  que  dans  les  Magazins  ,  elle  fert  de  matricule  à  une  infinité 

d’mfe&es ,  &  de  principe  à  d’autres  inconvénients  non  moins 

préjudiciables. 

Lorfque  tout  le  café  eft  bien  lavé ,  on  l’étend  fur  le  glacis , 
en  obfervant  de  diftinguer  &  féparer  les  récoltes  de  chaque  jour, 

afin  qu’il  féche  plus  promptement,  &  qu’on  porte  au  Magafin 

fucceffivement,  celui  qui  eft  le  plus  fec. 

On  doit  s’attacher  à  faire  fécher  le  café  fur  le  glacis,  autant 
gu’on  le  peut  5  afin  d’éviter  les  engorgements ,  &  les  embarras  qu’ils 
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Il  faut  le  remuer. 


produiroienf.  Pour  cela,  on  le  remue  continuellement  avec  de 
pcüvS  g e  £>ois  ticS  legeies ,  faites  expies  pour  tous  les  travaux  de' 
la  manufacture.  Elles  doivent  avoir  environ  9  pouces  de  large  5 

ii  de  Hauteur ,  &  être  d  une  forme  tant  (oit  peu  creufe. 

0Ji  ^ans  ^a  faifon  pluvieufe ,  des  tiroirs  pour  y  faire 

ün  Peu  féi°urner  ca^  le  plus  fec ,  avant  de  le  mettre  en  ma- 
gafm  .  on  ly  tranfporte  dès  qu’il  commence  à  l’être  ,&  feulement 
au  point  de  ne  plus  avoir  d’humidité  fenfible. 

On  doit  commencer  par  remplir  la  furface  de  celui  de  l’étape  ’ 

c?  V 

avant  d'en  mettre  au  grenier  :  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  Fen- 
tafler  que  le  moins  qu'on  peut ,  d’en  mettre  partout  également , 
&  de  nm  augmenter  l’épaiffeur ,  quà  nîefure  qu’on  y  eft  forcé. 

Il  s’échauffroit  &  fe  gâteroit  très  promptement ,  fi  Ion  n’avoït 
îe  foin  de  le  remuer  très  fouvent  :  il  doit  l’être  trois  fois  par  jour5 

au  commencement  de  la  récolte  d’Hiver;  &  deux  fois  dans  celle 
d’Eté. 

On  diminue  ce  travail  peu  à  peu  ;  &  forfqu’on  voit  que  îe 
café  eft  bien  fec ,  on  ne  doit  plus  le  remuer  que  tous  les  2  ou 
3  jours. 

La  plûpart  des  perfonnes  ne  le  font  plus  remuer,  dès  qu’il 
eft  parfaitement  fec ,  finon  très  rarement  :  c’eft  une  faute  d’autant 
plus  grave  ,  qu’outre  que  l’humidité  peut  encore  occafionner  quel¬ 
que  fermentation  dans  le  café  ,  elle  facilite  la  pullulation  d’une 

quantité  prodigieufe  d’infedes ,  qui  percent  le  parchemin,  fi  oit 
leur  en  donne  le  temps,  &  endommagent  la  fève. 

Pour  faire  cette  opération  ,  qui  exige ,  pour  être  bien  exécutée, 
que  tout  le  café,  d’un  bout  à  l’autre  du  magazin,  foit  changé 

O'  7 

de  lieu,  on  place  7  ou  8  nègres  vigoureux,  en  travers  de  ce 
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magafm  ,  à  l’un  des  bouts ,  &  là ,  avec  des  pelles  de  bois ,  i! 

jettent  le  café  en  avant  contre  le  pignon,  fans  néantmoms  lentaffer, 
<k  le  font  ainfi  changer  tout-à-fait  déplacé,  en  k  reculant  fuccef- 
fivement  jufquà  ce  qu’ils  foient  parvenus  à  1  autre  extrémité. 

Lorfqu’ils  reviennent  à  faire  le  meme  travail,  ils  le  recommencent 
de  l’endroit  où  ils  avoient  fini  en  dernier  lieu,  &  amfi  alterna 
ti vement;  parce  qu’autrement  tout  le  calé  s  accuniuleroit  peu  à 

peu  à  l’un  des  pignons. 

Dans  les  habitations  montées  en  ouvriers  de  toute  efpèce 


re 


font  eux  qui,  à  Surinam  ,  font  chargés  de  ce  travail ,  duquel  ils 
répondent ,  autant  que  des  efc laves  peuvent  répondre  de  quelque 
chofe  ;  &  ils  doivent  le  faire  le  matin  ,  à  midi ,  &  le  foir ,  ae 
manière  qu’ils  ne  prennent  que  fort  peu  de  temps  fur  leur  travai 
ordinaire. 

Un  pied  cube  de  café  en  parchemin  contient  environ  19  liv. 

&  demie  à  20  livres  de  café  préparé  ou  marchand  :  on  en  peut 
mettre  au  magafin  jufqu’a  20  pouces  d  epaiffeur ,  s  il  eit  uece.>  aire. 

Dans  une  manufafture  de  100  pieds  de  longueur,  fur  37  de 
largeur ,  un  des  magafms  leul ,  le  café  y  étant  à  un  pivd  d  épaifi 
feur ,  contiendra  74,000  livres  de  café  marchand;  &  les  deux 
enfemble ,  de  l’étage  &  du  grenier,  148,000  livres;  à  18  pouces 
d’épaifleur ,  l’un  contiendra  111, 000  livres ,  &■  les  deux ,  par 
conféquent,  222,000  livres. 

Or,  comme  on  peut  s’arranger  de  maniéré  à  avoir  toujours 
un  de  ces  magafms  libres,  au  commencement  d’une  récolte, 
quoiqu’on  en  eût  fait  ufage  jufque  là,  la  manufa&ure  dont  on 
a  donné  ici  le  plan  peut  fuffîre  à  l’exploitation  de  200 , 000  livres 
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Poids  du  café  en  par¬ 
chemin. 


Intérêt  de  le  prépa¬ 
rer  le  plus  prompte¬ 
ment. 


Pilage  du  café. 
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de  café,  par  an,  avec  la  plu5  grande  aifance,  &,  dans  le  befoln, 
a  une  de  250,000  livres. 

Un  pied  cube  de  café  préparé  ou  marchand  en  contient  en¬ 
viron  40  à  44  livres ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  fec.  (  d  ) 

Le  café  en  parchemin  exige  encore  beaucoup  de  travail ,  avant 
qu’il  foit  rendu  marchand  :  furquoi  il  eft  utile  d’obferver  qu’on  doit 
chercher  à  le  fabriquer  ou  préparer  le  plus  promptement  qu’il  foit 
pofüble  5  parce  que,  plus  on  le  laiffe  féjourner  dans  lesmagafms, 
plus  011  l'expofe  aux  mfe&es,  plus  on  multiplie  les  foins  qui! 
exige  ,  plus,  par  conféquent ,  on  enlève  de  remps  aux  autres  tra- 
travaux  ,  plus  on  les  accumule  ,  &  on  fe  met  en  retard  ;  d’où 
réfultent  de  très  grands  préjudices, 

D  ailleurs ,  tant  qu’il  n’eft  pas  livré  au  marchand  ,  il  ne  produit 

}  _  *  « 

qu  un  argent  enfoui  :  011  doit  le  confidérer  comme  un  embarras  ; 
h  c  en  eft  un  réel ,  dont  il  faut  fe  défaire  le  plus  promptement. 

Il  faut  choifir  tous  les  moments  de  l’année  où  le  temps  paroît 
avoir  une  tenue  de  quelques  jours  au  beau ,  pour  faire  fécher  le 
café,  pour  le  piler. 

On  doit  commencer  par  le  café  flottant ,  qu’on  aura  fait  fécher 
féparément,  qui  (e  conferve  moins  long-temps,  &  eft  plus  fujet 
à  être  ravagé  par  les  infe&es. 

On  defeendra  le  café  fur  le  glacis  par  les  couloirs,  chaque  jour, 
la  quantité  qui  pourra  être  préparée  :  oh  fe  fert  auffi  des  tiroirs, 


(  d  )  Selon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  pluvieufe  ,  félon  que  les  manufactures 
ou  magaûns  font  plus  ou  moins  aérés ,  &  qu’on  garde  le  café  plus  ou  moins  long¬ 
temps  après  qu’il  eft  préparé  ,  il  peut  avoir  un  déchet  ou  perte  de  6 ,  &  jufqiftà 
§c  12,  pour  i  oo. 


ê 


1 6  3 

quoiqu’il  y  foit  plus  long-temps  à  fécher  que  fur  le  glacis ,  qui 
étant  échauffé  par  le  foleil  a  un  effet  plus  aftif.  La  plus  grande 
utilité  même  de  çes  tiroirs,  pour  ne  pas  dire  la  feule,  elt  de 
pouvoir  ,  à  force  de  foin ,  faire  fécher  une  petite  quantité  de  café, 
dans  des  cas  où  l’on  eft  prelïé  ,  &  de  fer  vu  quelquefois  lors  de 

la  récolte. 

Pour  que  le  café  en  parchemin,  pris  dans  les  greniers  ou  magafins, 
foit  a u fii  fec  qu’il  doit  l’être  pour  être  pilé ,  il  faut  qu’il  fubifle 
au  moins  trois  jours  entiers  d’un  foleil  bien  ardent  :  il  en  faudia 
d  avantage,  félon  que  le  temps  fera  plus  ou  moins  beau. 

Pour  connoître  s’il  l’eft  affez  ,  on  1  effaye  fous  la  dent  :  il  doit 
caffer  comme  un  corps  dur,  &  non  plier  ou  faiblir  :  cela 

exige  de  l’attention.  Le  café  pilé  fans  avoir  été  affez  feche  &  duici, 

s’aplatit  fous  le  pilon  en  partie  j  &  cette  partie  ne  peut  plus  eue 
qu’un  café  de  rebut  :  celui  même  qui  fera  demeuré  entier  ne  fera 
non  pius  qu’un  café  de  qualité  inférieure  ,  fujet  à  s’échauffer  &  a 

fe  moifir  dans  les  futailles  pendant  le  tranfport. 

Lorfqu’il  a  été  bien  féché  fur  le  glacis ,  on  le  jette  dans  le 

même  baclt  qui  a  fervi  à  le  contenir  en  cerife  quand  on  . 
au  moulin  }  on  aura  eu  le  foin  de  le  bien  nettoyer ,  5c  d’en  ôter 
l’humidité.  Il  fert  à  conferver  au  café  fa  chaleur  (  e  )  &  fa  dureté. 


(  e  }  Peur  donner  à  ces  backs  lotl-ê  futilité  dont  ils  font  fufceptibles ,  oncontetüe 
de  les  faire  coaftru'.re  d’abord  de  ma  tiere  qu’ils  puiffent  être  chauffes  a  un  certain 
degré  ,  avant  d’y  mettre  le  café.  Cela  fera"  ailé  ,  en  faifant  par  deffous  un  fourneau  ,’ 
d’où  la  chaleur  pourrait  (e  répandre ,  &  fe  communiquer  à  tous  les  murs ,  en  1  y 

(allant  circuler  dans  des  paffages  en  forme  de  cheminée. 

Un  autre  objet  tout  auffi  utile ,  8e  plus  peut-être  encore ,  feroit  une  étuve ,  pour 

X  2 
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jufqu’au  moment  &  pendant  qu'on  le  pile.  On  doit  avoir  l’atten¬ 
tion  de  le  faire  enlever  du  glacis  l’après  midi,  depuis  environ  3 
heures  &  demie ,  jufqu’à  4 ,  &  qu’il  n’en  relie  point  après  ce 

moment;  parce  que ,  au  de-là,  il  ne  peut  que  perdre  de  fa  chaleur» 
A  la  tête  de  ces  travaux ,  toujours  faits  par  le  petit  attelier , 

comme  on  a  dit  ci-devant ,  il  doit  y  avoir  un  commandeur  Intel— 
îigent,  très  vif,  &  ingambe.  Il  doit  acquérir  beaucoup  d’expé¬ 
rience  fur  1  objet  qui  lui  eft  confié  fur  tout  s’habituer  à  connoître 
parfaitement  &  à  dihinguer  les  grains  de  pluie ,  avant  qu’ils  tombent* 
à  remarquer  les  mouvements  des  nuages  &  juger  de  leur  effet , 
afin  de  s’affurer  à  peu  près  du  moment  où  doit  tomber  le  grain , 


féchei  le  café  ,  dans  les  temps  où  il  ne  peut  l’être  par  le  fpleil ,  afin  de  pouvoir  le 
faire  piler  6c  préparer  dans  les  moments  qui  conviendroient  le  mieux  à  l’habitant , 
fans  égard  à  la  pluie  ,  eu  au  temps  qu’il  feroit.  En  attendant  que  des  e fiais  ayent  dé-* 
montré  la  meilleur  forme  ,  les  proportions  ,  6e  les  arrangements  qu’il  faut  adopter  pour 
cela  ,  voici  la  maniéré  la  plus  convenable  ce  faire  ces  eflaîs  : 

Ccnftruire  une  efjréce  d’étuve  de  18  pieds  quairés,  6c  de  14  pieds  de  hauteur; 
le  delîus  fermé  d’un  bon  plancher ,  dont  les  joints  feront  garnis  d’une  petite  tande  de 
toiæ  clouée  6c  collée,  pour  pouvoir  charger  ce  plancher  d’une  couche  d’un  demi 
pied  de  fable  :  les  quatre  cotés  fermés  en  ga filetage,  bien  plâtrés  de  terre ,  6c  re- 

crépis  de  moriier  de  chaux  6c  fable-,  une  porte  pour  y  entrer,  &  une  petite  fenêtre 
de  6  pouces  de  large  fur  1 5  de  hauteur  ,  pour ,  du  déhors ,  pouvoir  l’ouvrir 
&  viiiter  un  Thermomètre  :  dans  l’intérieur,  à  dioite  6c  à  gauche 'de  l’entrée,  des 
tablettes  de  6  pieds  de  largeur,  6c  12  de  longueur,  faites  exattements  comme  des  ti¬ 
roirs  à  coulille,  pofées  dans  le  milieu  fur  un  efiieu  ,  afin  de  les  incliner  pour  faire 
couler  6c  fortir  le  café  de  lui-même ,  6c  le  retirer  plus  facilement  par  l’un  des  bouts; 
devant  lequel  on  laifleroit  une  efpace,  à  deffein  :  un  ou  deux  poëlles  pour  chauffer  , 
au  degré  convenable  ,  de  la  même  maniéré  que  celles  dont  on  fe  fert  pour  le  fucre. 
Lorfqu’on  feroit  afiuré  du  meilleur  arrangement  6c  de  la  réufifite,  on  pourrojt  les 
faire  conduire  plus  folidement. 


pour  ne  pas  faire  ferrer  le  café  trop  tôt  ,  ce  qui  feroit  une  perte 
de  temps,  ou  trop  tard,  ce  qui  fexpoferoit  à  être  mouillé. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  noirs  qui  deviennent  très  habiles  fur 
ce  point,  par  la  grande  habitude  qu’ils  s’en  font ,  &  qui  pourroient 
donner  des  leçons  au  Hauturier  le  plus  exercé,  furies  changements 

de  fathmofphere. 

Le  pilage  du  café  n’êft  confidéré  que  comme  un  travail  de 
veillée  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’il  ed  très  pénible,  &  quelorf- 
qu’on  en  a  une  grande  quantité,  on  a  beaucoup  de  peine  à  en 
venir  à  bout;  &  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  puifle  y  fuffire , 
on  ed  bien  obligé  pour  lors  de  le  piler  dans  le  jour.  Cette  nécef- 
fité  deviendra  toutefois  très  onéreufe,  parce  que  ce  ne  fera  pas 
un  temps  qu’on  ait  choifi  exprès ,  &  que,  conféquemment,  on  n’aura 
pas  dirigé  les  antres  opérations  de  maniéré  à  n’en  pas  fouffrir 
de  retard. 

On  défireroit  donc  qu'on  voulût  faire  une  efpèce  de  facrifîce 

de  temps ,  pour  faire  piler  le  café  pendant  quelques  jours ,  depuis 

deux  heures  après  midi ,  jufqu’à  l’heure  ordinaire  de  la  veillée  : 

•  •  •  • 
cela  foulageroit  les  efclaves ,  &  préviendroit  bien  des  embarras. 

Pour  que  le  café  foit  bien  pilé,  il  faut  qu’il  ne  foit  point  brifé  ou 
rompu  par  maladrefle ,  ou  par  le  défaut  des  piioirs  ou  des  pilons , 
&  qu’il  n’en  foit  pas  redé  une  trop  grande  quantité  avec  le  par¬ 
chemin  ,  de  non  pilé. 

A  mefure  qu’il  ed  pilé,  &  qu’il  fort  du  piloir,  d’autres  perfonnes 
le  vannent  avec  foin  ;  enfuite,  on  le  met  en  tas  raffemblé  ,  à  l’en¬ 
droit  dediné  au  triage;  &  c’ed  par  ce  dernier  travail,  que  doit  fe 
•  • 
terminer  la  veillée. 

le  lendemain,  dès  le  point  du  jour ,  il  faut  paiïer  par  le  tamis 


Vannage. 


Tamifage. 
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tout  le  café  pilé  &  vanné  a  la  veillée.  On  s’arrêtera  ici  un  mitant  ] 
pour  décrire  cet  efpèce  de  tamis  dont  on  fe  fert  ,  mais  non  affez 
généralement,  aux  Colonies  Hollandoifes  :  on  y  ajoutera,  dans 
fa  defcription  même  ,  ce  qui  peut  le  perfectionner  $  mais  il  ne  peut 
être  conftruit  qu’en  Europe. 

Il  doit  être  de  cuivre  jaune ,  de  trois  pieds  de  diamètre  envi¬ 
ron,  fes  bords  élevés  de  3  pouces,  du  refte  fait  comme  des  tamis 

ordinaires  :  mais ,  à  deux  endroits  oppofés ,  aux  extrémités  d’un 
diamètre  ,  il  y  aura  une  efpèce  de  poignée  ,  très  raprochée  du  bord 
des  tamis j  aifée  à  faifir,  vide  en  dedans,  afin  quelle  ne  foit  pas 
pefante ,  &  d’une  groffeur  convenable  pour  qu’un  défaut  de  pro- 
portion  11e  fatigue  pas  la  main. 

Son  fond  fera  percé  de  trous  d’une  telle  grandeur ,  que  la  plus 
octite  fève  de  café  dépouillée  de  fon  parchemin  ne  punie  palier  au 
travers  ;  &  ces  trous  feront  raprochés ,  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  pas 
plus  de  plein  que  de  vide. 

On  fera  faire  un  fécond  tamis  fur  ce  même  plan;  mais  dont  les 

trous  *  au  contraire  de  l’autre,  feront  de  telle  grandeur  que  tout  le 

café  pilé  paffe  au  travers  *  &  qu’il  ne  refte  deflus  que  le  café  en 
» 

parchemin. 

Pour  que  ces  inftruments  puiffent  être  faits  exactement ,  il  fout 

» 

envoyer  des  modèles  pour  la  groffeur  des  trous  :  ces  tamis,  au 

refte  ,  doivent  être  infiniment  légers. 

On  placera  deux  négreffes  ,  avec  chacune  un  de  ces  tamis ,  à  une 

diftance  l’une  de  l’autre,  qui  leur  permette  de  vider  le  café  l’un 
dans  l’autre  :  mais,  pour  tamifer ,  elles  fe  retourneront  en  fe  préfen- 
tant  le  dos ,  pour  que  le  café  qui  fortira  d’un  tamis  foit  affez  élot- 

gné  pour  ne  fe  point  mrier. 
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Celle  dont  le  tamis  aura  les  plus  petits  trous ,  parfera  la  pre¬ 
mière  le  café  :  tout  le  rompu  tombera  à  terre j  après  quoi,  elle 
verfera  dans  la  tamis  de  l’autre,  qui  laîfTera  paffer  tout  celui  qui 
fera  pilé  ,  8c  ne  gardera  que  le  café  en  parchemin ,  qu’on  fera  pi¬ 
ler  de  nouveau.  Elles  fuivront  leur  travail  de  cette  maniéré ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  tout  pafie. 

Cete  méthode  avance  beaucoup  le  triage  qui,  pour  le  café  entier, 
fe  borne  à  ôter  les  fèves  endommagées  par  les  infe&es ,  8c  celles 
qui  ont  quelqu  autre  défaut  ;  8c,  pour  le  café  rompu,  à  ôter  celui 
qui  eft  gâté. 

* 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  foin  pour  que  le  café  foit  par¬ 
faitement  trié  :  on  ne  doit  y  laiffer  aucune  fève  viciée,  ni  défec- 

tueufe.  Il  vaut  mieux  avoir  un  peu  plus  de  café  de  rebut ,  & 

avoir  de  belle  denrée  qui  fe  vendra  infiniment  mieux  :  d’ailleurs 

ce  café  de  rebut  fe  vend  anfli ,  quoiqu’à  un  prix  inférieur  ;  8c 

comme  il  eft  en  petite  quantité ,  relativement  au  tout ,  on  perd 

peu  à  la  modicité  de  fon  prix  ,  au  lieu  qu’on  perdroit  infiniment, 

s’il  dépréciait  toute  la  récolte,  comme  il  arriveroit,  s’il  n’étoit 
•  « 
trié  avec  un  très  grand  foin. 

Il  faut  diftinguer  cinq  efpèces  de  café,  8c  les  enfutailler  féparé- 
jnent. 

i°.  Le  café. 

2°.  Le  calé  dotant ,  qui  fera  vendu  comme  l’autre  café ,  mais 
•  • 

qu’il  faut  enfutailler  féparément. 

3q.  Le  café  de  rebut  entier. 

40.  Le  café  rompu,  de  bonne  qualité,  qui  n’a  d’autre  défaut 

que  d  eue  bnté. 

és 


Triage. 


5.  efpèces  de  café 
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50.  Et  le  café  rompu  de  rebut:  ce  dernier  a  peu  de  valeur; 
Il  ne  peut  être  vendu  qu’au  bas  peuple, 

Lorfque  le  café  fera  trié,  on  le  fera  encore  vanner  avec  foin: 


mais  on  doit  toujours  avoir 


des  futailles  prêtes  à  l’avance  ;  parce 


qu’il  faut  fenfutailler  dans  le  moment  même  qu’il  vient  d’être 
vanné,  à  mefure  qu’il  feft,  en  obfervant  de  finir  d’emplir  une 
futaille  de  fuite  ;  (  f  )  après  quoi  ,on  doit  la  fermer  inceffamment  9 
parce  que  l’impreffion  de  l’air  lui  ote  cette  belle  couleur  d’un 
verd  tirant  fur  le  bleu,  &  le  fait  blanchir  ;  ce  qui  lui  donne  un 
mauvais  conp  d’œil,  qui  lui  fait  perdre  fon  prix. 

D’ailleurs  l’humidité  du  climat  ne  peut  que  nuire  infiniment  à  fa 
qualité;  &  il  feroit  à  défirer  qu’on  pût  le  faire  tranfporter  dès 
qu’il  eft  fabriqué  :  l’on  devroit  fur  tout ,  autant  qu’on  pourroit, 
n’en  jamais  charger  dans  les  bâtiments  dont  le  chargement  n’eft 
pas  encore  avancé,  &  qui  doivent  refter  encore  long-temps  en- 


rade. 

Il  y  a  long-temps  qu’il  avoit  été  imaginé  des  machines  qui  ie- 
foient  mouvoir  des  pilons  :  elles  n’ont  pasréuffi;  &  on  l’eût  alluré 
d’avance  ;  parce  que  ces  effais  n’étoient  pas  faits  par  de  bons 
Mécaniciens,  &  que,  de  toutes  les  machines,  ce  font  celles  à  pilons,, 
dont  il  eft  le  plus  difficile  d’aproprier  l’effet  à  telle  ou  telle  fin,,, 
en  quelque  objet  que  ce  foit  :  on  ne  peut  arriver  qu’à  des  à  peu- 
près ,  (  g  )  à  moins  qu’on  ne  foit  parfaitement  inftruit  fur  ces 


objets. 


(  f  )  îsi.lle  part  on  le  dôme  tes  toins  la;  mais  iis  11  en  loi.t-  ^as  n.omj  inuiipen- 
fables ,  fi  l’on  vert  tirer  le  plus  avantageux,  parti  de  la  denrée  ,  &  lui  donner  une 
grande  réputation. 

(  g  )  Quoiqu’on  fade  e.ivifager  cette  efpèce  de  machine  comme  difficile,  on  peafir 


' 

. 

_ - 
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L’on  a,  dit-on ,  fait  à  Démerary ,  l’effai  d’un  moulin  conduit 
fur  le  plan  de  ceux  qui  écrafent  les  olives ,  qu’on  affure  qui  r eu f li¬ 
ra  fort  bien  ,  lorfqu’il  aura  été  perfectionné  au  point  dont  il  eft 
fufceptible.  (  h  ) 

La  récolte  &  la  préparation  du  café  ,  malgré  toutes  les  recherches 

pour  la  Amplifier,  ne  laiflent  pas  d’exiger,  comme  on  vient  de  le 
voir,  une  manipulation  multipliée  qui  devient  très  confidérable ,  & 
qui,  fi  l’on  n’y  apportoit  la  plus  grande  attention  &  une  extrême 
activité ,  emploiroit  une  telle  durée  de  temps ,  que  les  travaux 
extérieurs,  ceux  de  la  culture,  en  foufmroient  nécelTairement. 

Quelque  vigilance  même  qu’on  puiffe  apporter  à  cette  manipu¬ 
lation,  ayant  égard  au  temps  des  nègres  qu’il  faudra  occuper  à 
accélérer  le  pilage,  &  à  la  préparation  du  café,  à  celui  des  négreffes 
du  grand  attelier  qui  feront  employées  au  triage ,  &  à  tous  les  autres 
minutieux  détails ,  il  en  réfultera  une  malfe  de  travail  &  de  temps 
équivalents  à  deux  mois  de  l’emploi  de  tout  le  grand  atteuer  : 
ce  qui,  ajouté  à  celui  néceffaire  aux  récoltes ,  fera  5  mois  de  fan- 
née  au  moins  ;  enforte  qu’il  n’en  reliera  plus  que  7  pour  les  tra-r 
vaux  du  jardin  ou  abattis. 


qu’on  peut  faire  mouvoir  une  très  grande  quantité  de  pilous  dont  l’effet  répondroit 
parfaitement  au  but  qu’on  défire  ;  qu’on  pourroit  même  y  ajouter  un  moulin  a  vanner 
&  à  tamifer  le  café  pilé.  Mais  l’enfemble  de  cette  machine  eft  trop  compliqué  peur  en 

faire  ici  la  defcription  fans  le  fecours  des  planches. 

(  h  )  De  toutes  les  machines  dont  on  pourroit  faire  choix ,  celle-ci  réunit  le  plus 
d’effets  analogues  aux  combinaifons  qu’on  doit  rechercher  ;  c’eft  au  Ri  celle  qui  dort  le 


mieux  réuffir.  On  ne  rencontre,  pour  ainfi  dire,  qu’une  feule  difficulté  à  vaincre  dans 
fon  exécution ,  &c  cette  difficulté  vient  de  çe  que  la  fève  du  café  eft  plate  d’un  côté  9 
au  lieu  d’être  ronde. 


D’après  cette  confidération  &  ce  qu  enfeigne  l’expérience  *  en 
ne réuifira  à  faire  cette  culture  avec  avantage,  qu’en  parvenant  à 
exécuter  avec  célérité  tous  les  travaux  en  général  qui  concernent 
la  manufacture,  &  à  faire  ceux  du  dehors  avec  le  plus  grand  ordre. 

t 

Quant  aux  premiers,  l’on  n’en  viendra  à  bout  qu’en  faifant  con¬ 
tracter  aux  nègres  l’habitude  d’une  très  grande  agilité  dans  toutes 
leurs  opérations  &  tous  leurs  mouvements,  à  tout  exécuter  avec 
célérité ,  &  dans  le  moins  de  temps  pofïible  ,  &  avec  cette  d’ex¬ 
té  rité  que  donne  l’attention  jointe  à  l’exercice. 

Lorfqu’ils  y  font  accoutumés ,  comme  il  ne  s’agit  que  de  tra¬ 
vaux  légers ,  au  moins  pour  la  plûpart  ^  ils  n’en  font  pas  plus  fa¬ 
tigués  à  la  fin  de  la  journée, 
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CHAPITRE  IX. 

Dê  la  culture  du  Cacao* 

ï— i  A  culture  du  cacao  fe  pratique  très  avantageufement  au ffi 
clans  les  terres-baffes  :  le  cacaoyer  y  réuflit  fmgulierement  ^  pour¬ 
vu  quelles  foient  bien  defféchées ,  &  que  les  canaux  &  les  foffés 
foient  bien  entretenus  :  condition  rigoureufement  indifpenfabîe  pour 
le  fuccès  dans  toute  efpèce  de  culture,  mais  principalement  dans 
celle-ci ,  fi  Ton  veut  en  attendre  la  perfedion.  (  i  ) 


(  i  )  On  ne  fçauroit  trop  le  redire ,  &  recommander  cet  objet  >  à  l'attention  de 
ceux  qi  i  cultivent  les  terres-baffes  :  outre  la  perfe&ion  des  defféchements ,  il  faut  en» 
«retenir  les  canaux  &  foffés  dans  un  bon  état  ncn-feulement ,  mais  encore  dans  une* 
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A  Surinam ,  on  plante  ordinairement  les  cacaoyers  à  1 1  pieds 

de  diftance',  fur  tous  les  fens  ;  ce  qui  fait  environ  1 1  pieds  7 

pouces  de  notre  mefure.  On  en  a  planté  anciennement  à  de  plus 

grandes  diftances.,  &  enfuite  à  de  beaucoup  moindres  j  mais  il  fufSt 

de  faire  mention  ici  de  celle  qu’on  y  a  le  plus  généralement  fui- 

vie  ;  &  il  convient  de  dire  de  fuite  tout  ce  qui  peut  concerner 

•  • 

l’dpacement  de  ces  arbres,  pour  les  plantations  régulières. 

Le  cacaoyer  ne  fleurit  point  par  l’extrémité  de  (es  branches, 


&  de  leurs  ramifications ,  comme  font  les  autres  plantes  en  géné¬ 
ral  :  il  pouffe  le  long  du  corps  de  fa  tige,  &  des  plusgroffes  branches, 

de  fort  petits  boutons ,  qui  fleuriffent  dès  qu’lis  font  hors  de  l’é¬ 
corce  ,  &  d’où  naiffent  les  fruits. 

En  n’examinant  ici  dans  cet  arbre  que  la  maniéré  de  produire 
qui  lui  eft  particulière ,  011  eft  autorifé  à  croire  qu’il  peut  être 
planté  à  de  moindres  diftances  qu’on  vient  de  l’énoncer  :  non- 
feulement,  les  arbres  peuvent  fe  toucher,  fans  Te  nuire ,  par  l’ex¬ 
trémité  de  leurs  branches  ;  mais  ces  branches  peuvent  encore  fe 

croifer  les  unes  les  autres ,  s’entreiaffer  jufqu  à  un  certain  point  , 
fans  qu’il  en  arrive  préjudice  à  la  fructification. 

On  a  obfervé  d’ailleurs ,  &  comparé  pendant  nombre  d’années 
confécutives ,  les  produits  des  cacaoyers  plantés  à  de  grandes 

diftances ,  &  de  ceux  qui  étoient  beaucoup  moins  efpacés.  Il  en  eft 


Efpacement  desp’ân*' 
rations  de  cet  arbt$ 
à  Surinam. 


Sur  les  convenant 
ces  de  cet  efpace3 
ment. 


grande  propreté  :  étant  négligés,  l’herbe  qui  y  croit ,  nuit  à  l'écoulement  des  eaux  à 
un  tel  point,  qu'il  peut  arriver  en  pareil  cas  qu’ils  ne  feront  plus  q  e  fi  imparfaitement 
1er  r  office  ,  que  des  defféchements  complets  &  avantageux  par  leur  extenfion  ,  n$ 
grroduiroient  qu’ua  effet  abfolument  infuffifant  pour  la  (.oofervation  des  plantation^ 
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réfulté  que  la  différence  entre  ces  produits,  n’étoit  pas  fenfible  : 
die  s’eft  trouvé  alternativement  en  faveur  des  grands  &  des 
moindres  efpacements  :  enforte  que  Ton  n’a  pû  déterminer  encore 
fufqu’ici ,  d’après  la  mefare  des  produits,  fi  un  efpacement  de  10 
ou  1 2  pieds ,  devoit  être  préféré  à  un  de  8  ou  9.  On  a  même 
remarqué  que  des  arbres  ifolés  n’etoient  pas  annuellement  pliîs 
produdifs  que  d’autres ,  allez  rapprochés  les  uns  des  autres. 

On  obferve  encore  d’ailleurs ,  que  le  cacaoyer  fe  complaît  à 
avoir  fon  pied  très  ombragé  ,  &  à  jouir  d’un  air  frais ,  qui  eft 
utile  au/îî  peut-être,  à  fa  maniéré  de  fructifier. 

Puifqu’un  moindre  efpacement  ne  fauroit  nuire  au  cacaoyer 
comme  l’expérience  le  démontre,  il  réfultera  plufieurs  avantages 
d’en  adopter l’ufage  :  d’abord,  celui  de  la  jomfïance  d’un  plus  grand 

nombre  d’arbres  ,  par  conféquent  de  plus  de  revenus  d’un  efpace 
.  donné  ;  enfuite ,  moins  d’entretien ,  moins  de  farclage  ;  St  ceci  eft 
un  objet  précieux.  L’on  fait  d’ailleurs  qu’un  fol  bien  ombragé  ,  bien 
couvert,  conferve  plus  long-temps  les  fais,  &  eft  moins  fujet  à' 
être  détérioré  par  l’adion  de  l’air  &  du  foleil. 

On  peut  ajouter  a  tout  cela  que  les  arbres  s’élèveront  davan¬ 
tage  :  la  vue  pourra  s’étendre  par  deffous  •  ce  qui  facilitera  l’infpec- 

/  îlon  des  P^ces,  &  particulièrement  des  travaux  dont  on  y  fera 
occupé. 


Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  fujet ,  on  penfe  qu’il 

9  *  • 

n  j/  a  aucun  inconvénient  à  faire  les  plantations  de  cacaoyers  de  la 
même  maniéré  qu’il  a  été  déterminé  ci-devant  pour  les  cafe>ers. 

Si  quelqu  un  pretendoit  eu  ils  feroient  ainfi  efpacés  un  peu  trop 
près  ,  il  faut  lui  oblerver  qu’on  ne  peut  dans  le  fond  confidérer 
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qU\m  rang,  celui  du  milieu  de  la  planche  qui  (bit  réellement  planté 
à  8  pieds  &  demi.  Comme  i)  n’y  a  que  trois  rangs  d’arbres  par 
planche,  ceux  qui  font  vers  chaque  bord  ,  ont  un  intervalle  de 
ï 3  pieds ,  jufqu’à  ceux  de  la  planche  voifme. 

Il  réfulte  de  cette  diflribution  que  les  arbres  jouiront  d’un  efpace- 
Tuent  qui  équivaudra  à  peu  près  à  9  pieds  de  diftance  des  uns 
aux  autres  :  ce  qui  eft  très  fuffifant  pour  remplir  toutes  les  coAdi- 
tions  que  peut,  exiger  une  plantation  de  cacaoyers. 

Il  fuit  de  là  que  tout  ce  que  nous  avons  dit,  tant  fur  la  prépa¬ 
ration  &  la  largeur  des  planches ,  que  fur  les  alignements ,,  les  plan¬ 
tations  de  bananniers  &  leur  culture,  à  l’article  des  cafeyers, 
conviendra  parfaitement  auffi  pour  une  plantation  de  cacaoyers. 

Ceux  qui  voudr oient  néanmoins  les  efpacer  davantage,  ce  qu’on 
croit  inutile  &  onéreux ,  pourront  aifément  trouver  les  proportions 
que  devront  avoir  les  planches  &  les  alignements  de  bananniers  : 
mais  on  leur  confeille  en  ce  cas  de  ne  pas  s’écarter  des  principes 
établis  ici ,  furtout  de  ce  qui  a  été  dit  au  fujet  des  petites  tranches , 
&  de  leur  diftance  jufqu  au  premier  rang  d’arbres. 

Les  pépinières  de  cacaoyers ,  fe  font  de  la  même  maniéré  que 
celles  de  cafeyers  qu’on  fait ^de  graines ,  excepté  qu’il  faut  efpacer 
chaque  plant  de  quelques  pouces  de  plus.  On  peut  les  planter 
depuis  l’âge  de  6  à  9  ou  10  mois;  mais  il  ne  faut  pas  les  laiffer 

trop  grandir  dans  les  pépinières ,  à  caufe  qu’ils  feroient  plus  diffi- 

*  •  •  » 
elles  à  enlever ,  comme  on  va  le  voir  ci-après. 

Le  cacaoyer  eft  infiniment  moins  vivace  que  le  cafeyer,  il  eft 
fort  délicat;  iorfqu’il  eft  jeune  furtout,  ri  eft  très  fenfible  à  l’un- 
preffion  du  foleiî ,  de  l’air,  &  des  vents,  même  à  celle  des  corps 

ê  * 

qui  i’envïronnent.  Son  bois  eft  d’une  grande  porofité;  fes  jeunes 

y  z  . 
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Âge  convenable  des 
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pouffes ,  fes  feuilles  font  facilement  endommagées  par  le  vent  qui 
les  déchire ;  il  a  toujours  une  grande  partie  de  fes  branches  dont 
les  fommités  font  mortes  :  il  offre  allez  fouvent  l’apparence  d’un 
arbre  qui  a  été  grêlé  ou  battu  de  forage;  les  vents  du  Nord 
Surtout,  lui  font  pernicieux ,  principalement  pour  les  jeunes  plants* 
dont  ce  vent  defféche  les  feuilles,  &  f extrémité  des  branches. 

Les  plantations  de  ces  arbres  fe  font  de  la  même  maniéré  abfo° 
lument  que  celles  de  cafeyers  ;  mais  elles  demandent  plus  d’atten- 
tion  ;  la  moindre  atteinte  portée  aux  racines  des  plants ,  le  moindre 
ébranlement ,  la  moindre  divifion  dans  la  motte ,  lorfqu’on  les 
enlève  de  la  pépinière,  les  met  dans  un  état  de  fouffrance  toujours 
préjudiciable ,  &  capable  fouvent  de  les  faire  périr. 

Cet  arbre  pivote  beaucoup  &  de  bonne  heure  ;  ce  qui  oblige  à 
planter  les  plants  jeunes  :  l’âge  de  7  a  8  mois,  eft  le  plus  con¬ 
venable. 

Plufieurs  planteurs,  à  Surinam,  coupent  le  bout  du  pivot  du- 

plant ,  de  quelques  pouces ,  avant  de  le  placer  dans  le  trou  5. 

•  ».  * 
mais  nous  penfons  que  cette  méthode  ne  peut  être  que  vicreuie  : 

cette  partie  du  pivot  peut  être  endommagée,  avant  qu  elle  ait  en 

le  temps  de  fe  cicatnfer  :  Si  d’ailleurs,  pourquoi  fupprimer  à  un 

arbre  une  partie  d’un  membre  que  la  nature  a  jugé  néceffaire  de 

lui  donner  ?  Il  vaut  mieux  mettre  une  plus  grande  attention  à 

faire  les  plantations ,  St  à  avoir  des  defféchements  bien  faits. 

Vu  la  délicateffe  des  plants,  &  les  inconvénients  qut  peuvent 
en  réfulter,  on  croit,  fondé  fur  des  obfervations,  que  cet  arbre 
réufîiroit  infiniment  mieux ,  s’il  fou  faifoit  les  plantations  de 

graines  ;  mais  pour  cela ,  il  faudroit  qu’on  n’eût  plus  à  craindre 
aucun  âfiaiffernent  dans  la  couche  de  terreau- 


•  •  •  • 

Cette  méthode  entraineroit  fans  doute  à  des  foins  plus  minutieux  : 

il  faut  pendant  la  première  année,  vifiter  fans  ceffe  toute  la  pièce , 
&  replanter  les  graines  qui  n’auroient  pas  levé,  &  les  remplacer 
aux  endroits  où  les  criquets  auroient  coupé  les  jeunes  arbres. 
Mais  il  faut  faire  attention  que  dans  les  plantations  de  plants  ,  on 
n’eft  pas  difpenfé  d’une  grande  partie  de  ce  foin,  qu’on  ne  peut 
conféquemment  regarder  les  autres  que  comme  une  augmentation, 
&  qu’on  en  feroit  bien  dédommagé  par  des  réfultats  plus  avan¬ 
tageux. 

D’ailleurs,  dans  une  pièce  toujours  entretenue  bien  fardée,  & 
les  bananniers  bien  (oignes,  ces  foins  lent  ailés  à  remplir.  Mais, 

Î1  n’eft  point  inutile  d’obferver  que ,  fur  toutes  les  choies  qui 
demandent  des  foins  permanents ,  ce  n’eft  jamais  que  ceux  qui  en 
font  incapables  qui ,  pour  ne  pas  adopter  une  méthode ,  pré¬ 
textent  l’excès  d’attention  qu’elle  exige.  Le  vrai  cultivateur  ne 

met  &  ne  connoît  aucune  borne  à  la  peine  &  aux  foins  ;  &  c’eft 
toujours  fans  y  avoir  égard,  qu’il  pèle  les  avantages  &  les  incon¬ 
vénients  en  toute  pratique,  c’eft  fur  leur  balance  qu’il  le  dé- 
termine. 

Dans  la  méthode  propofée ,  il  faut  mettre  plufieurs  graines  ou 
amandes  à  la  fois ,  à  chaque  endroit  où  il  doit  v  avoir  un  arbre, 
afin  de  prévenir  l’inconvénient  des  remplacements  trop  multipliés, 
parce  qu’on  doit  s’attendre  qu’elles  ne  germeront  pas  toutes,  à  auili 
afin  de  choifir  le  plus  beau  plant,  &  arracher  les  médiocres. 

A  ce  fujet  il  faut  obferver  que ,  dans  tous  les  cas  il  ne  faut 
lai  (Ter  à  chaque  pied  de  cacaoyer  que  deux  tiges  :  l’on  peut 
même  fe  contenter  d’une  feule ,  lorfqu’elle  forme  une  fourche  à  un 
ou  deux  pieds  de  terre  $  8c ,  fi  elle  en  formoit  trois ,  il  faudrok 


Obtenions  rela 

tives. 
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les  laifter,  mais  ne  fouffrir  alors  abfolument  que  cette  feule  tige. 

On  juge  ,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  quai  convient  de  bien  om¬ 
brager  les  plantations  de  cacaoyers ,  &  de  les  abriter  des  vents  y 
furtout  du  Nord  qui  leur  préjudicie  à  un  point  étonnant ,  &  que 
cette  attention  eft  néceffaire ,  non-feulement  lorfque  ces  planta¬ 
tions  font  nouvelles ,  &  les  arbres  faibles ^  mais  encore  lorfquils 

ont  acquis  toute  leur  force  &  toute  leur  vigueur ,  c’eft- à-dire,  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  leur  durée. 

Il  y  a  donc  plufieurs  chofes  à  confidérer  fur  cet  objet  ;  d  abord? 

cet  abri  doit  être  vers  la  furface  de  la  terre*  lorique  ies  armes  font 
jeunes  *  &  jufqu’à  ce  qu’ils  produifent;  mais,  lorfqu’iis  fe  font 

élevés,  la  circulation  de  l’air  vers  la  terre  eft  néceffaire,  pour 
empêcher  une  humidité  trop  furabondante ,  &  pour  favorffer  la 
fru&ification  :  cette  maniéré  d’abri  doit  alors  être  permanente ,  &. 
de  durée  s’il  eft  poffible ,  autant  que  le  cacoyer. 

Après  avoir  réfléchi  fur  toutes  les  maniérés  les  plus  convenables 

de  former  ces  abris  *  ainfi  que  fur  les  objets  les  plus  propres  à. 
les  produire ,  nous  allons  préfenter  une  méthode  qui  nous  parost 
remplir  le  mieux  toutes  les  conditions  à  défirer,  &  qui,  par  le 
genre  de  fon  utilité  même ,  ajoutera  encore  à  l’embelliflement 
qu’offre  déjà  une  belle  pièce  de  cacaoyers. 

Cette  nouvelle  méthode  confifteroit ,  îorfqu’on  plante  une  pièce 
de  cacaoyers,  à  faire  planter  d’abord,  fort  dans  la  pièce  mêmeq 
foit  fur  le  bord  des  chemins  dont  elle  feroit  environnée,  de  deux 
côtés,  le  long  de  ceux  qui  font  expofés  au  Nord  &  à  i’Eft  *  un 
rang  de  bananniers  ,  éloignés  feulement  de  huit  pieds  les  uns  des 
autres,  afin  que  les  touffes  fe  touchent,  &  forme  une  efpèee  ds 
baie  *  lorfqu’elles  auront  acquis  leur  grandeur» 


Si  on  leur  îaiffoït  les  feuilles  mottes  dont  ils  font  toujours 
abondamment  pourvus,  elles  rompraient  totalement  l’effort  des 
vents;  fi  on  les  ôte  toutes  ou  en  partie,  cet  effort  ne  ferait  encore 
que  bien  médiocre  derrière  un  pareil  abri,  qui  non-feulement  peut 
produire  tout  l’effet  qu’on  doit  délirer ,  mais  qui  fufFira  meme  peu- 

dant  quatre,  cinq  ou  fix  ans.  ^  . 

Mais,  comme  il  s’agira  alors  d’en  avoir  un  proportionné  a 

grandeur  des  cacaoyers,  &  auffi  durable  qu’eux,  voici  ce  qu’il 
faudra  pratiquer  dès  en  même-temps  qu’on  plantera  les  bananmers. 

Il  faudra  faire  planter  entre  chaque  touffe,  (  ce  qui  fera  un 
efpacement  de  8  en  8  pieds  )  un  atbre  fruitier ,  de  ceux  qu» 
fe  complaifent  le  mieux  dans  les  terres-baffes ,  &  qui  font  les  plus 
vivaces  &  les  plus  touffus,  tels  que  le  manguier  de  l’Inde,  & 


autres  de  ce  genre. 

Nous  difons  entre  chaque  touffe  ;  &  voici  la  raifon  de  ce  rap¬ 
prochement  qui  pourrait  paraître  extraordinaire  d’abord  :  c’eft 
qu’il  faut  ici  forcer  la  nature  à  produire  l’arrangement  qui  con¬ 
vient  le  mieux.  Or  la  gêne  qu’éprouveront  ces  arbres  entre  les 
touffes  de  bananniers ,  leur  fera  pouffer  de  longues  tiges  :  leur 
rapprochement  y  contribuera  auffi,  mais  furtout  il  les  forcera  à  croi- 
fer  leurs  branches,  à  s’entrelacer  les  uns  dans  les  autres ,  &  à  gar- 
der  toujours  cette  fituation. 

Une  telle  rangée  d’arbres  formera  alors  une  puiffante  haye ,  mais 
qui  fera  élevée  &  foutenue  en  l’air ,  une  efpèce  de  forte  charmille 
dent  l’effet  fera  de  garantir  le  haut  des  cacaoyers ,  qui  eft  leur 
partie  fenfible ,  pendant  que  le  vent ,  feulement  rompu  dans  le 
bas  par  les  tiges ,  paffera  &  circulera  dans  la  pièce  par  deffous  les 
cacaoyers ,  pour  les  féconder ,  &  accélérer  leur  frudfficatmn. 


Mais  5  fi  une  pièce  de  cacaoyers  fe  trouvoit  être  d’une  prandeur 
®u  ^ line  profondeur  tant  foit  peu  confidérable,  comme  le  vent 
après  avoir  franchi  cette  haye ,  pourrait  reprendre  une  impuifion 

violente  avant  d’avoir  dépaffé  les  cacaoyers;  il  faut,  dans  ce 

» 

cas ,  faire  planter  une  pareille  rangée  de  bananniers  &  d’arbres  au 

•  •  # 

milieu  de  la  pièce,  pour  la  diviler  en  deux  :  il  n’en  coûtera  pour 
cela  qu’un  rang  de  cacaoyers ,  qu’on  aura  de  moins. 

Mais  la  meme  raifon  oblige  à  avoir  de  plus  f augmentation  de 
précaution  qu’on  va  indiquer  *  &  cela  dans  tous  les  cas,  que 
la  pièce  foit  grande  ou  non  :  il  faut  dans  toute  fou  étendue  ne 
pas  négliger  de  faire  planter  des  rangs  de  ces  mêmes  arbres  frui¬ 
tiers,  de  la  maniéré  fuivante. 

D abord,  il  faut  n’avoir  aucun  égard  à  la  pofition  des  côtés 
de  ia  pièce  ,  par  rapport  au  Nord  <k  à  l’Elt ,  mais  diriger  feulement 
ces  rangs  du  Nord-eft  au  Sud-Quefî:  à  peu  près ,  fans  égard  non 
plus  à  ce  qu’ils  traverfent  les  planches  ou  non  ,  &  dans  quel  fens. 

Amfi,  en  commençant  par  l’extrémité  de  la  pièce,  fuppofons 
celle  de  la  droite,  on  plantera  un  rang  de  ces  arbres  fruitiers 
éfpacés  de  quatre  en  quatre  cacaoyers,  &  à  leur  place,  dans  le 
cas  où  leur  direction  feroit  la  même  que  celle  des  planches  •  car 
fi  elle  les  coupe ,  comme  il  arrivera  le  plus  fouvent ,  il  ne  faut 

alors  les  elpacer  que  de  trois  en  trois  cacaoyers  pris  fur  leur 
alignement  oblique. 

Ce  rang  étant  ainfi  planté  jufqu’au  tiers  de  la  longueur  qu’il 
peut  avoir,  on  l’interrompera  là;  &  de  ce  point,  allant  à  angle 
droit  vers  le  Sud-Eft ,  jufquau  huitième  rang  de  cacaoyers,  on 
^commencera  ie  rang  d’arbres  fruitiers  ^  mais  de  quelques  piecfô 


de  cacaoyers  plus  en  arriéré;  &  on  le  pourfuivra  encore  un 

tiers  de  fa  longueur  totale ,  c’eft-à-dire  jufqu  aux  deux  tiers  ce  la 

liane  de  direftion  qui  fuit  en  hachures  cette  plantation  ;  (  k  )  & 

^  #  .  . 

l’arrêtant  de  nouveau  à  ce  point,  on  ira  de  même  jufqu  au  huitième 
rang  de  cacaoyers ,  pour  la  recommencer  comme  on  vient  de  le 
dire ,  &  la  finir  entièrement. 

7  • 

Ces  trois  bouts  de  rangées  d’arbres ,  ou  plutôt  cette  rangée  bri 
fée  &  interrompue  étant  finie,  on  en  fera  une  pareille  au  15e» 
rang  de  cacaoyers  plus  loin  ;  &  ainfi  dans  toute  1  étendue  de  la 

pièce. 

Cette  méthode  beaucoup  plus  mmutieufe  à  décrire ,  qu  à  pratique^ 

paroit  parfaitement  convenir  pour  abrier  les  cacaoyers  autant 
qu’ils  peuvent  l’être,  &  rompre  les  vents,  les  divifer,  &  en  dimi¬ 
nuer  l’effet  fur  le  haut  des  cacaoyers. 

Quoique  le  cacaoyer  demande  à  être  autant  ombragé  qu’on  vient 
de  le  voir ,  il  ne  faut  toutefois  pas  négliger  d’élaguer  les  bananniers 
dans  ces  plantations  :  il  faut  feulement  obferver  de  ne  commencer 
cette  opération  que  plus  tard,  lorfqu’on  voit  qu’ils  gênent  les  arbresj 
&  il  ne  faut  les  détruire  tout  à  fait  que  la  cinquième  année  ,  lorfque 


■S 


(  k  )  On  rompt  ainfi  ces  alignements ,  ces  rangs  d’arbres ,  on  les  diipofe  ainfi  en 
hachures ,  afin  que  les  vents  ne  trouvent  point  d’enfilades  fur  aucune  direction  ;  tans 
cette  précaution  on  n’evite  oit  qu  une  partie  de  leur  effet  nuifible. 

Quant  à  la  difiance  de  huit  pieds,  qu’on  a  fixée  pour  les  rangs  d’arbres  qui  doivent 

envelopper  la  pièce ,  cet  efpacement  fera  fuffifant  pour  ceux ,  dont  on  fait  mention  ;  û 

on  vouloit  fe  fervir  d’autres  efpèces  pour  faire  ces  plantations on  les  efpaceroit  plus 
m  moins  félon  que  leur  nature  paroîtroit  l’exiger  ;  mais  toujours  en  lui  vaut  les, 

principes  ci-detTus* 


\  Ho 

les  arbres  leur  ferviront  d’abri;  &  qufiî  couvriront  eux-mêmes  2e 
fol. 


Il  faut  agir  de  même  pour  les  bordures  de  bananniers  dont  on 
a  enveloppé  la  pièce  :  il  faut  en  diminuer  peu  à  peu  l’épaiffeur ,  à 
mefure  que  les  arbres  commencent  à  produire,  &  enfin  i’ôter  to¬ 
talement. 

Entretien  du  caca-  L’entretien  du  cacaoyer  diffère  peu  de  celui  qu’exige  le  cafeyer9 
^er<  dont  on  a  parlé  fort  au  long  :  il  eft  fujet  à  pouffer  force 

gourmands ,  &  à  avoir  plus  de  moufle  &  plus  de  guis ,  lefquels 
nuifent  plus  à  ces  arbres  qu’aux  cafeyers,  parce  qu’ils  corrompent  ’ 
îa  moufle  furtout ,  l’eau  pluviale  dont  elle  s’imbibe  comme  une 
éponge  ,  &  qui  coulant  enfuite  le  long  des  branches ,  &  de  la 
tige,  corrode  les  fleurs,  &  même  les  fruits  qui  viennent  de  naître, 
s’il  s’en  trouve. 

Il  faut  les  ôter  l’un  &  l’autre  avec  un  très  grand  foin,  mais 
en  obfervant  bien  fur  cela  de  ne  faire  cette  opération  que  lorfqu  il 
21  y  a  point  de  fleurs  aux  arbres;  ce  qui  demande  de  l’attention', 
parce  qu’il  y  en  a  plus  ou  moins ,  pour  ainfi  aire  prefque  toute 


Epoque  de  fon  rap¬ 
port. 

Sa  durée. 


1  année;  quoique  cet  arbre  ait  deux  récoltes  déterminées  par  an  ? 
l’une  depuis  Février  jufqu’en  Juin,  l’autre  vers  G&obre  &  Novembre. 

Le  cacaoyer  n’acquiert  fa  grande  vigueur ,  &  n’eft  en  grand  rap¬ 
port  qu’à  îa  9’.  ou  io\  année  :  planté  dans  de  bonnes  terres-balles, 
parfaitement  defféchées,  il  dure  environ  40  ans.  Après  cet  âge  , 
il  ne  fait  guere  que  péricliter  ;  &  il  ne  tarderoit  pas  à  périr ,  fi  l’on 

ne  prenoit  le  foin  de  lui  redonner  une  nouvelle  vie,  par  une 
opération  femblable  à  celle  qu’on  a  indiqué  pour  le  café  ver  :  mais 

on  ne  doit  pas  attendre  pour  les  cacaoyers  qu’une  pièce  entière 
déünque  ou  périclite* 
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A  mefure  que  les  individus  vieillirent,  &  ne  font  plus  que 
d’un  faible  rapport ,  on  doit  les  couper  à  6  pouces  de  terre ,  & 
prendre  pour  fermer  deux  nouvelles  tiges,  les  deux  plus  beaux 
jets  de  ceux  qui  auront  pris  naiffance  dans  la  terre  même,  &  non 
de  ceux  qui  auront  pouffé  hors  de  terre ,  du  tronc  :  il  eft  effentie! 
eue  ces  arbres  foient  coupés  en  bec  de  flûte ^  &  avec  les  précau¬ 
tion  indiquées  pour  les  cafeyers. 

La  meilleur  faifon  pour  cette  opération  eft  auffi  le  mois  de 
Novembre,  &  après  celle-là,  le  mois  de  Février, 

Le  cacaoyer  ainii  renouvellé  dure  encore  1 5  ou  20  ans  au 

«  • 

moins j  &  l’on  ne  fait  même  pas  encore  jufqu’à  quel  âge,  avec 
des  foins  bien  entendus ,  &  des  defféchements  toujours  parfaits 
on  pourrait  pouffer  la  durée  de  cet  arbre  ,  qui  excéderait  peut 
être  celle  de  deux  ou  trois  âges  d’hommes. 

Il  lui  ai  rive  quelquefois  un  accident,  comme  à  beaucoup 
d’autres  arbres  :  une  mouche  dépofe  fes  œufs  dans  l’écorce  :  le  ver 
qui  en  eft  le  fruit ,  la  pénétre,  &  fe  tient  allez  Couvent  entre  l’é¬ 
corce  &  le  bois,  ce  qui,  fans  faire  périr  l’arbre, lui  nuit  cepen¬ 
dant  beaucoup  :  mais  quelquefois ,  il  le  perce  jufqu’à  la  moélle  $ 
&  alors  l’arbre  périt  promptement. 

Lorfque  des  arbres  périiïent ,  par  quelques  accidents  que  ce 

Loir,  il  faut  les  replanter  à  mefure,  foit  avec  des  plants,  loi1 
de  graines. 

On  a  dit  &  remarqué,  en  parlant  de  la  culture  du  cafeyer9 
combien  elle  eft  intéreffa nte  pour  le  cultivateur,  &  à  quel  point 
elle  eft  avantageufe.  Celle  du  cacaoyer  ne  l’eft  gueres  moins  : 
ô  fite  de  fes  plantations  3  le  tableau  quelles  offrent  n’eft  pas  fi  riant  r 


Méthode  pour  pro* 
longer  la  plantation^ 


Saifon  de  la  prats^ 
quer, 


mais  il  eft  plus  noble,  plus  majeftueux ,  &  a  un  genre  particu¬ 
lier  de  beauté.  Ses  plantations  ont  plus  l’air  de  forêts,  mais  de 
forêts  d’une  grande  richdïe,  &  qui  paroifïent  faites  pour  être 
admirées. 

Cette  culture  a  un  avantage  confidérable  fnr  les  deux  premières  , 

mais  elle  eft  moins  lucrative  :  elle  eft  infiniment  moins  pénible 
pour  les  efclaves  ,  moins  couteufe  &  moins  embarraffante  pour 
le  maître  j  &  l’exploitation  de  fes  produits  fe  fait  avec  une  facili¬ 
té  &  une  fimplicité  qui  pourroient  lui  faire  donner  la  préférence  fur 
les  autres. 

Pour  le  récolter ,  il  n’y  a  autre  chofe  à  faire  ,  que  de  détacher  le 

fruit  de  l’arbre,  au  moyen  d’une  ferpette  emmanchée  dans  un  long 
bâton,  le  faire  tomber  à  terre  &  le  mettre  en  tas.  D’autres 

efclaves  enlèvent  ces  fruits,  &  fur  le  lieu  même,  dans  la  pièce, 
en  caftant,  la  caboffe ,  féparent  la  pulpe  des  amandes ,  qu’ils 
mettent  en  tas,  pour  être  poitées  le  foir  à  la  manufa&ure.  Là 
on  ne  fait  que  les  jeter  dans  un  back,  pour  les  faire  cuver  on 
fermenter  pendant  quelques  jours  ;  après  quoi,  il  n’y  aquà  les 
faire  fécher  pour  prendre  le  cacao  marchand  $  &  tout  cela  eft 

l’affaire  de  15  ou  18  jours  environ. 

On  obfervera  au  fujet  de  cette  préparation  que ,  quoique 
nous  ayons  fait  mention  plus  haut,  en  parlant  de  la  manufadure 
à  café,  des  backs  en  briques  qui  pourroient  fervir  à  cette  ma- 
nufadure  ,  nous  penfons  qu’il  feroit  mieux  de  faire  cuver  le  cacao 
dans  des  efpèces  de  backs  de  bois. 

U  n’y  auroit  pour  cela  qu’à  faire  plancheyer  une  partie  du  rez 
de  chauffée  de  la  manufacture^  &  avec  des  efpèces  de  tirants  plats,  on 
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des  pièces  de  bois  en  forme  de  madriers  épais ,  faire  des  cadres 
de  la  grandeur  qu’on  voudroit  :  on  en  poferoit  plus  ou  moins  les 
uns  lur  les  autres,  pour  former  momentanément  des  backs  de  la 
profondeur  reqtufe,  &  la  quantité  dont  on  en  auroit  befoin  :  ils 
feroient  affemblés  avec  des  clefs  ,  pour  pouvoir  les  démonter  après 
la  récolte. 

Cette  fermentation  n’a  d’autre  utilité ,  &  on  n’y  a  d’autre  but,, 
que  de  détruire  l’acidité  des  parties  qui  enveloppent  la  fève  ou 
amande,,  &  la  difpofer  à  fe  débarraffer  de  fa  partie  aqueufe,  ex¬ 
cepté  de  fon  huile  qui  dans  cette  opération  paroît  fe  dé¬ 
barraffer  auffi  de  fes  parties  les  plus  groffieres.  Mais  fi  cette  fer¬ 
mentation  dure  trop  long-temps,  le  cacao  s’échauffe  trop,  &  perd 
de  fa  qualité  ,  c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  le  remuer  tous 

les  jours. 

Un  back  en  brique,  ou  creufé  dans  la  terre,  ne  peut  que 

» 

ralentir  cette  fermentation  &  en  prolonger  la  durée  :  au  lieu  que3 
dans  ces  backs  de  bois ,  le  cacao  fe  trouve  cuvé  très  prompte¬ 
ment  j  ce  qui  ne  peut  qu’être  auffi  avantageux,  que  les  moyens 

font  peu  coûteux:  en  fe  fer  vaut  de  ces  backs  de  bois,  il  faut 

»  • 

remuer  le  cacao  foir  &  matin* 

A  Surinam  ,  on  ne  fait  que  le  mettre  en  des  tas  confidérables  ; 
&  au  lieu  d’y  remuer  le  cacao ,  on  change  le  tas  de  place  tous 
Ses  jours  :  cette  méthode  tient  encore  plus  au  vice  qu’on  voudroit 
éviter. 

Enfin ,  les  Efpagnols  dont  îe  cacao  a  tant  de  réputation ,  îe 
fort  fermenter  dans  des  cuves  de  bois. 

^près  fa  préparation  ?  le  cacao  eft  fujeî  à  fe  gâter ,  s’il  n'eft 


De  la  fermentation 
du  cacao. 
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tranfporté  dans  peu  de  temps  hors  du  climat  cîe  îa  Guiane  ;  ce 
qui  y  contribue,  outre  l’humidité ,  c’eft  que,  lors  delà  cuvaticn 
l’odeur  vineufe  attire  une  multitude  de  mouches  qui  y  dépotent 
leurs  œufs,  lefquels  joints  à  ceux  que  contient  toujours  abondam¬ 
ment  rathmofphére,  produifent  une  grande  quantité  de  vers  qui 
le  piquent,  après  qu’il  leur  a  fervi  de  matrice. 

On  prétend  avoir  réuffi  à  prévenir  cet  accident  en  partie  r 
en  y  mêlant  lors  de  la  cuvation ,  de  la  cendre ,  ou  de  l’eau  de 
chaux  qui ,  par  leurs  parties  alkalines  empêchent  en  grande  partie 

que  l’incubation  ait  heu  :  c’eft  ce  qu’on  pratique  depuis  un  temps 
fort  ancien  aux  Colonies  Holîandoifes. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public,  vient  de  publier  ici 
une  feuille  ,  pour  expofer  les  avantages  de  cette  méthode ,  en  in¬ 
diquer  les  procédés  &  inviter  les  habitants  à  la  pratiquer. 

Ca-  Le  cacaoyer  qu’on  cultive  à  Cayenne,  vient  de  ces  forêts  de 
cacaoyers  naturels  qui  font  au-delTus  du  Carnopi ,  riviere  qui  v'eife 
les  eaux  dans  le  haut  de  l’Oyapoc. 

On  croit  en  diftinguer  deux  ou  trois  efpèces  :  foit  qu’une  longue 
culture  du  premier  qui  a  été  tranfplanté  dans  la  Colonie,  ait  un- 
peu  changé  la  forme  de  fon  fruit ,  foit  quelqu’autre  caule ,  il  eft 
vrai  qu’on  remarque  que  celui  apporté  plus  récemment  du  Camopi5. 
produit  des  caboffes  plus  grandes ,  plus  belles ,  &  dont  les  rai¬ 
nures  font  plus  profondes,  ou  les  côtes  plus  Caillantes,  plus  ref- 
femblantes  à  de  petits  melons  :  on  doit  lui  donner  la  préf  érence  r 
pour  faire  de  nouvelles  plantations. 

C’eft  de  Caraque  qu  eft  venn  le  cacaoyer  cultivé  à  Surinam» 

Il  eft  à  remarquer  qu’il  offre  la  même  variété  d’efpèce;  &  que  celui 
quon  eftime  le  plus  dans  cette  Colonie  voifine ,  &  pour  la  beauté 


des  arbres ,  <k  pour  le  produit ,  eft  auffi  cette  efpèce  dont  les  ca¬ 
botes  font  un  peu  plus  fortement  rehauffées  en  côtes  de  melons  : 

elles  font  toujours  au  nombre  de  dix» 

Leur  cacaoyer  paroît  être  le  même  que  le  nôtre  :  c’eft  à  une 
culture  plus  foignée  ,  quon  peut  attribuer  la  beauté  des  arbres  de 
leurs  plantations*  &  de  leurs  fruits,  qui  font  parfaitement  femblables 
dans  les  proportions  de  leur  forme  ovoïde. 

Les  amandes  font  contenues  dans  la  caboffe *  en  forme  de  grappe, 
par  la  pulpe  ou  chair  mucilagineufe  qui  les  enveloppe.  Cette  pulpe  eft  plei¬ 
ne  d’une  liqueur  douce  avec  feulement  une  légère  acidité  :  exprimée  & 
paffée  par  un  linge  ,  c’eft  une  boiffon  très  agréable  &  rafraichiffante. 

Elle  entre  en  peu  de  temps  en  fermentation  ,  devient  par  dégrés 
de  plus  en  plus  acide ,  &  finit  au  bout  de  quelques  femaines  par 
être  un  vinaigre» 


Beaucoup  de  perfonnes  la  trouve  trop  douce  au  moment  où 
elle  vient  d’être  exprimée  ,  &  préfèrent  la  boire  le  lendemain  : 
les  nègres  l’aiment  mieux  au  bout  de  quelques  jours,  lorfqu’elle  eft 
plus  forte  &  plus  vineufe. 

On  peut  en  tirer  une  liqueur  forte  par  la  diftillation  ;  mais ,  au 
moment  qu’elle  eft  extraite ,  fi  Ton  veut ,  il  eft  poffible  d’en  faire 
une  gelée  très  faine,  &  on  ne  fauroit  plus  agréable. 

On  compte  qu’il  faut  au  moins  i  2  caboftes ,  pour  faire  une  livre 
de  cacao ,  &  1 5  au  plus  ,  dont  le  terme  moyen  eft  1  3  &  demi. 

Une  caboffe  ,  quelque  petite  qu’elle  foit  ,  contient  rarement 
moins  de  40  amandes  ;  les  plus  ordinaires  en  contiennent  48  à  $o5 
Jes  plus  grandes  55  environ,  mais  très  rarement  au-delà. 

Il  n’y  a  point  à  Surinam  d’habitation  où  Ton  cultive  uniquement 

A  a 


Expofitîon  du  fruiïj 


Liqueur,' 

Cjelée. 

Quantité  de  car  ôifô 
à  la  liv,  de  cacao4 
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Proportion  du  noir - 
brr  de,  nègres  à  la 
culture  du  cacaoyer. 


Rapport  des  cacao- 
fers  par  an. 


clu  cacao  :  en  forte  que  cette  culture  étant  confondue  avec  d’autres 

* 

on  n’a  pû  s’afïurer  combien  chaque  nègre  travaillant  peut  entretenir 
d’acres  de  cacaoyers  ;  mais  on  penfe  que  ce  n’eft  pas  trop  préfumer/ 

que  de  compter  qu’àprès  que  les  plantations  font  en  rapport ,  il 

*  •  » 

peut  en  cultiver  &  exploiter  une  quantité  double  dé  celle  qu’il  peut 
faire  dans  la  culture  du  cafeyer ,  c?eft-à-dire  ,  j  acres  ,  qui  font  i 
carrés  un  quart  de  Cayenne. 

A  Surinam,  les  relevés  faits  fucceffivement  pendant  plufieurs/ 
années ,  ont  donné  pour  réfultats  que  les  cacaoyers  ,  dans  leur  vu* 
gueur  à  9  ou  io  ans,  peuvent  donner  de  4  à  8  livres  de  cacao 
par  chaque  arbre ,  par  an  :  mais  dans  le  produit  générai  d’une 
habitation  où  l’on  a  des  cacaoyers  de  divers  âges,  ils  rendent' 
à  raifon  de  3  liv.  par  pied,  &  fouvent  au-deffus.  Les  arbre# 
commencent  à  rapporter  à  l’âge  de  4  ans  ^  mais  fort  peu  de 


chofe. 

Leur  acre  ne  contient  que  275  cacaoyers,  plantés  à  12  pieds^ 
qui  à  raifon  de  3  liv.  font  un  produit  de  825  liv.  de  cacao  parr 
an.  S’ils  étoient  plantés  félon  la  méthode  ci-deffus ,  en  déduifant  ceux 
qui  feroient  remplacés  par  les  arbres  fruitiers,  l’acre  en  contiendroit 
450  pieds,  dont  le  produit  feroit  de  1350  liv,  de  cacao  ;  c’eft-à- 
dire  plus  d’un  tiers  en  fus. 

En  comptant  toujours  le  produit  à  3  liv.  par  pied ,  le  carré  de 
Cayenne  contiendroit  625  cacaoyers  plantés  à  12  pieds,  le  (quels 
rapporteraient  1875  liv.  de  cacao;  au  lieu  que,  félon  la  méthode 
indiquée  ici ,  le  carré  contiendroit  1 000  arbres ,  &  donnerait  par 
conféquent  trois  milliers  de  cacao. 

Mais ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  ceux  qui  planteront  des  cacaoyers 
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dans  de  bonnes  pinotieres,  où  les  deflechements  feront  faits  dans 
la  pcrfe&ion  où  ils  doivent  être,  pourront  efpérer  un  revenu  bien 
plus  conlidérable,  lorfque  leurs  plantations  auront  atteint  environ 

dix  ans, 

La  culture  du  cacao  conviendroit  parfaitement  à  Cayenne  :  le  convenance  4e  cet'ffc 
peu  de  travail  quelle  exige  ,  lorfque  les  plantations  ont  acquis  leur  culture  a  Cayenne, 
vigueur  ;  l’excédent  de  quantité  qu’on  peut  entretenir ,  en  compa¬ 
raison  des  autres  *  avec  un  nombre  de  bras  donné;  tout  cela  fait 
qu’elle  eft  plus  analogue  à  la  fituation  a&uelle  de  cette  Colonie } 
à  fes  forces  >  &  à  la  faibleffe  de  fes  reftources, 

Malheureufement ,  cette  denrée  eft  toujours  à  un  prix  très  bas  ; 
elle  n’eft  même  pas  recherchée  ;  &  quoique  le  cacao  de  Cayenne 
foit  d’une  qualité  fupérieure  à  celui  des  Antilles  &  auttes  Mes  5 
m  ne  peut  dans  la  fituation  a&uelle,  en  tirer  aucun  avantage,  par 
le  défaut  de  concurrence  dans  le  commerce* 

L’on  peut  ajouter  à  cela  le  préjugé  de  la  nation  contre  le  cacao 
de  nos  Colonies  en  général* 

Le  chocolat  eft  regardé  &  mis  au  nombre  des  grands  reftaurans, 
par  les  Médecins  les  plus  célébrés  :  la  partie  huileufe  du  cacao  eft 
la  feule  qui  lui  donne  cette  qualité  bénigne* 

On  prétend  qu’on  ne  peut  faire  de  l’excellent  chocolat ,  fans  mê¬ 
ler  du  cacao  de  Caraque  avec  celui  dé  nos  Colonies,  parce  que , 

dit-on  ,  celui  ci  contient  une  grande  abondance  de  parties  huileufes  î 
fi’eft-ce  pas  fe  plaindre  de  fon  trop  de  ricbefle  r 

Le  cacao  de  Caraque  n’eft  pas  produit  par  une  efpèce  d’arbre  Cacao  de  Caraque; 
différente  de  celle  qu’on  cultive  dans  nos  Colonies;  c’eit  absolu¬ 
ment  le  même;  mais,  dans  cette  contrée  Efpagnole,  la  nature  du 
fol  lui  fait  produire  du  cacao  maigre  peut-être ,  contenant  beau- 
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or, 
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Obfervation  p  liti- 
que  fur  le  préjugé 
qui  préféré  le  cacao 
caraque  au  nôtre. 


coup  moins  de  parties  huileufes,  enfin  beaucoup  moins  riche ç 
ou  un  plus  giand  degré  de  fermentation  occafionne  l’évaporation 
d’une  plus  grande  quantité  de  parties  huileufes ,  &  le  rend  tel,  ,  ÜS 
le  préparent  du  refie  de  la  même  maniéré  que  nous  ;  mais  ils  le 
conditionnent  moins  bien  ;  &  fouvent,  pour  le  tranfporter  en  Eu¬ 
rope  ,  une  partie  eft  feulement  jetée  en  grenier  dans  les  Navires  : 
suffi  a  t-il  un  très  mauvais  coup  d’œil;  &  nos  Marchands  avouent 

même  que  ce  n'eft  qu’à  cela,  qu’ils  peuvent  le  diftinguer  de  celui 
de  nos  Colonies. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  cacao  de  Caraque  eft  bien  plus 
long-temps  à  parvenir  en  Europe  ;  ce  qui  lui  fait  perdre  encore 
beaucoup. 

Enfin ,  à  bien  confidérer  cet  objet ,  on  voit  que  le  cacao  Ef- 

pagnol  ne  fert  qu’à  dégraififer  le  nôtre ,  lorfqu’on  en  mêle  pour  fa<* 
briquer  du  chocolat. 

Il  fera  moins  agréable ,  dira  t-on  :  cela  peut  être  ;  mais  ^  à  coup* 
fur  il  fera  plus  nournffant  &  bien  meilleur  pour  la  fanté.  On  ne 
mêle  déjà  que  trop  de  chofes  dans  la  compofition  du  chocolat  r 
où  il  ne  devroit  entrer  abfolument  que  du  cacao  &■  du  fucre. 

Il  faut  confidérer  encore  que  ce  préjugé  n’a  été  produit  que 
par  notre  luxe;  il  y  tient  uniquement,  à  cet  efpnt  de  ra  fine  ment 
►créateur  de  toutes  nos  fuperfluités. 

Que  rélulte  t-il  de  là  ?  Que  nous  qui  aurions  du  cacao  à  vendre 
à  l’Efpagne  ,  nous  en  achetons  d’elle  ;  que  notre  propre  commerce 
vend  lui-même  une  partie  de  notre  cacao  pour  du  cacao  de  Ca¬ 
raque  y  &  gagne  ainfi  fur  le  public,  en  tirant  parti  de  fon  erreur  y 
que  l’Efpagne  même  en  achette  beaucoup,  furtout  en  temps  de 


guerre,  &  îe  revend  pour  production  de  fes  Colonies;  &  qu enfin, 

pour  un  préjugé  abfurde ,  le  cultivateur  des  nôtres  eft  le  feu!  lézé 

en  cela  :  ce  qui  jette  le  découragement  dans  Ion  aine,  &  eft  tics 

fâcheux,  furtout  pour  Cayenne,  dont  le  cacao,  comme  on  la 
%  •  • 
dit ,  eft  d’une  qualité  fupéneure. 

Le  cacao  procure  une  nourriture  trop  falutaire  &  trop  précieufe  , 

pour  ne  pas  déftrer  qu’il  devienne  d’un  ufage  plus  général  dans  le 

Royaume,  &  ^chez  les  autres  Nations;  mais  il  faut  faire  ici  une  ob- 

•  * 

iervation  de  la  plus  grande  importance,  fur  laquelle  nous  foliici- 

tons  toute  l’attention  du  leCteur  :  c’eft  que  la  préparation  du  cacao 
fe  fait  ici  très  imparfaitement  dans  tous  fes  points  :  il  faut  le  laiffer 
mûrir  davantage,  &  ne  le  cueillir  que  lorfque  la  caboffe,  après 
avoir  jauni,  aura  pris  en  tout  ou  en  partie,  une  couleur  d’un 
jaune  rougeâtre  :  il  faut  faire  fermenter  les  amandes ,  dans  des 

backs  ou  cuviers  de  bois ,  avec  de  la  cendre  ou  de  l’eau  de  chaux, 
il  faut  poulfer  cette  fermentation,  à  un  plus  grand  degré  ;  &  enfin 

îe  faire  fécher  très  parfaitement.  Le  cacao  qui  n’a  pas  affez  fermen¬ 
te  &  qu’on  appelle  cuvé  rouge  ,  a  un  plus  beau  coup  d’œil,  &  eft 
plus  pefant  que  le  cuvé  brun  ,  &  le  commerce  le  préféré  :  cepen¬ 
dant  il  eft  certain  ,  qu’il  produit  un  chocolat  âcre ,  ce  qui  n’arrive 
pas  en  employant  du  cuvé  brun  approchant  de  la  couleur  de  ma- 
ron  :  c’eft  donc  à  ce  point  qu’il  faut  pouffer  la  fermentation. 

Le  cacao  de  Cayenne  ainfi  préparé,  acquerra  une  réputation 
plus  avantagea  fe ,  peut-être  égale  à  celle  du  cacao  de  Caraque. 
Ce  n’ eft  aufli  qu’autant  qu’on  feroit  déterminé  à  perfectionner  fa 
préparation,  que  nous  en  confeilions  la  culture,  comme  très  avan- 
tageufe. 


Attention  fur  la  prê 
parution. 


r:t 


î  QO 


CHAPITRE  X, 


De  la  culture  du  Coton s 


Cotonnier, 


les  terres  de  palé¬ 
tuviers  lui  font  les 
glus  propres. 


I 

J — i  A  culture  du  cotonnier  étant  une  des  plus  connues ,  on  n'en 
parlera  ici  que  fuecin&ement ,  en  examinant  celles  des  terres-baffes 
de  la  Colonie  qui  lui  Conviennent  le  mieux. 

Les  terres-baffes  dites  de  palétuviers  paroiffent  les  plus  propres 
à  le  faire  profpérer  &  fructifier  dans  les  premiers  temps ,  lorfqu’elles 
font  nouvellement  défrichées  :  de  plus ,  déjà  même  avani  le  défi 
féchement,  elles  ont  l'avantage  particulier  de  préfenter  une  furface 
parfaitement  unie  &  nivelée,  fans  aucun  creux  ni  égalité ÿ  ce  qui 

épargné  beaucoup  de  travail ,  &  facilite  infiniment  les  écoulements 
dès  les  premiers  temps  des  deffiéchements. 

La  quantité  de  fel  marin  dont  elles  font  imprégnées ,  furtout  au 
bord  de  la  mer,  paroît  favonfer  fmguhetement  la  végétation  dansfo 
cotonnier ,  &  le  poufler  furtout  à  la  fruélifixation  :  auiîi  voit-on  que9 
plus  ces  terres  font  nouvelles,  plus  elles  font  récemment  mifes  en 
valeur,  &  plus  elles  font  productives  pour  cette  efpece  de  culture®. 

L'air  faim  de  la  mer ,  lorfqufon  cultive  cette  plante  à  portée 
d'en  reffentir  les  impreffions,  produit  encore  fur  elle  un  effet 
très  falutaire ,  St  facile  à  appercevoir. 

Ces  fortes,  de  terres  tiennent  &  participent  abfolument  aux  plus 
ou  moins  bonnes  qualités  qui  conffituent  la  nature  de  la  vafe. 
Toutes  celles  appell  ee  s  aujourdhui  pmautieres qui  leur  font  fi  fupé- 
yieures  &  pour  la  richeffe  &  pour  la  durée  y  k  qui  font  elles-mêmes 


î  Qï 


fi  différentes  entr’elles',  k  fi  variées ,  quoiqu’on  n’en  diftingue  ex- 
prefîivement  que  de  3  ou  4  efpèces  ou  qualités  ,  n’ont  etc  inté¬ 
rieurement  que  des  terres-baffes  de  palétuviers,  qui  n’ont  pû 
acquérir,  dès  ce  principe  ou  commencement,  qu’un  degré  de 

fertilité  ou  de  richeffe  proportionnée  à  la  nature  de  cette  vafe. 

•  •  »  • 
De  ia  quantité  immenfe  de  ces  terres-baffes  de  palétuviers,  qui 

bordent  les  côtes  de  la  Guiane  Françaife ,  il  n’y  a  que  celles  qui 

font  à  notre  proximité,  dont  nous  puiflïons  tirer  parti j  &  de  celles- 

ci,  la  plus  grande  quantité  ne  peuvent  être  cultivées  qu’après 

une  augmentation  contiderable  de  population  :  telles  font  celles  de 

toute  la  côte  entre  Mahury  &  Âprouague ,  &  de  là  à  Oyapoc. 

Depuis  la  riviere  de  Cayenne,  jufqu’à  celle  de  Kourou,  dans 

une%  étendue  de  huit  lieues  &  demie,  il  y. a  une  bande  de  ces  terres- 

baffes,  qui  n’ont  commencé  à  être  formées  par  les  alluvions  que 

depuis  environ  25  ans*  &  cette  bande  paroit  continuer  à  s’agrandir* 

Avant  l’époque  aduelle ,  une  fuite  d’habitations  dans  toute  cette 
•  # 

étendue,  avoient  leur  étabhffement tout  au  bord  delà  mer,  laquelle 
a  mis  depuis  ces  terres-baffes  entr’eux  &  elle. 

Le  foi  de  ces  étabhffements  conffdéré  comme  une  terre  haute  , 
&  cultivé  comme  tel,  n’eft  dans  la  plus  grande  partie  de  cette 
étendue,  qu’une  efpèce  de  Dunes,  qui  ont  fervi  pendant  long-temps 
de  borne  à  l’Océan. 

Les  terres-baffes  qui  terminent  maintenant  la  vue  à  ces  établir- 

fements,&  qui  font  devenues  pour  eux  d’une  incommodité  infou- 

tenable  pour  quiconque  ne  s’y  eft  pas  patiemment  habitué, feroient 

très  propres  à  la  culture  du  cotonnier, 

»  , 

Bien  plus  fur  toutes  les  côtes  de  la  Guiane,  de  l’Amazone  à 
fOrenoque ,  on  ne  peut  citer  aucune  partie  dont  la  fituation  foit 


Terres  des  An 


Avantage  de  cuM4 

ver  ces  terres-baffs^ 

« 


propres 


1  y  2 

plus  avantageufe  ;  mais  furtout,  il  n’y  en  a  aucune  dont  l’exploî- 
tation  foit  auffi  facile  ,  à  caufe  des  établiffements  anciens  qui 

les  touchent  :  il  eft  étonnant  que  les  Habitans  de  ces  quartiers  n'y 
aient  encore  exécuté  aucun  defféchement ,  aucun  défriché,  ni 
entrepris  aucune  culture. 

La  grande  facilité  qu’ils  auroient  de  faire  ces  travaux  fans  fe 
gener ,  fans  fe  déranger  de  chez  eux  ;  l’avantage  que  leur  donne  déjà 
pour  cela  une  efpèce  de  canal  qu’ils  font  dans  l’obligation  d’entre¬ 
tenir  à  travers  ces  terres-baffes ,  pour  avoir  une  communication 
avec  la  mer,  qu’ils  n’auroient  qu  a  agrandir  pour  avoir  une  aug~ 
mentation  de  terres  propres  à  former  une  digue  pour  un  côté  do 
defféchement  ;  &  qui  vers  la  mer  leur  ferviroit  pour  placer  avec 
avantage  leur  coffre  d’écoulement;  la  commodité  qu’ils  auroient 
d’entretenir  la  culture  de  leurs  terres  hautes ,  jufqu’à  ce  que  leurs 
terres-baffes  fuffent  en  produit ,  &  de  les  conferver  même  toujours 

en  partie  s  ils  le  défiroient ,  pendant  que  le  temps  &  le  repos  bo- 
infiroient  le  relie,  pour  fervir  plus  utilement  à  des  plantations  de 

O 

vivres;  tous  ces  avantages  auroient  dû  inviter  fortement  les  pro- 
priétaires  de  ces  établiffements  à  ce  travail,  prefqu’auffi  utile  à 
leur  fanté  qu’à  leurs  intérêts.  Tant  de  facilités  &  d’avantages  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  un  concours  heureux  qu’on  ne 
rencontre  peut-être  nulle  part. 

Les  pinautieres  propres  à  toutes  les  cultures,  ne  le  font  pas 
moins  à  celle  du  cotonnier  :  l’abondance  de  leurs  feis  fécondants 
remplace  amplement,  &  peut-être  trop  dans  les  premiers  temps, 
pour  la  végétation,  l’abfence  du  fel  marin  dont  elles  ne  font  plu* 
imprégnées. 


Iî-  faut  obferver  cependant ,  qu’à  moins  que  les  abattis  n’ayent 
été  faits  long-temps  à  l’avance ,  la  furface  des  pmotieres  eft  trop 
inégale,  trop  pleine  de  creux,  &  hériffée  de  troncs  d'arbres,  pour 

•  0  9 

que  la  culture  du  cotonnier  y  fort  alors  praticables. 

Cet  inconvénient  n’empêcheroit  pas  les  arbres  d’y  parvenir  à  une 

grande  beauté  ;  mais  les  écoulements  s’y  faifant  trop  lentement ,  pour 
ne  pas  nuire  à  cette  plante  fragile ,  elle  poufieroit  beaucoup  de 
bois ,  produiroit  meme  des  fruits  abondamment,  mais  qui  nattein- 
droient  leur  point  de  maturité  que  trop  tard  ,  pour  ne  pas  être 
atteints  eux-mêmes  par  la  faifon  des  pluyes,  laquelle  comme  l’on 
fait,  rend  mutiles  les  productions  du  cotonnier. 

•  0  %  •  -  *  . 

C’eft  néantmoms  dans  des  pmotieres  de  médiocre  qualité,  ^fage  de  Surinai 
que  l’on  cultive  le  cotonnier  à  Surinam  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  ce  n’eft  qu’après  qu’elles  ont  rapporté  des  vivres  pendant 
quelques  années  ;  ce  qui  produit  l’effet  à  certains  égards,  des  abattis 
exécutés  à  l’avance  :  on  fait  tout  le  contraire  à  Démérary. 

Dans  cette  derniete  Colonie,  on  ne  cultive  ie  cotonnier  que  DeDémérarfj 
dans  les  terres-baffes  de  palétuviers,  &  a  mefure  quon  les  défriche; 

&  ce  n’eft  qu’au  bord  de  la  mer  que  cette  branche  de  denrée  eil 
cultivée  dans  une  grande  étendue  le  long  de  la  côte  :  aufli,  la 
qualité  du  fol,  l’avantage  de  la  plus  heureufe  pofmon  ,  concourent 
à  leur  faire  rendre  des  produits  infiniment  fatisfaifants. 

On  ne  fauroit  dire  les  procédés  de  détail  qu’ils  employent  pour1 
cette  culture  ;  &  ce  n  eft  pas  principalement  de  là  que  peuvent 

dépendre  de  plus  ou  moins  abondantes  récoltes  :  cependant  on 
expofera  ici  fuccintement  ce  qu’on  fuit  prefque  généralement  à 
Surinam ,  parce  qu’on  y  trouvera  des  pratiques  utiles. 
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Procédés  de  la  cul¬ 
ture  à  Surinam, 


Selon  l'auteur  de  ce 

traité, 

i 


Ordinairement,  ils  ne  laiffent  croître  qu’une  feule  tige,  tout  au 
plus  deux  par  chaque  pied  de  cotonnier  :  auffi-tôt  après  la  ré¬ 
colte  de  1  Été ,  ils  les  étêtent  tous  légèrement  :  mais  lorfqu  ils 

»  •  » 

voyent  qu’une  pièce  dèlmque ,  ils  efifayent  de  les  couper  à  un 
pied  de  teire,  pour  le  revivifier;  &  dès  que  les  produits  ne  ré¬ 
pondent  pas  à  leur  efpérance,  ils  les  coupent  au  pied,  dans  le 
mois  de  Novembre. 

Loifque  la  végétation  a  produit  des  pouffes,  on  remarque  alors 
piuffeurs  jets  fortis  de  la  partie  fupéiieure  de  îa  Touche ,  &  d’autres 
de  la  partie  inférieure  qui  eft  en  terre;  &  c’eft  de  ces  der- 

4 

mers  fortis  de  la  terre,  qu’on  prend  pour  former  de  nouvelles 
tiges ,  extirpant  au  contraire  tous  les  autres  comme  fuperflus, 
Lorfqu’une  piece  périclite  derechef,  après  toutes  ces  reffources  ? 
on  laboure  la  terre ,  &  on  la  replante  de  nouveau. 

Nous  penfons  que,  pour  donner  au  cotonnier,  dans  les  terres* 
baffes,  une  culture  parfaitement  analogue  à  fa  nature,  à  fa  maniéré 
de  produire,  &  aux  accidents  auxquels  il  eft  fujet,  il  faut  commen¬ 
cer  par  le  confidérer  comme  une  plante  d’une  durée  courte,  pendant 
laquelle  il  faut  tâcher  d’en  tirer  tout  le  parti  poffible. 

D’abord ,  on  ne  devroit  jamais  lui  donner  moins  de  deux 
dges  par  pied,  &  jamais  plus  de  trois  :  enfuite,  il  faut  les  entre¬ 
tenir  avec  un  foin  particulier,  ne  leur  biffer  absolument  ni  gour- 
mands,  ni  bois  morts,  dont  les  arbres  font  toujours  beaucoup 
chargés,  fi  l’on  ale  moindre  relâchement  à  cet  égard;  a  quoi 
on  ne  fait  que  peu  ou  point  d’attention  dans  cette  Colonie  :  il  faut 
ne  pas  meure  moins  de  foins  à  entretenir  les  pièces  bien  fardées* 
On  croit  qu’il  convient  de  ne  les  étêter  que  légèrement;  &cettç 
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opération  doit  être  faite  dans  le  courant  du  mois  d’ Avril ,  ni  plus 
tôt,  ni  plus  tard ,  pour  éviter  les  vents  de  Nord  fur  les  jeunes 
pouffes  ;  &  parce  qu’elle  laiffera  le  temps  de  faire  la  récolte  du 
mois  de  Mars ,  s’il  doit  y  en  avoir  une ,  St  qu’elle  ne  peut  d’un 
autre  côté  que  faciliter  la  floraifon  pour  la  grande  récolte. 

Lorfqu’on  n’eft  plus  Satisfait  des  récoltes  d’une  pièce ,  on  ne 
doit  point  balancer  à  couper  tous  les  cotonnieis  au  pied}  mais 
dans  ce  cas,  ce  doit  être  dès  auffi-tot  que  la  récolte  eh  unie  5 
afin  que  (es  jeunes  pouffes  deviennent  allez  fortes  pour  n  être  pas 
endommagées  par  les  vents  de  Nord,  &  pour  acquérir  une  vi¬ 
gueur  capable  de  produire  une  abondante  récolte. 

Enfuite  on  choifira  ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  parmi  ces 
jets  ou  nouvelles  poulies  ,  les  trois  plus  vigoureux  de  ceux  qui 

feront  fortis  de  terre  du  bas  de  la  fouche ,  pour  en  faire  autant 
de  tiges ,  qu’on  étêtera  à  un  hauteur  convenable  ,  à  la  fin  du  mois 

j  •  •  i 

de  Février,  temps  précis. 

Si  cette  opération  répare  fuffifamment  les  cotonniers ,  pour 

fatisfaire  parfaitement  les  défirs  du  propriétaire,  elle  peut  être  ré- 

*  •  *  • 
pétée  autant  de  fois,  qu’on  la  trouvera  ainfi fructueufe  :  mais  5 

dès  qu’une  piece  ne  donne  plus  des  récoltes  abondantes ,  on  doit 

fans  tarder  prendre  le  parti,  aufii-tôt  que  la  récolte  eft  finie,  de 

labourer  de  la  même  manière  qu’il  a  été  dit ,  en  traitant  de  la 

culture  des  cannes  à  lucre,  &  de  les  replanter  tout  de  fuite  en 
cotonniers  de  graine ,  afin  qu’on  ne  perde  point  de  récolte ,  & 
pour  éviter  les  vents  du  Nord. 

Si  après  avoir  été  labourée  &  replantée  plufieurs  fois,  une 

•  • 

piec.e  paroiiToit  trop  dénuée  de  fe!s,  fi  la  végétation  y  avoit  trop 
seu  d'action*  il  faut  alors  fans  héfuer,  la  mettre  fous  l’eau,  la 
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â  quelles  dî fiances 
fes  planter» 


fioduît  du  coton¬ 
nier  à  Surinam. 
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fubmerger  auffi  de  ia  même  maniéré  qui!  a  été  dit  ci-devant* 
afin  de  la  bonifier  &  de  lui  redonner  une  nouvelle  fécondité. 

Dans  les  terres-baffes  bien  defféchées ,  en  traitant  le  cotonnier 

•  . 

comme  on  vient  de  le  dire ,  &  le  confidérant  comme  ne  devant 
avoir  qu’une  durée  très  bornée ,  il  convient  de  le  planter  à  7 
pieds  &  demi  de  ai  dance,  en  tous  fens  fur  des  alignements  faits 
quarrément ,  fans  égard  pour  les  petites  tranches:  c’eft-à-dire  - 
qu’on  ne  les  mettra  à  cet  endroit  qu’au  même  efpacement,  d’après 
kquel  un  quarré  contiendroit  1600  cotonniers.  (  1  ) 

A  Surinam,  ils  les  plantes  de  6  à  7  pieds*  mefure  du  Rhin^ 
h  îe  plus  grand  de  ces  efpacements  comparativement  au  pied  de 
Roi,  eft  d’environ  9  pouces  moindre  que  celui  qu’on  vient 
d’indiquer» 

Ces  cotonniers  leur  rendent  environ  un  quart  de  livre  par  pied^ 
ce  qui  fait  un  produit  d’environ  200  liv.de  coton  par  acre,  &  pour 
notre  quarré  444  liv.  de  cette  denrée. 

Dans  toutes  les  Colonies ,  îe  coton  fe  cueille  auffi  à  la  tâche  : 
un  efclave  doit  en  ramaffer  un  baril  par  jour ,  ce  qui  fait  1  o  à 

1 1  liv.  de  coton  marchand  :  au  commencement  &  à  la  fin  de  la 


récolte*  ou  lors  que  le  coton  ne  mûrit  pas  abondamment ,  cette 


(  l  )  Cet  efpacement  fera  fu infant ,  fi  on  cultive  6e  entretient  le  cotonnier  comme 
on  vient  de  le  dire.  On  entend  toujours  oppofer  ce  mot ,  les  arbres  fe  toucheront  ; 
mais  fi  dans  toutes  les  cultures  on  vouloit  efpacer  les  plantes,  de  maniéré  à  ce 
qu’elles  ne  puifent  fe  toucher ,  on  feroit  de  pauvres  cultivateurs  :  nous  ne  connoif- 
fons  jufqu’icî  que  le  cafeyer  qui  exige  abfolument  d’être  ifolé ,  les  autres  plantes 
peuvent  ou  fe  toucher  ou  fe  croifer  jufqu’à  un  cer.taint  point ,  fans  nuire  à  la  fruc¬ 
tification;  &.  ceft  le  point  quil  faut  tâcher  de  bien  faifir. 
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tâche  doit  être  moindre  ;  quelquefois  d’un  baril  pour  deux  perfomies. 
Les  cotonniers  font  fujets  à  une  maladie  delà  peau  ou  de  l’écorce: 
c'eft  une  efpèce  de  galle  qui  leur  préjudicie  confidérablement.  Ils  font 
fujets  auffi  à  être  ravagés  par  les  chenilles. 

Toutes  ces  cafuahtés  font  très  facheufes ,  furtout  en  confidé- 
rant  que  cette  culture  eft  la  plus  légère  de  toutes  pour  les  efclaves , 
&  que  le  coton  eft,  de  toutes  nos  denreés  coloniales,  la  feule 

que  le  cultivateur  puiffe  conferver  long-temps  fans  perte  j  avan¬ 
tage  inappréciable  dans  bien  des  occanons. 

Malgré  le  ravage  des  chenilles ,  &  tous  les  inconvénients  qui 
en  réfultent,  on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  la  culture  du 
coton  comme  très  avantageufe.  Les  années  où  l’on  a  ce  fléau  à 
endurer,  on  fait  peu  de  produit  fans  doute  :  mais,  dans  celles  où 


l’on  en  eft  exempt,  d’abondantes  récoltes  font  une  telle  compen- 
fation ,  qu’en  général  on  fait  un  revenu  fatisfaifant. 

Ce  n’eft  jamais  par  ces  fortes  d’obftacles,  que  le  cultivateur 
eft  empêché  de  réufîir  dans  les  divers  genres  de  cultute  :  il  a  un 

•  •  d 

ennemi  plus  redoutable  ,&  plus  ou  moins  dominant  dans  toutes 
les  Colonies  :  c’eft  cette  inconftance  ,  ce  génie  flottant ,  ce  carac- 
terre  incertain,  &  cette  inquiétnde  qui  groflit  les  obftacles  &  les 

A  •  m 

inconvénients,  au  heu  de  leur  oppofer  de  prompts  remèdes, 
&  qui  jette  dans  le  découragement  fans  motifs  fuflifants. 

Celui  qui  prétend  ne  devoir  jamais  être  contrarié  dans  fes  dé- 
firs  &  fes  efpérances,  ne  doit  pas  entreprendre  le  métier  de  cul¬ 
tivateur,  qui  fuppofe  une  fituation  d’ame  tout-à-fait  contraire  : 
il  affujettit  à  de  grandes  peines  comme  il  donne  de  grandes 
récompenfes. 

b  b  a 


La  culture  des  Colonies  ,  les  grandes  cultures  furtout  ,  demandeur 
une  grande  a&ivité ,  beaucoup  de  courage,  une  confiance  &  une 
perfévérance  inébranlables,  enfin  une  efpece  d'aptitude  &  d’o¬ 
piniâtreté  adive,  qui  font  furmonter  &  vaincre  toutes  les  diffi¬ 
cultés. 

Les  manufadures  à  coton  ne  doivent  confifter  qu’en  un  Bâ¬ 
timent  (impie,  qui  puilTe  contenir  la  quantité  de  moulins  dont  ou 
a  befom  &  offrir  un  efpace  convenable  pour  le  triage  du  coton» 
Elles  doivent  avoir  un  plancher  élevé  à  peu  de  hauteur ,  &  feule- 
ment  affez  pour  avoir  la  facilité  de  placer  au  deffous  les  tiroirs  a 
couliffes ,  qui  font  nécefîaires  pour  fécher  le  coton  à  mefure  qu’on 

îe  cueille  :  dans  le  haut  doit  être  pratiqué  un  magazm  ou  efpèce 
de  «ré nier .  clos  bien  exactement  &  de  maniéré  que  les  mts  St  les 
fouris  n’y  puiffent  pas  pénétrer,  pour  renfermer  le  coton  en  atten- 

dant  qu’on  puifle  le  palTer  au  moulin. 

Cette  opération  confilte  à  faire  palier  les  caboffes  entre  deux 
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petites  cilindres  de  bois  dur ,  d’environ  9  à  1  o  lignes  de  diamètre, 
pour  dégager  les  graines  quelles  renferment ,  qui  ne  pouvant  en 
être  faifie  &  paffer  entre,  tombent  à  terre  pardevant,  pendant 
que  le  coton  paffe  <k  eft  reçu  dans  un  fac ,  ou  une  caiffe  adaptée 

par  derrière. 

Ces  cilindres  font  mus  au  moyen  d’une  manivelle  par  deux 
efclaves  qui  les  font  tourner  en  fens  contraire  l’un  de  l’autre  d  une 
main  ,  pendant  que  de  l’autre  ils  pouffent  le  coton  pour  le  faire 
prendre  par  le  mouvement  des  cilindres  :  011  fait  auffi  quelquefois 
mouvoir  ces  moulins  avec  îe  pied  ;  alors  un  feul  negre  fuffit. 
Ceux  qui  ?  jaloux  d’économifer  le  temps  &  les  bras  de  leurs 


ï  99 

efclaves^  voudraient  leur  procurer  plus  de  repos,  pouroient 
faire  corftruire  une  machine,  qui  feroit  mouvoir  tous  à  la  fois^ 
telle  quantité  de  ces  moulins  qu’ils  croiroient  néceffaires. 

Comme  une  telle  machine  peut  être  d’une  grande  utilité  * 
que  l’idée  peut  en  être  adoptée ,  h  que  le  plan  peut  en  être 
facilement  faifi ,  on  croit  devoir  en  donner  ici  la  defcription. 

Il  faudroit  un  bâtiment  comme  celui  qu’on  vient  d’indiquer , 
d'une  grandeur  proportionnée  au  nombre  de  moulins  qu’on  vou- 
droit  y  placer  *  ion  plancher  feroit  élevé  de  7  pieds  &  demi  ? 
&  dans  1  un  des  bouts ,  il  faut  y  trouver  un  efpace  allez  vafte  , 
pour  qu’un  cheval  y  puiffe  parcourir  un  cercle  de  36  pieds  de 
diamètre. 

Un  axe  de  18  pouces  de  diamètre,  placé  verticalement  au 
milieu  de  ce  cercle',  feroit  traverfé  au  rez  de  chauffée,  à  angle 
droit  par  deux  bras  de  38  pieds  de  long  ,  formant  4  rayons  de 

19  pieds  :  cet  axe  traverfant  le  plancher,  porteroit  à  l’étage, 

une  roue  dentée  ou  balancier  de  8  pieds  de  diamètre,  garni  de 
67  dents. 

Une  lanterne  garnie  de  9  fufeaux,  engraineroit  par  deffus  le 
balancier  :  du  côté  extérieur  du  mouvement ,  l’axe  de  la  lanterne 

qui  eft  difpofé  de  ce  côté  là,  feroit  rond  dans  la  partie  qui 

porte  fur  le  chevalet,  celle  qui  doit  rouler  fur  la  crapaudme, 
mais  il  dépafferoit,  il  aurait  un  bout  prolongé  de  4  pouces  & 
demi ,  &  ce  bout  prolongé  feroit  d’une  forme  quarrée. 

Ce  balancier  feroit  placé  de  telle  maniéré,  que  la  hauteur  01! 
la  diftance  du  plancher  à  l’axe  ae  la  lanterne,  feroit  de  deux  pieds 
&  demi. 


À  la  fuîte  de  cette  lanterne  &  jufqu’à  l’autre  bout  de  ta  ma* 
nufadure ,  on  dîfpoferoit  un  rang,  une  fuite  de  chevalets ,  qui 
feroient  tous  affujettis  à  une  même  charpente  légère,  à  laquelle: 
ils  feroient  fortement  liés  ;  &  cette  charpente  devroit  tenir  le  moins 
de  place  pofîible  :  ces  chevalets  difpofés  comme  par  couples  9 
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lajfferoient  entr’eux  alternativement  des  çfpaces  inégaux  comme 
fuit  :  après  celui  qui  porte  la  lanterne ,  il  y  en  auroit  un  à  la 
diftance  de  9  pouces  &  demi ,  après  ce  dernier  jufqu’à  un  autres 
une  dihance  de  5  pieds  &  demi ,  enfuite  une  de  9  pouces  & 
demi ,  &  encore  après  de  5  pieds  &  demi ,  &  ainfi  de  fuite  al» 
ternativement  jufqu  au  bout  de  la  manufadure* 

Sur  ces  chevalets  garnis  de  crapaudines,  feroient  difpofés  exac¬ 
tement  à  la  même  hauteur  &  en  ligne  droite,  depuis  le  bout  de: 
Faxe  de  la  lanterne,  une  fuite  d’axes  de  fer  de  deux  pouces  quairés  * 

chacun  de  ces  axes  occupant  fefpace  de  5  pieds  &  demi  entre 
deux  chevalets ,  auroient  auffi  après  la  partie  ronde ,  qui  doit  porter 
fur  la  crapaudme,  des  bouts  quarrés  de  4  pouces  &  demi  des 
long  qui  dépafferoient  les  chevalets  ;  chaque  axe  ayant  une  par¬ 
tie  quarrée  qui  dépaffe  le  chevalet  de  la  longueur  de  4  pouces  & 
demi,  ces  chevalets  laiffant  entr’eux  un  efpace  de  9  pouces  &c 
demi ,  il  ne-  s’en  manquera  que  d’un  demi  pouce  que  tous  les  axes 
ne  fe  touchent  par  les  bouts. 

Des  efpèces  de  boëtes  faites ,  foit  en  fer ,  foit  en  fonte ,  qui 
feroient  de  la  longueur  exa de  de  4  pouces  &  demi,  feroient  per* 
çées  d’un  trou  quarré,  dans  lequel  la  partie  quarrée  des  axe& 
entreroit  jufte  :  ces  boëtes  qui  doivent  être  d’une  force  fuffifante, 
feroient  au  milieu  de  leur  longueur  percées  à  travers  d’un  trou 


d’un  demi  pouce  de  diamètre  qui  fur  un  des  deux  bords  feroit 

ville  en  forme  d’écrou  :  ce  trou  feroit  garni  d’une  petite  cheville 
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viffée  près  de  la  tète  feulement,  dans  une  longueur  d'un  demi 
pouce ,  afin  de  pouvoir  la  fixer  dans  cet  efpèce  d’écrou  ;  la  tête 

feroit  faite  en  forme  de  clef  pour  la  facilité  de  la  tourner. 

r 

Ces  boëtes  feront  gliflees  fur  la  partie  quarrée  des  axes  de  fe 
pour  en  faifir  deux  enfemble  j  &  comme  ces  axes  laiffent  un  in¬ 
tervalle  d’un  demi  pouce  entre  leurs  bouts,  on  y  pofera  cette 
cheville  de  fer  qui  traverfe  les  boëtes  par  le  milieu  :  cela  les  fixera 
pour  que  le  mouvement  de  la  machine  ne  les  fafîe  pas  gliffer 
ou  couler  plus  d’un  côté  que  d'un  autre. 

Tous  les  axes  étant  ainfi  garnis  de  boetes ,  ils  feront  tous  faifis 
&  ne  formeront  alors  plus  qu’un  feul  axe  d’un  bout  de  la  manu- 
fa  dure  à  l’autre  :  le  premier  étant  faifi  de  la  même  maniéré  avec 
h  lanterne  ,  ils  tourneront  tous  enfemble  tout  connue  fi  cen’étoit 
qu’un  feul  &  même  axe. 

Les  boëtes  ayant  4  pouces  &  demi  de  longueur ,  la  partie 

quarrée  des  axes  ayant  auffi  cette  même  mefure,  fi  en  ôtant  la 

cheville  de  fer  qui  les  fixoit ,  on  glrflent  ces  boëtes  entièrement 

îur  l’un  des  axes ,  alors  l’un  pourra  tourner  librement  pendant 

que  l’autre  reliera  immobile  :  on  pourra  donc  par  ce  dernier  moyen, 

ne  faire  tourner  que  le  nombre  qu’on  voudra  de  ces  axes  ;  on 
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pourra  dans  un  mftant  en  arrêter  la  quantité  qu7on  défirera. 

• 

Chacun  de  ces  axes  fera  garni  de  quatre  rôties  ou  poulies  de 
deux  pieds  de  diamètre  ;  ces  poulies  auront  fur  le  dos  chacune 
une  double  rainure  propre  à  recevoir  une  corde ,  &  elles  feront 
diftri  buées  ou  placées  fur  la  longueur  de  cet  axe,  de  manière 


qu’elles  correfpondent  aux  extrémités  des  dinar  es  des  moulins  âr 
coton,  de  ceux  qu’on  appelle  vulgairement  à  double  paffe  :  on. 
placera  deux  de  ces  moulins  à  côté  i’un  de  l’autre  &  fi  près  qu’on 
pourra. 

Ces  moulins  à  coton  feront  faits  tout  comme  à  l’ordinaire  ^ 

excepté  feulement  que  les  bouts  des  cilindres  feront  garnis  d’une 

poulie  ae  6  pouces  de  diamètre,  ayant  une  rainure  fur  le  dos  P 

&  que  ces  moulins  feront  portés  par  quatre  fortes  roulettes,  qui 

ne  les  éleveront  qu’à  deux  pouces  de  terre  ou  du  plancher.  Les 

cilindres  doivent  être  canelés  à  leur  furface. 

Ces  moulins  feront  préfentés  en  deux  rangées  de 
•  » 

droite  &  de  gauche  des  axes ,  en  face  &  devant  les  poulies 
confondantes  ;  &  on  paflera  une  corde  des  unes  aux  autres  y 
en  obfervant  exactement  que  dans  chaque  moulin  une  des  cordes 
doit  être  croifée ,  afin  de  faire  mouvoir  les  cilindres  en  fens  coii-* 
traires  l’un  de  l’autre. 

Pour  fixer  ces  moulins  toujours  à  la  même  place,  deux  lifteaux 
doués  fur  le  plancher ,  pour  chaque  rang  de  roulettes,  formeront 

une  rainure  dans  laquelle  elles  rouleront,  fans  pouvoir  fe  déran¬ 
ger  de  la  direction  convenable. 

Afin  de  pouvoir  avancer  ou  reculer  les  moulins  à  volonté  , 

&  les  fixer  de  manière  que  les  cordes  ayent  toujours  le  degré  de 
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tenfion  convenable  ,  chaque  moulin  aura  pardevant  une  petite  vis 
de  bois  qui  paffera  dans  une  pièce  fixée  fur  le  plancher afin  qu’elle 

falTe  l’office  de  vis  fans  fin.  Ces  vis  devront  être  à  peu  prés  de 
la  groffeur  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  les  preffes  des  Relieurs,,, 
ou  pour  les  preffes  des  établis  des  Menuifiers*. 


Les  chofes  étant  amfi  difpofées,  un  feul  mouvement ,  urm 
foiie  fera  mouvoir  tel  nombre  de  moulins  qu  on  voudra  a  1  n  , c 
Par  cet  arrangement  chacun  des  axes  de  1er  occupe  un  efpace 
de  5  pieds  &  demi  entre  les  chevalets ,  l’épaiffeur  de  ces  chevalets 
étant  de  4  pouces  &  leur  diftance  de  1  un  a  lamie  de  9  pouce,  -X 
demi,  il  fe  trouve  que  chaque  axe  de  fer  occupe  un  efpace  ce 

6  pieds  11  pouces  &  demi,  près  de  7  pieds. 

Dans  cet  efpace  de  7  pieds ,  il  y  a  de  chaque  côté  de  Taxe 

deux  moulins  à  double  pafle,  qui  équivalent  enfembie  à  8  moulins 

ordinaires. 

Au  rez  de  chauffée,  l’efpace  que  doit  occuper  &  parcourir  le 
cheval,  pouvant  être  placée  en  partie  au  dehois  du  pignon  cîj 
batiment  au  moyen  dune  large  gailerie,  le  mouvement  dans  la 
manufacture  peut  alors  n’occuper  qu  une  étendue  de  dm.  P-d* 
dans  le  bâtiment  :  en  ajoutant  a  la  lanterne  8  axes  a  la  fuite  les 
uns  des  autres,  ils  occuperont  56  pieds,  &  toute  la  machine  06 
pieds  environ  en  longueur  de  bâtiment  :  ces  8  axes  ou  cette  ma¬ 
chine  feroit  mouvoir  à  la  fois  64  moulins  (impies ,  ou  32  à  double 
paffe  :  on  pourroit  en  ajouter  un  plus  grand  nombre  fi  l  011  vouloir 

tout  comme  on  pourroit  en  retrancher. 

On  a  établi  pour  bafe  des  calculs  de  cette  machine,  de  fane 
faire  60  tours  par  minute  aux  cüindres  des  moulins,  ceft- à-dire 
,m  tour  pj$r  fécondé  1  on  pourrait  leur  donner  un  mouvement  plus 
rapide,  même  leur  donner  telle  viteiïe  qu’on  voudrait,  mais  je 
,e  rai  pas  crû  utile  &  je  me  fuis  arrêté  à  la  viteiïe  qui  m’a  paru  la 

plus  convenable. 

L’on  pourrait  préfenter  pour  l’exécution  d’une  pareille  machine? 
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Diverfes  efpeces 
de  Vivres, 
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une  diverfitë  de  pians  au  choix  de  ceux  qui  en  auroient  befoin  ,3: 
entr’autres  deux  différents  de  celui  -  ci,  qui  feroient  d’une  facile 
exécution  ;  l’un  offriroit  î’ufage  des  engrenages ,  &  l’autre  celui  des 
balanciers  &  des  manivelles  *  mais  je  crois  celui  que  j’offre  ici  le 
meilleur  de  tous;  il  eft  le  plus  fimple,  celui  dont  le  mouvement 
eft  le  plus  doux,  le  moins  fujet  à  des  réparations &  celui  qui, 

•  V 

couteroit  le  moins  à  exécuter. 

Les  mulets,  ceux  de  la  plus  grande  efpèce ,  valent  mieux  que 
les  chevaux  pour  le  mouvement  de  toutes  les  machines  quel** 
conques  :  ils  ont  le  pas  plus  égal ,  ils  foutiennent  mieux  la  fatigue 
&  plus  robuftes,  ils  vivent  plus  long-temps  aux  Colonies 
St  coûtent  moins  à  nourir. 

1 

% 

CHAPITRE  XL 

De  la  culture  des  Vivres» 

ette  partie  de  la  culture  Américaine  eft  la  plus  important© 

de  toutes  ;  fans  celle-ci ,  les  autres  font  impraticables.  Elle  fe  borne 

*  •» 

dans,  les  terres-baffes  à  celle  du  banannter,  du  riz,  de  tayoves  de 

la  petite  &  de  la  grande  efpèce ,  (  cette  d.ermere  eft  appelée  tayers 
à  Surinam,  )  des  ignames,  des  patates,  du  camanioc  ,  &  même 
du  manioc  ordinaire. ^  appelé  caffave  amere  aux  Colonies  Hollandaife. 

Le  banannier  doit  être  confidéré  comme  faifant  la  bafe.,  la 
^principale  partie  des  vivres  :  il  croit  dans  les  terres-baffes  avec 
une  vigueur  fi  prodigieufe?  qu’eiie  peut  lui  faire  furmonter  uns 


Banannier. 


partie  des  obibcles  qu’une  culture  négligée  oppoferoit  à  fon 
aCcroiffement. 

Cependant,  comme  il  ne  s’agit  pas  feulement  d avoir  des  ba~ 

nanmers ,  mais  d’en  avoir  qui  durent  long-temps ,  ci  produisent 
beaucoup,  il  faut  en  négliger  d’autant  moins  la  culture,  quelle  eft 
très  aifée  en  même-temps  qu’mdifpenfable. 

'  Elle  ne  confifte  qu’à  entretenir  les  pièces  bien  fardées  ,  à  faire 
ôter  les  feuilles  mortes  dont  la  plante  cherche  à  le  débaraffer  à 
mefure  quelle  en  produit  de  nouvelles  :  ces  feuilles  mortes  em- 
baraffent  les  touffes,  &  les  tiges  auxquelles  elles  tiennent;  elles 
empêchent  la  circulation  de  lair,  &  occafionnent  une  humidité 
nuifible  dans  les  bananniers.  A  chaque  farclage  ,  on  doit  donner 
les  ordres  les  plus  précis  pour  quelles  en  foient  proprement  net¬ 
toyées  ;  mais  il  faut  auffi  chaque  fois  en  couper  encore  trois  ou 
quatre  des  vertes  les  plus  baffes ,  qui  font  les  plus  près  de  fubir 

le  même  fort. 

Lorfqh’une  banannerie  n’eft  pas  affez  defféchce ,  outre  que  îa 
plante  y  périclite  peu  à  peu ,  elle  eft  encore  fujette  alors  à  être 
attaquée  par  un  ver  affez  gros  ,  qui  fe  loge  dans  l’intérieure  de 
la  tige  ,  laquelle  fe  conferve  encore  affez  long-temps  avec  ce<. 
accident,  mais  finit  toujours  par  périr,  &  ce  qui  eft  remarquable, 
par  perdre  la  faculté  de  produire  fon  fruit ,  fi  le  ver  îa  pénètre 
avant  que  la  végétation  ait  déterminé  fon  développement  ;  &  s’il 
furvient  après ,  le  fruit  fera  imparfait  &  ne  parviendra  pas  à  une 
entier e  maturité. 

On  commet  généralement,  au  fujet  des  bananneries ,  une  ne-*  Négligence  hab^ 
gligeffee  à  laquelle  on  fait  d’autant  moins  d’attention,  qu’il femble  tuelie  au  fojet  to 
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baüfumeiries. 


Maniéré  de  ceuiiler 

les  régimes» 


toujours  que  la  force  de  ta  végétation  doive  mettre  la  plante  au> 
defTus  de  tous  les  accidents ,  &  qu’on  ne  réfléchit  jamais  affez  fur 

toutes  les  fuites  facheufes  que  chaque  négligence  entraîne  après 
elle. 

Celle  dont  on  veut  parler  coufifte  en  ce  que ,  pour  prendre  le 
régime  de  fruits  ou  banannes ,  on  fe  contente  d’abattre  la  t’me  d’un 
coup  de  fabre ,  à  la  hauteur  la  plus  commode,  &  de  la  laiffer  là  : 

quelquefois  meme  on  ne  fait  qu’abattre  le  régime  en  en  coupant  1$. 
queiie ^  &  on  laiffe  la  tige  de  bout. 

Lorfquon  cueille  le  régime  d’un  banannier,  il  faut  au  contraire^ 
couper  en  même-temps  la  tige ,  le  plus  près  de  terre  qu’il  fe  peut^ 
la  tronçonner  par  quelques  coups  de  labre ,  &  couper  aufîi  les? 
feuilles.  On  mettra  par  defTus  le  tronc  coupé  les  feuilles  féches 
d'abord,  &  enfuite  les  autres;  après  quoi,  on  arrangera  par  defTus* 
tous  les  tronçons  de  la  tige  coupée  :  ce  Tom  empêchera  quefhu~‘ 
nudité  &  1  eau  ne  pmffent  filtrer  jufques  dans  les  racines ,  &  aiderat 

encore  la  végétation  à  fe  déterminer  à  la  produfhon  de  nouvelles 

•  • 

tiges  plus  vigoureufes. 

Aurcuv-  y  tout  ce  travail  eff  beaucoup  plus  long  à  décrire  qu’à 
exécuter;  il  n  eft  1  affaire  que  de  deux  ou  trois  minutes  au  plus» 
Cependant,  tous  les  cultivateurs  attentifs  &  judicieux  obfervateurs». 
conviendront  qu  on  néglige  généralement  de  le  faire  pratiquer 

flncle.ment;  quoiqu  ils  foient  tous  perfuadés  que  le  préjudice  &  le 

«■ 

défordre  occafionnés  par  le  défaut  de  cette  attention ,  fuffit  pour 
faire  péricliter ,  &  perdre  enfin  totalement  une  banannerie. 

Les  efclaves  ont  une  grande  répugnance  à  s’affujettir  à  ces  pe¬ 
tits  devoirs ,  dont  T  utilité  ne  les  frappe  pas  allez  vivement 
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pour  qu’ils  y  prénnent  quelqu’mtérêt  :  il  faut  donc  néceffairement 
les  y  contraindre. 

On  diftineue  trois  fortes  de  bananniers ,  qui  tirent  leur  nqm  de 
celui  qu’on  a  donné  à  leur  fruit  :  le  muiqué ,  le  f.mple  >  &  le 


gumga. 

Le  premier  donne  les  plus  gros  régimes  :  fa  tige  eil  noirâtre 
comme  celle  du  bacovier.  Le  fimple  n  en  donne  que  de  moins 
beaux. 

Dans  les  terres-baffes ,  lorfque  le  bananmer  eft  bien  cultivé,  un 
régime  contient  de  60  à  90  fruits  ou  banannes  :  ceux  qui  en  ont 
70  à  80  ,  font  réputés  de  beaux  régimes.  Celui  du  guinga  9 
n’en  contient  jamais  plus  de  7  ou  8 ,  mais  ils  font  beaucoup  plus 

gros. 

Pour  une  plantation  de  bananniers ,  il  faut  comme  pour  toutes 
les  autres ,  apporter  le  plus  grand  foin  au  choix  des  plants ,  &  ne 
fe  fervir  que  de  ceux  pris  dans  les  touffes  qui  ont  les  plus  beaux 
régimes,  &  qui  rapporent  le  plus,  on  doit  en  exclure  abfolument 
Jp  ouinaa ,  qui  ne  fait  qu’occuper  inutilement  le  fol. 

On  doit  faire  planter  en  même-temps  beaucoup  de  bacoviers  , 
auffi  utiles  aux  maîtres  qu’aux  efeiaves  :  l’efpèce  qui  porte  le  plus 
petit  fruit  eft  préférable. 

Le  bananmer  eft  une  plante  infiniment  intéreffante  :  fa  defenp- 

•  •  »  • 

tion  fe  trouve  dans  trop  d’ouvrages  pour  qu’on  la  croie  utile  ici; 
mais  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  détailler  tous  les  avantages  qu  011 
en  retire  ,  furtout  de  fon  fruit. 

Cette  plante  en  produit  avec  une  grande  abondance,  c’eft  une 
pourriture  très  faine,  &  d’un  goût  excellent:  il  peut  tenir  lieu  de 


Trois  efpèces 
bananniers. 


Plantation  de  ba* 
nanniers* 


Avantage  qtie  pro» 
cure  ie  bauauiüeiv 


pam,  en  cas  de  befoin;  &  aux  Colonies  Hollandaifes  *  on  s5en. 
fert  pour  îe  fupléer  en  partie.  Ce  fruit  peut  être  apprêter  d’une 
grande  diverfité  de  maniéré ,  &  facilement  :  c’eft  une  véritable 
manne ,  un  des  beaux  dons  que  îa  nature  ait  fait  aux  climats  qui 
lui  font  propres. 

On  a  vû  combien  fon  ombrage  eft  utile  aux  plantations  nou¬ 
velles  :  il  a  encore  une  autre  utilité ,  dont  on  n’a  pas  eu  occafiom 
de  parler. 

j-orfqu  un  terrein  en  couvert  de  halliers  &  d’herbes ,  qu’à  moms 
d  un  enti  etien  trop  diipendieux ,  on  craint  de  ne  pas  réufîîr  à  y 
établir  une  culture  utile  à  laquelle  on  voudroit  bien  le  deftiner  . 
à  caufe  de  ces  herbes  dont  il  eft  infe&é  ;  on  fuppofe  encore  qu’on 
veuille  avoir  un  terrem  neuf  pendant  long-temps ,  fans  qu’il  y 
croife  qu’infiniment  peu  d’herbes;  dans  ces  cas,  on  n’a  qu’à  le 
planter  en  bananniers ,  efpacés  feulement  à  8  ,  9  ou  10  pieds  au 
plus  :  dès  qu’ils  fe  feront  élevés  a  fiez  pour  couvrir  le  fol  de  leur 
ombrage,  les  herbes  une  fois  détruites,  il  n'en  fera  pas  infefté 
de  nouveau. 

Cette  plante  d’ailleurs ,  étant  nourie  de  fathmofphere ,  par  fes 
larges  feuilles ,  n’enléve  qu’infinïment  peu  à  la  terre ,  qu’elle  fou- 

léve  en  y  mfinuant  les  racines ,  &  quelle  bonifie  ainfi  plutôt  que 
•  »  • 
de  diminuer  fa  richeffe. 

Dans  une  banannerie ,  on  peut  planter  entre  les  rangs  de  ba¬ 
nanniers  ,  dans  une  certaine  étendue,  des  tayers,  à  environ  18  ou 
zo  pouces  de  diftance  les  uns  des  autres,  &  plus  près  fi  l’on, 
veut.  Elles  aideront  encore  à  couvrir  davantage  le  fol ,  fans  le 
détériorer,. 


209 

Elles  font  fort  utiles  aux  nègres  &  même  aux  blancs ,  pour 
varier  leur  nourriture  :  mais,  pour  cela,  il  faut  en  avoir  une  allez 
grande  quantité  ,  pour  qu'ils  ne  foient  pas  obligés  de  manger  le 
corps,  le  gros  de  cette  racine,  qui  forme  une  efpèce  de  tige 
d’environ  deux  pieds  de  long  &  6  à  7  pouces  de  diamètre ,  & 
qui  n’eft  pas  de  bon  goût;  tandis  que  fon  extrémité  qui  eft  en 
terre,  eft  fort  différente  :  fur  tout,  elle  produit  une  efpèce  d’excroif- 
fance  comme  des  pommes  de  terre ,  dont  elle  s’enveloppe  ,  qui 
fait  une  nourriture  fort  délicate. 

Le  gros  de  la  racine  eft  une  reffource  très  utile  pour  nourrir 
une  grande  quantité  de  cochons, 

L’on  peut  aufîi  planter  de  même  dans  une  partie  d’une  ba- 
nannerie  du  camamoc ,  appellé  à  Surinam  caftave  blanche  ;  fa 
culture  toutefois  conviendroit  mieux  dans  un  endroit  féparé. 

Cette  efpèce  particulière  de  manioc ,  dont  1  eau  ou  là  partie 
aqueufe  n’eft  point  un  poifon,  qui  donne  une  caffave  plus  blanche, 
plus  fubftantielle ,  &  de  meilleur  goût,  eft  encore  pour  un  éta- 
bliffement  une  reffource  auffi  agréable  qu’utile  :  fa  racine  farineufe, 
rôtie  fur  des  charbons,  fe  mange  comme  du  pain,  &  en  tient  lieu 
dans  Foccafion  ;  elle  a  un  goût  de  noifette  très  agréable ,  &  fait 
en  tout  une  fort  bonne  nourriture. 

A  Surinam ,  on  en  fert  ordinairement  en  place  de  pain ,  ainfi 
que  des  banannes  &  des  bacôves ,  aux  blancs  employés  fur  les 
Habitations  :  il  faut  la  manger  avant  quelle  foit  entièrement  ré- 
froidie.  Il  eft  étonnant  que  i  on  n  en  cultive ,  pour  ainfi  dire  point 
à  Cayenne ,  quoique  les  nègres  en  foient  très  friands. 

Les  ignames  ne  réufiiffent  pas ,  s’il  n’y  a  point  de  terreau  à 


Camanicci 


Ignames; 


la  furface  du  fol  r  c7eft  auffi  une  nourriture  faine  &  utile*  dont  on 
fera  bien  de  planter  autant  qu’on  le  pourra. 

Quant  aux  patates ,  cette  efpèce  de  banne  tout-à-fait  préjudi¬ 
ciable  aux  an. tes  plantes,  doit  etre  exclufe  abfolument  de  tous 


les  defiecheraents  :  il  ne  faut  en  permettre  la  culture  que  fur  les 

digues  d’entourage,  c’eftle  véritable  &  le  feul  emplacement  qu’on 
peut  leur  deftiner. 

Le  mays  ne  gêne  point  les  nouvelles  plantations  des  diverfes 
efpèces  de  vivres  ;  ni  même  guère  les  jeunes  cannes  à  lucre ,  lors 

que  la  eu  riche  ;  on  ne  doit  pas  négliger  d’en  planter  beau¬ 
coup  ;  il  eft  d’une  très  grande  utilité  pour  les  animaux  ;  mais  on  ne 
croit  pas  qu’il  foit  une  nourriture  faine  pour  les  efclaves. 

Le  riz,  l’une  des  nourritures  les  plus  faines  pour  tous  les  hommes, 
qui  feul  en  nourrit  une  fi  prodigieufe  quantité  ,  croit  dans  les  terres- 
baffes  avec  une  vigueur  étonnante ,  &  produit  beaucoup. 

On  peut  auffi  en  planter  dans  les  nouvelles  bananneries ,  au 
moment  qu’on  les  fait  feulement  ;  mais  fa  culture  n'eft  pas  fans  in¬ 
convénients  dans  ces  terres  :  après  être  récolté  ,  il  repouffe  tel¬ 
lement,  les  graines  tombées  à  terre  fe  multiplient  à  tel  point,  enfin 
il  eft  fi  vivace  dans  les  terres-baffes,  que  ce  n’eft  qu’avec  de  très 
grandes  difficultés,  beaucoup  de  patience,  de  temps,  &  par  con- 
féquent  ,  de  dépenfes ,  qu’on  vient  à  bout  de  le  détruire  pour  en 
nettoyer  les  pièces. 


Les  récoltes  en  font  très  minutieufes ,  &  abforbent  un  temps 

infini  :  ce  qui  dérange  d’autant  plus  les  autres  travaux ,  qu’ils  fe 

trouvent  commandés  par  ces  récoltes,  lefquelles  obligent  à  les 

abandonner ,  en  quelqu’état  qu’ils  foient  :  &  c  eft  toujours  un  très 
•  •  <►  «  ® 

grand  inconvénient ,  que  quelque  événement  vienne  les  fouftraire 
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â  1  ordre  des  calculs  auxquels  ils  doivent  être  conftammem  fournis. 

Cependant  *  il  faut  avoir  du  riz  en  quantité  fuffifante,  pour 
varier  ia  nourriture  aes  efciaves  ;  mais  on  penfe  qu'il  vaut  fou- 
vent  mieux  l'acheter* 

Celui  qui  ne  s'occupe  que  de  quelque  petite  culture,  &  qui 

•  . 

fait  du  iiz,  peut  trouver  un  bénéfice  fatisfai tant  à  le  vendre  iz 
livres  le  baril  :  mais  celui  qui  fait  une  grande  culture ,  ne  peut 
que  perdre  à  celle  là  :  chaque  baril  lui  couteroit  5  ou  6  fois  le 
prix  ordinaire. 

Mais ,  en  fe  déterminant  à  l’acheter ,  1!  faut  donner  exclufive- 
ment  îa  préférence  au  riz  de  la  Colonie  :  celui  qu’on  apporte  de 
la  nouvelle  Angleterre  eft  moins  bon,  &  fort  fouvent  il  a  fouffert 
du  tranfport;  celui  qui  vient  d’Europe  ne  fauroit  être  regardé 
comme  une  nourriture  famé ,  par  bien  plus  de  motifs  encore  ,  & 

de  bien  plus  forts ,  de  îa  même  raifon.  (  m  ) 

On  compte  que,  dans  les  terres-baffes,  7  quarrés  de  vivres, 

(  qui  font  à  peu  près  1 5  âcres  &  demi  de  Surinam  )  9  bien  cul¬ 
tivés,  peuvent  nourrir  cent  efciaves  de  tout  âge,  y  compris  les 
enfants;  car  ils  ne  fuffiroient  point  pour  cent  hommes  :  mais  on  ne 
doit  jamais  borner  la  nourriture  au  ffricff  néceffaire  ;  il  faut  au 
contraire ,  toujours  en  avoir  une  fort  excédente  à  fes  befoins.  Il 

vaut  mieux  qu’il  s’en  perde  beaucoup ,  que  de  s’écartet  de  cette 


(  m  )  Le  banainier  commence  a  rapporter  au  bout  d’un  an;  les  tayîles  font  mûre  s 
en  13  ou  14  mois;  le  manioc  en  15  ou  16;  le  camanioc  en  7  ou  8  ;  iernays 
en  4  ?  ^  y  a  cfpece  qui  lefl  au  bout  de  3  mois;  le  riz  en  4  mois  environ; 
les  patates  en  5  ou  6  ,  &  les  ignames  en  3  o  mois. 


Proportion  de  l’é¬ 
tendue  de  planta¬ 
tion  en  vivres  au 
nombre  de  nègres. 


précaution ,  &  de  cette  maxime  infépârâble  d’un  établiffement  bien 

organifé  &  fagement  ordonné,  que  le  maître  foit  dans  tous  les 
temps ,  dans  une  abondance  complette ,  pour  fatisfaîre  au  pre¬ 
mier  des  devoirs  que  lui  impofent  féverement  la  nature  >  h  fes 
engagements  envers  l’humanité. 

H  eh:  en  outre  néceffaire  de  remarquer  à  cet  égard  que ,  tels 
font  le  génie  &  fefprit  des  efclaves  en  général ,  qu’ils  ne  croient 

voir  le  néceffaire ,  &  ne  s’en  tiennent  affûrés  que ,  îorfqu’ils  font 

•  •  • 

convaincus  qu’il  y  a  réellement  du  fuperflu ,  qu’ils  font  même  dans 
une  efpèce  de  profufion. 

Un  attelier  d’efclaves  employé  à  ta  culture,  ne  fera  content 
de  fa  fubfiftance  que  ,  lorfqu’il  pourra  la  choifir  &  la  prendre  à  fou 
aife  ,  fans  être  furveillé  par  l’œil  du  maître ,  &  rien  ne  leur  ré¬ 
pugne  autant,  que  d’être  appellé  à  tour  de  rôle  pour  recevoir 

O  •  • 

une  ration  :  fut-elle  excédents  de  beaucoup  à  fes  befoms,  il 
ne  verra  que  Fhumiliante  néceffité  de  mefurer  fon  appétit ,  &  la 
capacité  de  fon  eftomac,  fur  la  volonté  de  fon  maître,  &  fes 
fers  s’appéfantir  jufques  fur  la  première  loi  que  peut  feule  impofer 
la  nature. 

Le  premier  des  befoins  qui  commande  à  tous  les  autres  dans 

tous  les  hommes ,  frappe  bien  davantage  encore  ^  &  intéreffe 
bien  plus  particulièrement  l’efciave  :  c’eh:  aufii  fur  cet  objet  qu’un 
attelier  aura  fingulierement  &  fans  celle  les  yeux  ouverts,  dans 
la  conduite  du  maître  $  &  fa  prévoyance  y  fa  libéralité  à  cet  égard? 
feront  toujours  infailliblement  la  mefure  de  leur  confiance  &  de 
leur  bonne  volonté. 

Un  maître  qui ,  avec  un  maintien  convenable ?  traitera  génê- 
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reniement  fes  efeiaves ,  en.  fera  refpeôé  craint ,  &  obéi  ;  celui 

;  '  i  ' 

qui  les  traitera  en  avare,  ou  mefquinement,  en  fera  mépnfé. 

Malheureufement ,  dans  toutes  les  Colonies  on  agit  fur  ce  poin1 
avec  trop  de  léfinerie  :  plus  malheureufement  encore  dans  toutes 
aufîi  9  beaucoup  de  particuliers  manquent  plus  ou  moins  fouvent 


de  la  quantité  de  vivres  néceffaires  .à  la  fubfiftance  de  leurs  atte- 
liers  :  cruelle  conjon&ure  pour  un  homme  fenfible,;  &  malheur 
à  celui  qui  ne  l’eft  pas* 


Malheureufement  encore ,  dans  toutes  les  Colonies ,  beaucoup 
de  perfonnes  qui  paroiffent  pleines  d’humanité  ,  la  font  confifter 
feulement  à  ne  pas  châtier  ni  punir  les  efeiaves,  à  leur  lailfer 
comme  on  dit,  la  bride  fur  le  -  cou ;  &  dorment  en  paix  fur 
tout  le  relie,  en  difant  qu’ils  fe  tireront  bien  d’affaire,  (n) 

Les  efeiaves  connoiffent  trop  leurs  intérêts ,  pour  fe  méprendre 

fur  les  mots  ;  &  raifonnent  tout  autrement ,  ils  diront  :  »  en  ne 
»  pourvoyant  qu’mcompletement  à  nos  befoms,  vous  nous  rendez 
»  des  perturbateurs  de  l’ordre  public;  vous  nous  forcez  à  troubler 
»  nos  voifms  dans  leurs  propriétés  ;  &  vous  appéfantilïez  nos  fers 
»  par  le  fentiment  de  nos  torts  qui  ne  fait  qu’aggraver  encore 
»  celui  de  notre  mifere. 


(  n  )  Il  n’eft  point  rare  d’entendre  ce  mot ,  qui  ne  décéle  que  de  la  barbarie , 
telle  humanité  qu’on  puiffe  affeéler  à  l’extérieur.  Il  faut  encore  remarquer  que  ce  n  eit 
pas  la  même  chofe  dans  cette  Colonie .  d'avoir  de  l’argent  pour  acheter  journellement 
des  vivres,  ou  d’en  avoir  chez  foi  des  plantations  fuflifantes.  C  eft  au  Gouvernement 
à  faire  veiller ,  que  chaque  Habitation  ait  des  plantations  de  vivres  en  rapport  y 
proportionnées  aa  nombre  d’efclavcs  qui  y  font  dffeétés, 

d  d 


Défaut  ordinaire 
dans  toutes  lesCo* 
lonies, 
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»  Procurez  nous  libéralement  une  fubfi (lance  faine ,  une  nourri- 
»  ture  abondante  ;  étendez  fur  nous  des  foins  généreux  &  bien- 
»  faifants  dans  tous  les  temps ,  mais  particulièrement  lorfque  nous 
»  fommes  malades  -,  maître ,  &  le  plus  fort ,  foyez  indulgent ,  mais 
»  jufte  furtout  :  voilà  ce  que  nous  autres  efclaves  appelons  de 
»  l’humanité  dans  la  clalTe  que  nous  occupons  fous  votre  empire  : 

*  remplirez  ces  devoirs ,  &  nous  remplirons  les  nôtres  avec  joie  -T 

*  &  perfuadez-vous  bien  que  ^  jamais  les  juftes  châtiments  que 
^  \ous  nous  infligerez  pour  nos  fautes,  ne  nous  porteront  au 

murmure  ^  ni  a  1  mdifpofition  contre  vous  *  nous  favons  très 
”  ^len  difcerner  quune  police  exaéje,  loin  de  nous  vexer,  fert 
»  au  contraire  à  nous  rendre  moins  malheureux» 

Quoiau  on  fe  iOit  fait  un  devoir  detre  le  plus  fuccmt  poflible 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  on  y  a  cependant  traité  avec  des 
details  fuffilants ,  toutes  les  cultures  qu’on  peut  faire  avantageufe- 
ment  a  la  Guiane,  Si  on  ne  s  eft  pas  etendu  davantaae  fur  celle 
de  l’Indigo ,  dont  les  fuccès  font  fi  fatisfaifants ,  c’eft  qu’elle  dé¬ 
pend  particulièrement  de  l’art  de  l’Indigotier ,  fnffifamment  déve¬ 
loppé  par  des  Auteurs  inftruits.  On  n’auroit  pu  aurefte  préfenter 
que  des  obfervations  fur  les  différences  que  le  climat  de  la  Guiane 

apporte  dans  les  opérations  de  cette  manufacture;  &  fur  cela  nous 

*  •  • 

n’avons  jufqu  ici  pas  encore  acquis  des  connoiffances  dignes  d’être 
confignées  dans  ce  traité. 

Quant  à  la  culture  du  rocou,  on  (e  difpenfe  d’en  parler 
parce  qu’on  la  croit  inutile  à  la  profpérité  de  cette  Colonie .  qui 
eft  le  feul  but  qu’on  fe  propofe  :  cette  denrée  eft  tout-à-fait  dif- 
créditée  en  Europe,  &  ce  qui  pis  eft,  elle  le  deviendra  de  plus  en  plus: 
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les  manufactures  qui  l’eraploy  oient,.  font  parvenues  à  pouvoir  s’en 
palier ,  &  elle  ne  l’employeront  plus  dorénavant  qu’autant  qu  il 
fera 'au  plus  vil  prix.  On  doit  délirer  qu’on  veuille  ouvrir  les 
yeux  lui*  cette  objet ,  &  quon  abandonne  totalement  cette  culture 

dans  cette  Colonie. 

CHAPITRE  XII. 

Des  Coffres  d'écoulement y  &  des  Batardeaux . 


§  I. 

Des  Coffres  d' écoulement* 

ette  machine  hydraulique  a  des  avantages  fi  confidérabîes  , 
qu’on  devroit  la  préférer  aux  éclufes  ,  fi  elle  n  étoit  expofee  dans 
la  Guiane,  à  être  piquée  par  les  vers  &  détruite  en  3  ou  4  ans? 
quelquefois  plutôt  ou  plus  tard. 

O11  convient  également  de  fon  utilité  dans  les  Colonies  Hol- 
landoifes  j  mais  on  y  en  fait  peu  d’ufage  ;  parce  qu’on  les  y 
fait  exécuter  avec  tant  de  négligence  &  d’imperfe&ion *  qu’ils  ne 
font  point  étanches  :  on  les  place  d’ailleurs  avec  peu  de  foin  ; 
deforte  qu’en  général  ils  réuffiffent  bien  rarement  comme  ils  le 

devroient  faire* 

Les  coffres  doivent  avoir  20  pieds  de  long  au  moins ,  &  24  Dîmenfion  &  coirr 
au  plus  3  &  c’eft  cette  derniere  mefure  qui  convient  le  mieux*  pofmondotoffu^ 


f-i 

l  '  4 

t  ' 
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On  doit  leur  donner  2  ,  3 , 4  ,  &  jufquà  5  pieds  d’ouverture 9 
félon  la  grandeur  des  écoulements  auxquels  on  veut  les  faire 
fer  vi  r. 

On  fait  les  deux  côtés  de  madriers  d’une  feule  pièce  ,  de 

toute  la  longueur  du  coffre ,  mis  de  champ  les  uns  fur  les  autres. 
Le  deffus  &  le  deffous  font  au  contraire  de  madriers  coupés 
par  bouts ,  &  cloués  en  travers  fur  les  bords  de  ces  côtés» 

Les  longs  madriers  doivent  donc  toujours  avoir  de  longueur 
celle  du  coffre ,  &  de  largeur  13  pouces,  ou  tout  au  moins 

un  pied  fur  deux  pouces  d’épaiffeur  pour  un  coffre  de  3  pieds  ÿ 
2.  pouces  1  quart  pour  un  de  4  pieds,  &  d’un  pouce  &  demi  , 
pour  un  coffre  de  5  pieds. 

Ceux  deftines  pour  le  deffus  &  le  deffous  doivent  avoir  auflî 
environ  un  pied  de  large  ;  quant  à  Fépaiffeur  ,  elle  doit  égale¬ 
ment  être  proportionnée  à  la  grandeur  du  coffre,  &  avoir  auffi  , 
pour  2  pieds  d’ouverture,  1  pouce  &  demi,  pour  3  pieds,  1 
pouce  trois  quarts,  pour  4  pieds  2  pouces,  &  pour  5  pieds  2 
pouces  &  demi. 

Pour  la  longueur  de  ces  derniers ,  il  faut  faire  enforte  qu’il 
ny  ait  point  de  perte  en  les  employant,  &  pour  cet  effet ,  obferver 
avec  attention  ce  qui  fuit. 

Pour  un  coffre  de  1  pieds  d’ouverture,  Fépaiffeur  des  côtés 
ajoutés,  chaque  bout  du  deffus  ou  du  deffous  aura  2  pieds  4 
pouces  de  long  :  il  faut  bien  eftimer  2  pouces  pour  que  l’ou¬ 
vrier  puiffe  en  le  fciant ,  lui  donner  la  coupe  qu’il  conviendra  ; 
chaque  bout  aura  donc  2  pieds  &  demi. 

Or ,  fi  l’on  veut  qu’un  madrier  donne  4  bouts ,  il  faudra  qu’il 
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ait  i o  pieds  de  long;  pour  5  bouts  12  pieds  &  demi,  ainfi  du 
refte. 

Dans  fintérieur  du  coffre  ,  pour  en  foutenir  les  côtés,  il  faut 
des  cadres  de  3  en  3  pieds  environ,  lefquels  doivent  êtie  faits  de 
madriers  proportionnés  ainfi  à  la  grandeur  du  corne  :  pour  1  piec.s 
d’ouverture,  2  pouces  un  quart  d’épaiffeur  ;  pour  3  pieds,  2 
pouces  un  quart;  pour  4  pieds,  2  pouces  trois  quarts  ou  3  pouces; 
&  pour  5  pieds,  3  pouces  &  demi  :  leur  largeur  doit  toujours  être 
d’un  pied  ,  parce  qu’on  le  fera  refendre  par  le  milieu ,  pour  en 
faire  deux  pièces  de  6  pouces,  largeur  convenable  ces  cadres. 

Quant  à  leur  longueur,  pour  un  coffre  de  2  pieds  d ouverture, 
il  faut  4  bouts  de  2  pieds  1  pouces  ;  par  conféquent ,  un  madrier 
de  3  pieds  8  à  9  pouces,  fera  2  cadres;  8  cadres  exigeront 
4  madriers  de  8  pieds  9  pouces,  12  pouces  de  large,  et  l 
pouces  un  quart  d’épaiffeur;  s  il  faut  9  cadies,  ce  fera  4  hiadiUrs 

&  demi ,  il  faut  en  compter  cinq. 

D’après  ces  diverfes  dimenfions ,  il  fera  aile  cle  faire  les  dévis 

à  donner  aux  fourniffeurs ,  pour  toute  forte  de  coffre. 

Il  faut  de  plus  quelques  planches  pour  la  porte ,  &  quelques 
pièces  de  bois,  qu’on  n’mdique  point  ici ,  parce  quil  en  fera  fait 
mention  plus  loin ,  pour  éviter  une  répétition. 

Il  eft  à  remarquer  que  ,  lorfqu’on  dit  un  coffre  de  3  pieds  d ou¬ 
verture  ,  on  entend  qu’il  eft  fait  de  trois  madriers  pour  les  côtés; 

car  on  n’ajoute  jamais  de  pièce,  pour  compléter  une  dimenfion 
quelconque;  ainfi  l’on  dit  un  coffre  de  4  pieds,  parce  qu  il  eft 

fait  de  4  madriers  par  chaque  côté  ;  s’il  en  avoit  5 ,  il  feroit 
dit  de  5  pieds,  &c.  &c, 

E  q 


Remarque  fur  la  dh- 
menfion  dénomina¬ 
tive  des  coffres^ 


La  maniéré  de  les  conftruire  fera  indiquée  ici *  fur  îa  fuppofn 
tion  d’un  coffre  de  3  pieds,  &  de  madriers  de  côté  de  24  pieds 
de  long. 

On  prendra  ces  longs  madriers ,  &  fans  les  raboter  du  tout  f 
on  en  fera  joindre  bien  exactement  avec  îa  varlope,,  trois  en- 
femble  pour  un  côté ,  &  de  même  pour  l’autre  :  on  coupera 

le  bec  de  flûte  pour  la  porte  ,  à  l’mclinaifon  de  26  dégrés  & 
demi ,  &  pour  qu’on  puiffe  le  tracer  par  une  méthode  plus  vul¬ 
gaire  ,  on  fera  à  l’extrémité  de  ce  coffre  un  trait  avec  une  équerre  - 
on  prendra  îa  moitié  de  la  hauteur  du  côté  qui  eft  de  3  pieds* 
ce  fera  donc  1 8  pouces  ;  on  portera  ces  1 8  pouces  eu  arriéré  du 
trait  d’équerre  >  où  l’on  en  fera  un  auffi  :  d/un  des  bords  de  ce 

côté  à  l’autre,  on  tracera  une  efpèce  de  diagonale;  &  ce  fera 

9  9 

la  coupe  demandée ,  laquelle  ne  diffère  que  de  quelques  minutes 

o  * 

de  26  dégrés  &  demi. 

La  largeur  de  ces  côtés  qui  eft  leur  hauteur ,  donne  la  dimen- 
fion  ou  grandeur  de  ces  cadres ,  de  dehors  en  dehors.  On  les 
affemble  quarrément  fur  leur  plat  avec  un  tenon ,  ou  plutôt  une 

queüe  d’aronde*  en  forme  d’affourchement. 

Celui  qui  eft  au  bec  de  flûte  doit  avoir  la  même  coupe  ;  c’eft- 

à-dire  que  ,  le  deffus  &  le  deffbus  reliant  horizontalement ,  les  côtés 
ayent  l’inclinaifon  de  cette  coupe.  Le  coffre  ayant  24  pieds  de  long* 
il  faudra  9  cadres. 

Les  cadres  étant  prêts  ainfi  que  les  côtés  *  on  les  arrange  fur 
un  de  ces  côtés  affemblé  comme  il  doit  être  par  terre  fur  des 
bois  :  on  met  celui  du  bec  de  flûte  à  fa  place ,  obfervant  de  le 
reculer  en  dedans  de  3  lignes  ,  &  un  autre  à  l’autre  bout  du 


Coffre.  Les  fept  qui  reftent  font  diftribués  enfuite  également ,  fur 
la  longueur  de  ce  côté  ;  on  les  pofe  bien  à  angle  droit ,  avec 
une  ligne  tracée  de  chaque  côté  pour  appercevoir  s  ils  ne  fe  dé¬ 
rangent  point. 

On  prend  enfuite  l’autre  côté  du  coffre  ,  les  trois  autres  ma- 

«  • 

dners  l’un  après  l’autre;  on  les  arrange  bien  à  leur  place  en  les 
ferrant  fort  pour  les  joindre  ;  &  on  les  cloiie  fur  les  cadres. 

On  renverfe  avec  précaution  cet  ouvrage  lens  deffus  de  (fous  , 
mettant  le  côté  cloiié  en  bas,  &  celui  qui  ne  left  point  deffus 
pour  le  clouer  auffi  :  cela  étant  fait,  on  retourne  le  coffre  dans  fa 
fituation  naturelle,  les  côtés  verticalement  ;  puis  on  coupe  des 
madriers,  pour  fermer  le  deffus  &  le  deffous ,  qu’on  fait  bien  joindre 
aulTi,  lefquels  doivent  être  cloiiés  avec  un  grand  foin  &  très 
fortement ,  même  fur  les  cadres ,  lorfqu’on  les  rencontre. 

Mais,  avant  de  placer  le  fond  &  le  deffus,  il  faut  prendre  une 
pièce  de  bois  dur ,  de  l’efpèce  la  plus  incorruptible  dans  l’eau , 
dont  la  longueur  excède  de  3  pouces  chaque  côté  de  la  largeur 
ou  coffre  :  après  l’avoir  équarri  félon  la  coupe  du  bec  de  flûte  , 

St  dreffé  à  la  varlope  ,  on  la  place  en  travers  du  coffre ,  à  fleur 
du  bec  de  flûte ,  pour  faire  1  office  de  premier  madrier  pour  fer¬ 
mer  le  coffre ,  &  pour  recevoir  les  gonds  qui  doivent  porter  la 
porte ,  &  la  porte  elle-même. 

On  l’arrête  dans  cette  fituation  par  deux  chevilles  de  fer  qui 
traversent  ,  ainfi  que  le  cadre  qui  fe  trouve  direftement  deffous, 
par  des  barres  de  fer  feuillard,  qui  faififfent  les  deux  bouts  delà 
pièce  &  font  clouées  contre  les  côtés  du  coffre,  par  le  cadre  même 
qu’011  cloiie  en  dedans  fortement  contre  la  pièce  ;  &  par  le  pre¬ 
mier  madrier  qu’on  met  après  la  pièce  pour  faire  le  deffus  du  coffre  : 
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on  les  lie  enfemble  avec  force;  puis  on  met  une  autre  pièce  par¬ 
faitement  femblable  en  bas  du  bec  de  flûte  f  laquelle  eft  arrêtée 
de  la  même  manière* 

Lorfque  tout  cela  eft  fini ,  que  le  delTus  &  le  deffous  du  coffre 

font  fermes  en  madriers  ,,&  que  les  côtés  font  allez  fortement  cloués 

•  * 

contre  les  cadres  ;  on  prend  deux  autres  pièces  de  bois  de  7  à 
S  pouces  d’équarriffage  qu’on  place  fur  le  coffre ,  l’une  à  fi  endroit 
du  premier  cadre  après  le  bec  de  flûte  ^  c’eft-à-dire  fur  le  fécond 
cadre  ,  &  l’autre  au  bout  oppofé  ,  auffi  à  environ  1  pieds  &  demi 
fur  le  fécond  cadre.  O11  les  arrête  également  avec  des  chevilles 
de  fer  5  St  des  barres  de  fer  feuillard,  d’une  maniéré  très  folide  ;• 
après  cela ,  on  dreffe  à  ta  varlope,  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  tout  le  bec  de  flûte,  enfemble  les  pièces  de  bois. 

Pour  faire  la  porte  ,  on  prend  la  longueur  du  bec  de  flûte  * 
fur  laquelle  on  coupe  deux  pièces  de  très  bon  bois  bien  péfant  r 
on  les  difpofe  en  forme  de  coin  ;  c  eft- à-dire  qu’elles  doivent  avoir 
d’un  bout  pouces  &  demi  d’équarriffage,  &  de  l’autre  la  même 
largeur ,  mais  feulement  2  pouces  un  quart  d’épaiffeur ,  le  tout- 
bien  dreffe  à  la  varlope. 

Les  planches  pour  la  porte  étant  bien  dreffêes *  bien  unies ,  & 

exactement  préparées  &  affemblées,  on  douera  ces  deux  pièces  de 

bois  par  deffus ,  c’eft-à-dire  les  planches  contre  ces  bois,  obfer- 

vant  que  le  gros  bout  foit  en  bas  du  bec  de  flûte ,  &  qu’elle  foit  à 

fleur  du  bout  de  la  porte  de  chaque  côté*  au  bord  du  coffre  à 

fleur ,  &  non  du  côté  du  milieu;  Sc  encore  que  la  porte  ne  doit 

• 

pas  être  longue  pour  defeendre  jufqu  au  bas  &  à  fleur  de  la  pièce 
d’en  bas  du  bec  de  flûte  ?  mais  feulement  porter  deffus  de  3  pouces 
ou  2  pouces  &  demi 
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On  met  enfnite  un  doublage  de  planches  à  cette  porte  ,  entre 


ces  deux  pièces  de  bois ,  ve  tout  bien  cloue  ;  cas-  toute  ^  c,  ^  par¬ 
ties  demandent  à  l’être  extraordinairement. 

On  aura  de  gros  gonds  &  de  fortes  pentures  de  fei ;  celles  de 
fonte  ou  de  cuivre,  ainfi  que  leurs  doux,  dureroie.it  bien  plus 
long-temps  :  toutefois  celles  de  fer ,  fi  elles  font  faites  dans  des 
proportions  fufiifantes ,  durent  autant  que  le  code  ;  Se  c  eft  tout  ce 

qu’il  faut, 

Les  gonds  traverferont  la  cape  ,  la  piece  de  bois,  St  feront  arietes 

derrière  avec  des  écroux  ou  des  clavettes.  La  porte  fera  ienee 
avec  foin  ;  &  les  doux  vers  le  collet  des  pentures ,  feront  à  écrou 


amfi  que  ceux  du  bout,  St  quelques  uns  dans  le  milieu  :  ces  pen¬ 
tures  auront  de  longueur  celle  de  la  porte  ,  moins  6  pouces. 

La  porte  étant  pofée  St  bien  conditionnée ,  on  envoyé  un  ou¬ 
vrier  habile  dans  le  coffre ,  St  mieux  vaudroit-il  y  aller  foi-meme7 
pour  remarquer  les  petits  jours  de  la  porte,  s  il  s  y  en  trouve,  St 
ce  qui  empêche  quelle, joigne  :  on  remarque  ces  endroits,  St  la  porte 

étant  ouverte  ,  on  y  paffe  une  varlope,  ou  un  rabot  fin. ,  très  le- 

• 

gerement  :  on  referme  <k  on  examine  de  nouveau,  remédiant 
ainfi  continuellement  au  plus  petit  jour  qu’on  puiffe  appercevoir , 
enfin  jufqu’à  ce  que  la  porte  fe  ferme  hermétiquement. 

Ce  travail  fini  ,  on  n’a  plus  qu’à  calfater  tout  le  coffre  ,  excepté 
la  porte,  comme  on  fait  les  Navires 5  on  enbraye  les  coutures , 

&  on  enduit  tout  le  coffre  de  goudron;  alors  il  eft  fini. 

En  dedans  des  cadres  des  deux  bouts,  on  y  fait  affujettir  deux 
morceaux  de  bois  en  croix  ,  qui  buttent  contre  les  4  angles  des  cadres  * 


pour  faire  l’effet  de  guêtres ,  Se  empêcher  que  le  coffre  ne  fouffre ,  s  il 

ee  1 


recevoir  quelque  fecouffe  lorfqu’on  îe  pofe ,  qu’on  le  defcend  dans 

le  trou  ou  canal  d’écoulement.  On  a  foin  d’ôter  ces  deux  croix y 
lorfqu  il  eft  pofé  k  le  batardeau  fini;* 

Nous  avons  remis  jufqu’ici  Implication  de  plufieurs  chofes  r  pour 
ne  pas  interrompre  les  détails  qui  nous  occupoient  -,  nous  allons- 
maintenant  y  revenir  :  le  bout  du  coffre  r  le  bout  des  madriers  qui 
forment  îe  bec  de  flûte,  quoiqu’ayant  un  peu  d’indinaifon ,  peuvent 


être  confidérés  comme  n’étant  fujets  à  aucun  gonflement  fenfible  :: 
les  deux  pièces  de  bois,  celle  du  haut  k  celle  du  bas,,  qui  forment 

le  quarré  de  ce  bec  de  flûte,  ne  feront  fujettes  non  plus  à  aucun  gon¬ 
flement  calculable  :  le  bec  de  flûte  aura  donc  toujours  fes  quatre 

côtés  également  élevés,  k  à  fleur  les  uns  des  autres* il  n’y  pourra; 
furvenir  aucun  dérangement  notable  qui  empêche  la  porte  de  joindre- 
parfaitement  :  elle  reliera  toujours  dans  îe  même  état. 

Si,  en  fupprimant  ces  pièces  de  bois ,  on  eût  fait  avancer  les- 
madriers  du  deffus  &  du  deffous  du  coffre  jufqu’au  bec  de  flûte ,, 

le  gonflement  inévitable  qu’ils  auroienf  éprouvé ,  auroit  fait  que 
jamais  le  deffus  k  le  deffous  de  ce  bec  de  flûte  n’auroit  été  égal 

avec  les  côtés  :  la  porte  auroit  fait  de  l’eau ,  laquelle  formant  e'qui- 

• 

libre  avec  celle  du  dehors,  eût  empêché  la  prefllon  *  k  le  coffre 
eût  été  inutile ,  ou  à  peu  près. 

Les  deux  pièces  de  bois  qu’on  a  clouées  fur  la  porte  T  îe  gros 
bout  vers  le  bas ,  font  le  double  effet  de  l’empêcher  de  fe  déjetter 
k  de  fe  foulever ,  de  balancer  fur  les  gonds ,  lorsqu’il  furvient  ce 
petit  clapotage  qui  annonce  le  commencement  du  flot.  Cela  l’oblige 

de  reffer  fermée  tant  qu’elle  n’eft  pas  pouffée  par  les  eaux  intérieures 
trfu  canal  d’écoulement ,  fans  néantmoin$  que  ce  poids  l’empêche 


d’être  facilement  ouverte  par  l’impuïïion  de  ces  eaux  :  avantage 
quelle  reçoit  de  la  coupe  du  bec  de  flûte  *  au  lieu  que  par  celle 
qu’on  leur  donne  dans  les  Colonies  Hollandaifes ,  qui  eft  à  peu 
près  la  diagonale  du  quarré ,  il  faut  un  volume  d’eau  confidérable 

pour  faire  tant  foit  peu  ouvrir  la  porte*  &  les  eaux  extérieures 
fi’ont  qu’un  très  petit  poids ,  ne  font  aucune  preflion  pour  ainfi  dire 
fur  cette  porte.  Les  eaux  quelle  laifle  paffer  intérieurement,  font 
équilibre  avec  celles  du  dehors  ;  alors  la  porte  ne  ferme  qu’impar- 
faitement*  le  coffre  ne  fait  prefque  point  fon  office*  &  les  foliés, 
les  canaux  d’écoulement  s’emphffent  d’eau  pendant  le  flot. 

Ce  qui  contribue  encore  à  cet  inconvénient ,  c’eft  l’efpèce  de 
pentures  &  de  charnière  de  bois,  avec  lefquelles  on  fufpend  cette 
porte ,  au  lieu  de  pentures  en  fer  :  celles-là  ne  pouvant  être  exactes, 
&  d’ailleurs  fe  gonflant,  ne  fauroient  retenir  la  porte  à  fa  vraie 
place. 

Le  fer  fe  rouille  ,  dira-t-on  ,  &  dure  peu  :  d’accord  *  mais  il  vaut 
mieux  faire  une  dépenfe  néceffaire  ,  que  d’avoir  un  coffre  qui  a 
coûté  beaucoup  &  devient  inutile. 

Lorfqu’on  prend  le  foin  de  faire  les  coffres  tels  qu’ils  viennent 

d’être  détaillés ,  iis  rempliffent  parfaitement  leur  office  :  ils  ferment 
fi  bien ,  &  d’eux  -  mêmes  par  la  preflion  des  eaux  de  la  marée, 
qu’ils  ne  font  aucune  eau. 

Il  faut  feulement  avoir  l’attention,  comme  pour  tous  les  coffres 
d’écoulement  poflibles,  de  les  faire  vifiter  fouvent,  pour  voir  fi 
la  marée  n’a  point  apporté  quelques  petites  pièces  de  bois  qui  fe 
feroient  prîtes  entre  les  mouvements  de  la  porte  *  ce  qui  pourroit 
lui  faire  effort ,  en  forçant  un  peu  les  pentures.  Dans  ce  cas , 
c  eft  l’affaire  d’un  moment  que  d’y  remédier ,  en  refferrant  les  peu* 


Attention  à  avoir 
pour  tous  les  coffres^ 


'  •  -4  ...  - 


Modelé  de  coffre 
remis  par  l’Auteur 
au  Commandant  de 
Rochefort:. 


ïnffallation  de  ces 
^offres» 
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turcs  &  les  mettant  en  fétat  où  elles  doivent  être,  par  femoyers 
des  écroux,  ou  des  clavettes  ,  avec  lefquels  on  peut  ferrer  les 
gonds  à  tel  point  que  l’on  veut. 

En  1781  j  lorfqu  apres  avoir  dû  être  chargé  en  chef  du  defféche- 
ment  des  marais  de  Rochefort  y  il  fut  décidé  enfuite  par  le  Mi— 
mftre  qu’au  tien  de  les  exécuter ,  je  repaflèroîs  dans  la  Guiane  T 
je  fis  conftruire  un  petit  modèle  de  ces  coffres ,  pour  fervir  aw 
befoin  9  aînfi  que  des  batardeaux,  lequel  fut  remis  à  Mr.  le  Com* 
mandant  de  la  Marine  de  ce  département. 

Le  coffre  étant  fini,  on  fouille  fon  emplacement  pour  le  pofer  : 
fi  c  eff  au  milieu  de  la  belle  faifon  où  l’on  n’appréhende  point  la 
filtration  des  eaux,  on  peut  fe  contenter  de  creufer  un  trou  dans 
l’alignement  de  la  digue  dans  laquelle  on  veut  le  placer  •  finon  il 
faudra  en  même-temps  ouvrir  le  bout  du  canal  jufqu’à  la  rïvierre.. 

Lorfque  le  trou  eff  fouillé  bien  de  niveau  à  la  profondeur  de  la 
baffe-mer ,  on  approche  le  coffre  du  bord ,  on  le  couche  en  arriéré^ 
de  maniéré  que  le  défions  ou  le  fond  fe  préfente  le  premier  vers 
ac  trou  j  on  met  deffous  deux  pièces  de  bois  qu’on  avance  affez 
pour  qu  elles  anticipent  de  quelques  pieds  fur  le  trou  :  011  fixe  à 
chaque  bout  du  coffre  un  palan  qu’on  a  Le  foin  d’accrocher  l'oit 
à  un  fort  piquet ,  foit  à  un  tronc  d’arbre  :  011  pouffe  le  coffre 
avec  des  léviers  ;  on  le  tient  ferme  lorfqu’il  culbute  avec  les 
deux  pièces  de  bois ,  &  fe  remet  dans  fafituation  naturelle  r puis  om 
îe  defeend  doucement  au  fond  du  trou.  Toute  cette  opération  eff 
l’affaire  d’un  petit  quart  d’heure ,  &  peut  être  faite  même  en  queb- 

minutes ,  fi  tout  eff  bien  préparé. 

Dès  que  le  coffre  eff  à  fa  place ,  il  faut  le  charger  dans  le  milieu 


âe  fa  longueur,  de  beaucoup  de  terre  ou  de  vafe,  &  en  combler 

le  trou  de  chaque  côté,  à  cet  endroit,  jûfqu  au  niveau  du  deffus 

du  coffre;  étant  très  eflentiel  qu’il  toit  auiii  bien  fortement  enargé, 
*  • 

&  fixé  par  les  côtés,  dès  le  premier  inftant  quileften  place  j  mais 
on  le  répété  ,  vers  le  milieu  de  la  longueur  feulement ,  &  (AalAJ 
une  étendue  de  8  ou  9  pieds  feulement. 

On  doit  fe  rappeller  ici  deux  pièces  de  bois  qui  ont  été  fortement 
fixées  fur  le  deffus  du  coffre ,  l’une  fur  le  fécond  cadre  du  devant, 
l’autre  fur  le  fécond  cadre  de  derrière  :  il  faut  à  l’alignement  du  bord 
de  ces  pièces,  faire  mettre  à  angle  droit  avec  le  coffre,  un  cor¬ 
deau  en  travers  du  trou ,  Si  faire  fouiller  de  chaque  côté  un  petit 


bout  de  foffé  qui  aura  10  pieds  de  long,  au  delà  du  bord  du  canal , 

&  d’un  pied  Si  demi  de  large ,  à  la  profondeur  de  ffx  pouces  ou 

un  pied  plus  bas  que  le  deffus  du  coffre. 

Ces  quatre  bouts  de  foffé  étant  prêts ,  on  y  defeendra  à  chaque 

bout  du  coffre  une  forte  pièce  de  bois  qui  foit  allez  longue, 

en  traverfanî  par  deffus  le  coffre ,  pour  atteindre  1  extrémité  des 

petits  foffés ,  e’eft-à-dire  pour  excéder  de  chaque  côté  d’environ 

•  ♦ 

îo  pieds  la  largeur  que  devra  avoir  le  canal  :  ces  pièces  de  bois 

•  • 

doivent  être  rondes  d’environ  un  pied  de  diamètre }  Si  il  faut 
avoir  eu  foin  de  fe  les  procurer  fur  les  lieux,  à  1  avance. 

Elles  doivent  d'abord  être  pofées  en  dedans  de  chacune  des 

pièces  de  bois  fixées,  comme  on  l’a  vû,  fur  le  coffre  ,  Si  les  toucher, 
porter  contre  pour  en  prévenir  l’écartement  Si  le  dérangement  du 

batardeau ,  par  le  ferme  appui  de  leur  contiguïté. 

Ces  groffes  pièces  de  bois  ou  lambourdes,  doivent  porter 
de  tout  leur  poids  fur  le  coffre,  &  non  par  les  bouts  feulement , an 

F  f 
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fond  des  petits  foffés,  où  elles  ne  doivent  qu'être  retenues.  On 
fait  chaffer  dans  ces  foliés  quelques  piquets  à  l’extérieur  de  ces 
pièces  de  bois ,  pour  en  retenir  encore  l’écartement  ^  &  l’on  comble 
de  terre  les  petits  foliés  avec  foin» 

En  dedans  de  ces  lambourdes,  &  le  long  de  chacune ,  on 
plante  une  rangée  de  bons  piquets,,  dont  les  têtes  ne  dépaffent 
que  d'un  pied,  mais  également  le  deffus  de  la  lambourde ,  &  s’ils 
ne  fe  joignaient  pas  allez  bien  les  uns  les  autres ,  on  en  feroit 
planter  ou  chaffer  de  plus  minces  par  derrière  ,  pour  boucher  les 
ifïues  qu’il  pourroit  y  avoir» 

Mais  il,  reliera  un  efpace  fans  piquets ,  parce  quon  me  peut  y 
en  mettre  j  c’eft  l’intervalle  occupé  par  le  coffre:  pour  le  remplir f 
il  faut  mettre  à  chaque  extrémité,  à  ces  endroits  fur  le  coffre,  des 
portions  de  madriers  en  travers  du  coffre,  dont  les  bouts  pren- 
dront  derrière  les  premiers  piquets.  On  peut  même  fe  contenter 
d’y  mettre  des  bouts  de  piquets  couchés  en  travers  les  uns  les 
autres ,  St  entaffés  ainfi  en  rang  jufques  en  haut» 

Après  cela ,  on  n’a  plus  qu’à  combler  tout  le  trou  de  vafe  a 
d’abord  jufqu’à  un  pied  au  deffus  du  niveau  des  piquets  du  ba¬ 
tardeau  j  enfuite  on  éléve  le  milieu  ,  en  laiflant  un  talus  fort  in¬ 
cliné  aux  terres  pour  former  la  digue. 

Ü  eft  eflentiel  d’élever  la  digue  fur  le  coffre  :  d’abord,  d’environ 
deux  pieds  plus  haut  que  celles  du  defféchement  qui  viennent  y 
y  aboutir,  pour  le  charger  beaucoup  dans  les  premiers  moments 
afinque  les  terres  des  batardeaux  fe  compriment  fortement &  que 
leur  affaiffement  qui  doit  arriver  à  cet  endroit ,  n’oblige  pas  à  y 
revenir  de  fitôt» 


2  2? 

Les  détails  de  cette  opération  auront  paru  longs  fans  doute ,  à 
ceux  qui  n’en  connoifient  pas  la  néceffitéj  mais  ces  coffres  font 
d’un  ufage  indifpenfabJe  pour  le  cultivateur  qui  voudra  entre¬ 
prendre  de  nouveaux  défrichés ,  former  un  nouvel  étabhffement  9 
&  jufqu’à  ce  qu’il  ait  le  temps  &  les  moyens  de  conftruire  des 
éclufes,  ils  doivent  lui  en  tenir  lieu.  Ceft  donc  parce  qu’il  eft  de 

l’importance  la  plus  effentielle  pour  lui  de  réuffir  complètement  à 
en  faire  d’affez  bons ,  &  à  les  pofer  affez  exa&ement ,  pour  que 
les  defféchements  ne  laiffent  rien  à  défirer  de  ce  côté ,  qu’on  a 
cru  devoir  examiner  attentivement  tout  ce  qui  tient  a  leur  per¬ 
fectibilité. 

\ 

Les  petits  coffres  qui  fervent  à  l’écoulement  des  eaux  ,  lorfqu’on 

fait  des  foliés,  des  canaux,  ou  tous  autres  ouvrages  hydrauliques, 

«  •  • 

dont  les  fouilles  pourroient  fe  remplir  d’eau  fans  ce  moyen  , 
ne  font  faits  que  de  quatre  madriers  cloués  enfemble,  en  forme 
de  caiffe.  Le  bec  de  flûte  a  la  même  proportion ,  la  porte  faite 
&  ferrée  avec  grand  foin,  a  aufli  deux  pièces  de  bois  deffus.* 

tout  comme  le  grand  coffre  ,  à  la  différence  près  des  proportions 

•  • 

relatives  aux  dimenfions  de  chacune  de  ces  machines. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  les  branches  des  pentures  à  couplets 
qui  lufpendent  la  porte,  doivent  y  êtres  clouées  par  deffous,  & 

non  en  deffus ,  &  les  branches  qui  tiennent  au  coffre,  au  contraire 
par  deffus. 

Toutes  les  fois  qu’on  a  befoin  d’un  coffre  de  médiocre  grandeur, 
ou  d’un  efpèce  de  petit  coffre ,  fort  pour  contenir  les  eaux  dans 
un  baffin,  un  étang,  un  vivier,  ou  toutes  autres  pièces  d’eau, 
qu’on  délire  vider  en  tout  ou  en  partie ,  de  temps  en  temps 


Des 
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foit  auffi  pour  îaiffer  couler  d’un  réfer  voir  ou  canal  une  quantité 
d’eau  quelconque  pour  les  befoms  des  manufactures,  jardins  , 
maifons  ,  &c,  Il  y  a  une  autre  efpèce  de  coffre ,  qui  y  eft  plus 
propre  que  les  premiers  ,  k  dont  nous  croyons  devoir  préfenter 
ici  la  conftruèhon. 

Lorfqu’on  aura  déterminé  îe  volume  d’eau  quon  doit  y  faire 
palier  ,  lequel  fera  fuppofé  ici  de  6  pouces  ^  on  choifira  un  arbre 
d’un  bon  bois,  de  la  longueur  que  doit  avoir  le  coffre  :  on  le  fera 
équarnr  d’un  pied  d’épaiffeur ,  k  fur  une  des  faces  ,  on  le  fera 
creufer  de  6  pouces  de  large  k  autant  de  profondeur  tout  du 
long ,  jufqu’à  2  pieds  de  l’un  des  bouts ,  en  laiffant  cette  tête  ei> 
îiere ,  &  à  l’autre  bout,  le  creux  fera  ouvert» 

On  aura  alors  une  efpèce  de  dalle  fermée  par  une  extrémité, 
dont  les  bords  k  le  fond  auront  3  pouces  d’épaiffeur  ;  en  la 
tournant  fens  deffus  deffous ,  il  faut  percer  fon  fond  derrière 
&  près  de  la  tête  :  on  aura  eu  la  précaution  de  laîffer  à  cet  endroit 
du  fond  une  efpèce  de  renflement  ou  bourelet  de  2  ou  3  pouces, 
pour  le  renforcer.  Ce  trou  aura  5  pouces  un  quart  environ,  s'il 
eft  quarré,  k  6  pouces  s’il  eff  rond.  Mais  cette  grandeur  de  fou» 
yerture  eff  celle  du  bas,  à  la  partie  inférieure,  vers  h  dedans  de 
la  dalle  $  car  elle  doit  être  en  forme  conique ,  &  plus  large  d’un 
pouce  dans  le  haut» 

Ce  trou  étant  fait  k  bien  poli,  on  y  ajoutera  un  tampon  d’un 

jbois  très  dur  k  péfant,  qui  joindra  bien  exa&ement  en  traverfant 
le  fond  y  k  pénétrant  de  quelques  pouces  dans  la  capacité  de  la 
dalle.  Il  aura  8  pouces  quarrés  dans  le  bas ,  au-deffus  de  l’endroit 
qui  entre  dans  le  coffre ,  k  dans  la  longueur  de  quelques  pieds  ; 


mais  la  partie  fupérieure  fera  équarrie  plus  mince  fur  deux  laces , 
S:  formera  un  efpèce  de  manche  de  8  pouces  fur  3  cl  épaiffcur. 

On  retournera  enfuite  cette  efpèce  de  dalle  fens  deffus  U'-hou.v  , 
le  creux  en  haut;  on  dreffera  à  la  varlope  le defTus  des  deux  bords 

'du  creux;  St  l’on  appliquera  un  bon  St  fuffifant  maarier  cloué  pai 
deffus  pour  fermer  le  quatrième  côté  du  coffre. 

Pour  pofer  ce  coffre ,  après  avoir  commencé  par  déterminer 
à  quelle  élévation  les  eaux  dont  on  a  befoin ,  doivent  être  portées 

pour  le  placer  à  cette  hauteur ,  on  fait  à  travers  la  digue  un 
efpèce  de  foffé  dans  lequel  on  le  pofe ,  le  bout  ouvert  en  dehors, 
St  la  tête  où  eff  le  tampon,  en  dedans  du  canal  ;  puis  on  le  gar¬ 
nit  de  vafe  avec  précaution ,  &  grande  folidité. 

Pour  affujettir  le  tampon  dans  la  direction  perpendiculaire, 
on  plantera  deux  bons  piquets  qui  porteront  deux  traverfes ,  à 
la  hauteur  du  niveau  de  la  digue,  lefquels  paffant  par  deffus  le 
trou  du  coffre ,  formeront  par  des  entailles  correfpondantes ,  une 
efpèce  de  large  mortoife ,  dans  laquelle  paffera  le  manche  de  ce 
tampon  :  on  en  mettra  aufîi  deux  pareilles  plus  bas. 

Le  manche  fera  percé  de  plufieurs  trous  ,  vers  la  traverfe 
d’en  haut ,  pour  fervir  au  moyen  d’une  cheville ,  à  foutenir  le 
tampon  foulevé  St  ouvert  autant  St  fi  peu  qu’on  voudra  ,  pour  ne 

•  o  • 

jaiffer  échapper  à  la  fois  que  la  quantité  d’eau  dont  on  aura  befoin  : 
l’on  mettra  ainfi  une  forte  St  longue  cheville  au  bout  de  ce 
manche  pour  le  foulever  à  volonté  ,  comme  il  vient  d’être  expliqué. 

De  la  digue  à  cette  traverfe ,  on  mettra  un  fort  madrier  qui 
y  fera  cloué  ,  St  qui  fera  arrêté  fur  la  digue  avec  des  piquets ,  pour 
rendre  le  tout  folide ,  St  fervir  de  pont  pour  accéder  au  tampon, 

f  f  2 


Placement 

coffre. 


Ces  fortes  de  coffres  font  infiniment  miles  &  intéreffants  :  ils  ne 

laiffent  jamais  aller  ni  perdre  d’eau  y  on  en  fait  paffer  auffi  exa&eïïîenf 

qu  avec  un  robinet  la  quantité  défirée ,  en  foulevant  plus  ou  moins 
le  tampon ,  ils  durent  plus  long-temps  que  les  autres  :  leur  fimpli- 

cité  eft  caufe  qu’ils  ne  fe  dérangent  jamais  ;  <k  ils  n’ont  aucun 
ferrement  qui  puiffe  être  détruit  par  la  rouille* 

On  peut  en  faire  de  toute  grandeur  5  depuis  2  pouces  jufqu’à' 
2  pieds  d’ouverture  :  le  tout  ne  confifte  qu  à  choifir  des  arbres  de 
dimenfions  proportionnées* 

C’eft  de  cette  efpèce  de  coffre,  quon  propofe  de  faire  ufage 
à  la  tête  du  canal  navigable  deftiné  à  fournir  de  l’eau  aux  café- 
yeries  :  il  y  en  faudra  deux  ,  un  petit  pour  fournir  les  eaux  pofé 
à  leur  furface  dans  le  canal;  &  un  fécond  plus  grand,  placé  vers 
le  fond  du  canal,  pour  en  vider  les  eaux  en  tout  ou  en  partie* 
îorfquon  le  défirera. 

~  1  » ■  ! — »—  ;= - — ^  ~ — ~r'  “î"‘  1  "  ^ 

§  ï  I. 

Des  Batardeaux „ 


Uoique  rien  ne  paroiffe  plus  (impie  que  ce  qui  concerne 
les  batardeaux ,  furtout  pour  les  Habitans  des  terres-baffes ,  que  la 

néceflité  met  plus  ou  moins  dans  le  cas  d’acquérir  une  pratique 
familière  à  ce  fujet ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’en  examiner  ici  la 
conftruêhon ,  &  d’indiquer  les  précautions  à  prendre,  pour  qu’ils 
réfiftent  au  poids  des  eaux ,  auxquelles  on  les  oppofe. 


Rien  au  refte  n’eft  plus  commun ,  que  de  voir  fur  les  habi¬ 
tations  des  batardeaux  fe  rompre  *  être  endommagés  ,  avoir  des 
filtrations  ,  &  éprouver  tous  les  accidents  qui  les  aétruifent 
au  moment  où  Ton  y  penfoit  le  moins  j  d'où  il  réfulte  quelquefois 

des  défaRres ,  &  toujours  une  perte  de  temps  qu'on  doit  auffi 
toujours  regretter» 

Les  batardeaux  dont  ôii  a  befom  pour  les  établiffements  de  Deux  fortes  de  ba~ 
culture  font  de  deux  fortes  :  d’abord ,  ceux  qu’on  fait  à  demeure  tardeaux, 

pour  empêcher  les  eaux  des  pmotieres,  ou  celles  de  h  marée  , 
d’inonder  les  habitations,  &  ceux  qui  coupent  ou  barrent  un  folle 
ou  un  canal  dont  on  n’a  plus  befom  ;  enfuite,  ceux  qui  ne  fervent 
que  momentanément  pour  garantir  des  eaux  les  ouvrages  hydrau¬ 
liques  qu’on  eft  dans  le  cas  de  faire  exécuter  ou  réparer  :  on  place 

•  •  *  * 
toujours  dans  ceux-ci  un  petit  coffre,  pour  vider  les  eaux  qui 


gêneroient  les  travaux. 


Pour  apprécier  la  maffe  ou  la  force  que  doit  avoir  un  batardeau  ? 
il  faut  confidérer  l’étendue  du  lieu  qu’il  doit  occuper,  c’eft- à-dire , 
fa  longueur  &  la  hauteur  des  eaux  qu’il  doit  foutenir. 

Avant  d’expliqner  ceci,  il  convient  d’obferver  que  les  batar-  Ces  batardeaux  font 
deaux  dont  il  eft  ici  queftion,  font  faits  d’après  une  nouvelle  fur  une  nouvelle 
méthode  :  ils  font  compofés  de  deux  parties  *  d’un  batardeau  ,  &  méthode, 
de  deux  fous-batardeaux  *  un  de  chaque  côté  qui  en  augmente  la 
bafe  de  deux  tiers  \  deforte  que,  lorfqu’il  fera  fait  mention  ici 
de  cette  bafe ,  celle  des  fous-batardeaux  y  fera  comprife. 

On  pourra  prendre  pour  régie  générale  ,  dans  tous  les  cas  qui  Régie  générale  fur 
peuvent  le  préfenter  relativement  aux  terres-baffes  de  la  Guiane,  leur 
qu’un  batardeau  doit  avoir  de  bafe  3  fois  la  hauteur  des  eaux 
qu’il  a  à  foutenir,,  plus  le  dixième  de  fa  longueur. 


■ 


-  Va?  ' 


v-  '• 


Ainfi ,  nous  fuppofons  avoir  à  barrer  une  crique  de  40  pieds 
de  largeur ,  &  que  les  grandes  marées  de  l’équinoxe  s’y  élévent  à 

jj  pieds;  cette  hauteur  donne  36  pieds;  le  batardeau  ayant  40 
pieds  de  longueur ,  le  dixième  eft  quatre  pieds ,  qui  ajoutés  336, 
donnent  40  pieds  pour  la  bafe  totale  du  batardeau,,  que  l’oa 
conftruira  comme  on  va  l’indiquer.  (  o  ) 

On  partagera  cette  quantité  en  3  parties ,  qui  feront  de  1 3  pieds 
4  pouces,  dont  une  fera  la  largeur  du  batardeau,  &  les  deux 
sut!  es  partagées  à  chacun  des  fous-batardeaux. 

On  placera  en  travers  de  la  crique ,  perpendiculairement  à  fon 
cours ,  deux  groffes  pièces  de  bon  bois  rondes  &  brutes ,  affez 
longues  pour  porter  de  1  o  pieds  fur  chaque  côté  ;  on  les  éloigner» 
lune  de  l’autre  de  13  pieds  4  pouces;  &  au  moyen  d’un  petit 
folié ,  ou  plutôt  d’une  entaille  dans  le  fol ,  on  les  baillera  à  un 
pied  au  délions  de  fa  furface  :  vers  chaque  extrémité ,  en  dehors 
ïl  y  aura  quelques  bons  piquets ,  pour  en  retenir  l’écartement 

a 

Dans  l’étendue  des  40  pieds  qu’occupe  la  bafe  du  batardeau  * 
©n  fera  nettoyer  la  crique  avec  un  grand  foin  ;  on  fera  même 

fonder  avec  une  pelle,  pour  chercher  s’il,  n’y  auroit  pas  quelque 
bois  enfevelis  fous  la  vafe9  qu’il  faudroit  faire  retirer» 

On  garnit  enfuite  en  dedans  de  bons  &  forts  piquets ,  chacune 


(  0  )  Les  perfennes  infimités  terniront  que  ces  batardeaux,  ont  une  force  fupé- 
rieure  au  poids  des  eaux  qu’ils  ont  à  foutenir  ;  on  doit  leur  obferver  qu’il  ne  sVît 
pas  de  réfifter  à  ce  poids  feulement ,  mais  qu’il  faut  par  leur  conflruâion  prévenir 

toute  filtration  d’eau  &  toute  réparation  pour  l’avenir  :  k  dépenfc  en  journées  pour 
leur  donner  cette  folidité  fera  toujours  une  vraie  économie» 
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de  ces  deux  pièces  de  bois  ou  lambourdes  ci-deffus  dites  ;  ïefquels 
piquets  feront  enfoncés  profondément ,  &  les  têtes  à  la  même 
hauteur,  n’excéderont  pas  d’un  pied  le  defius  de  cette  lambourde  : 
cela  fait  on  comblera  le  batardeau  ,  jufqu’à  la  hauteur  des  lam¬ 
bourdes  feulement* 

De  chaque  côté  du  batardeau  ,  à  i  3  pieds  4  pouces ,  on  mettra 
une  autre  lambourde  ,  mais  au  fond  delà  crique  ,  en  fouillant  1  ef- 
pèce  de  talus  naturel  occafionné  par  les  eboulements,  pour  1  y 
faire  entrer  ;  après  quoi  on  la  garnira  de  piquets  enfoncés  ou  chaf- 
fés  le  plus  profondément  qu’on  pourra,  en  lailïant  toujouis  excéder 
la  tête  d’un  pied  au  deffus  de  la  lambourde  :  les  deux  côtés* 
étant  ainfi  préparés,  on  fera  combler  ces  deux  fous-batardeaux, 
en  obfervant  qu’au  bord  extérieur  ils  foient  comblés  jufquauhaut 
des  piquets  j  &  de  là  en  montant  par  un  talus  couché  ou  efpèce 
de  glacis ,  jufqu’au  haut  des  piquets  du  batardeau. 

Après  que  les  fous-batardeaux  auront  été  ainfi  comblés  &  finis  , 
on  comblera  le  batardeau  jufqu’au  haut  de  ces  piquets  d  abord , 

9  0 

enfuite  on  élevera  la  digue  ,  en  lui  donnant,  à  partir  de  ces  piquets* 
un  petit  talus  de  chaque  coté. 

On  doit  élever  d’abord  ces  batardeaux  de  quelques  pieds  plus  haut 
que  ne  le  font  les  digues  de  l’habitation,  pour  procurer  aux  terres 
une  grande  compreüion  ,  &  eû  égard  à  ce  qu  elles  s  affaiffent  beau¬ 
coup  ,  &  qu’ainfi  fans  cela ,  il  faudrait  dans  peu  de  temps  y  faire 

une  réparation. 

Tous  les  batardeaux  expofés  à  faftion  des  marées,  doivent 
être  traités  comme  on  vient  de  le  prefcnre ,  de  quelque  longueur 
qu  ils  foient  d’ailleurs. 
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Batardeaux  fron  ex- 
§>ofés  aux  marées. 


Batardeaux  momen¬ 
tanés. 


Conditions  réquifes 
pour  un  batardeau. 


Tous  ceux  qui ,  par  leur  pofition  au  bord  d’un  canal ,  ou  toute 

antre  qui  ne  permettra  pas  qu’il  y  ait  deux  fous-batardeauxy  St 
ne  pourront  ainfi  en  avoir  qu’un  d’un  côté ,  auront  deux  fois 

&  demie  la  hauteur  ci- deûus  défignée  ,  dont  la  moitié  fera  pour 
le  batardeau  ,  S:  i’autre  pour  le  fous- batardeau. 

Mais  s’il  étoit  queftion  de  ioutenir  des  eaux  ftagnantes  ,  comme- 
celles  de  pmotieres,  on  lui  donnera  alors  trois  fois  la  hauteur  de 
ces  eaux ,  dont  une  moitié  fera  également  pour  le  batardeau ,  &C 
l’autre  pour  le  fous-batardeau:  &  dans  ce  dernier  cas,  ceux  qui 
n’auront  point  de  fous-batardeau,  auront  deux  fois  &  demie  la  hau¬ 
teur  dite. 

Dans  toute  autre  expolïtion ,  dans  laquelle  leur  longueur  n’ex¬ 
cédera  pas  1 5  pieds ,  ils  feront  faits  fans  fous-batardeaux  ;  mais  dans 

ce  cas ,  on  leur  donnera  pour  épaiffeur  une  fois  &  demie  de  la 

•  • 

mefure  de  la  hauteur  des  eaux  qu’ils  ont  à  foutemr. 

Les  batardeaux  qu’on  fait  pour  préferver  les  ouvrages  momen¬ 
tanément  y  peuvent  avoir  un  tiers  moins  d’épaifieur  j  &  on  leur 

« 

donnera  une  attention  proportionnée  à  leur  grandeur,  à  leur  im¬ 
portance,  &  à  la  durée  du  temps  qn’ils  doivent  fer  vif. 

Pour  qu’un  batardeau  auquel  on  fuppofe  d  ailleurs  toutes  les 
proportions  convenables ,  foit  bien  fait  ;  il  faut  : 

i°.  Que  l’endroit  où  on  doit  le  conftruire,  foit  parfaitement 
nettoyé  d’heibes  ,  d’halhcrs,  St  qu’on  en  ait  fait  fonder  exaélemenî 
3e  fond  pour  s’affurer  s’il  n’y  a  aucun  bois;  fans  quoi,  quelque- 
paiffeur  qu’on  pût  lui  donner ,  il  fer  oit  fujet  a  a  von  des  filtrations^ 

caufe  prochaine  de  deftruftion. 

2°a  Que  les  piquets  foient  plantés  &  enfoncés  bien  -perpendicu^ 
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laite  ment  îe  long  des  lambourdes.  On  eft  aiïez  dans  l’ufage  de 
les  incliner  contre  la  lambourde,  &  de  les  faire  amfi  plus  étroits 
en  bas  qu’en  haut  :  c’eft  une  faute  nuifible  :  le  poids  des  terres 
agit  alors  fur  les  lambourdes ,  les  fait  plier  8c  les  écarte ;  d’ou 

il  refulte  un  dérangement  total  dans  la  maffe  du  batardeau,  des 

crévaffes ,  &  fouvent  fa  ruine. 

3°.  Qu’ils  ne  foient  comblés  qu’avec  de  la  vafe  franche,  & 
qu’on  n3y  mêle  point  par  inattention  les  herbes,  halliers ,  ou  brouf- 
failles,  dont  le  fol  où  l’on  prend  la  terre  pourroit  être  couvert. 

On  doit  avoir  l’attention,  lorfque  c’eft  à  barrer  les  eaux  de 

îa  maree  qu  on  tra\  aille ,  fi  c  eft  au  bord  de  la  nvierre ,  de  ne 

combler  le  batardeau  que  ,  lorfque  la  mer  efl  prefque  baffe ,  ou 
•  •  ^  # 
d’expédier  ce  travail  affez  preftement,  pour  qu’il  foit  fait  avant 

îa  haute-mer  ;  afinque  îe  flot  ne  vienne  pas  à  le  franchir  pen- 

dant  qu  on  y  travaille  :  il  faut  qu  un  batardeau  foit  comblé  dans 

l’intervalle  d’une  marée  à  l’autre. 

Si  c’eft  un  batardeau  dans  l’intérieur  des  defféchements,  il  faut 
autant  qu’on  le  peut ,  choifir  pour  le  faire  exécuter  un  temps  où 
il  n’y  ait  point  d’eau  dans  le  canal  ou  foffé  ,  dans  lequel  il  doit 
être  élevé. 

En  rempliflant  les  batardeaux,  il  n’eft  jamais  befoin  de  fouler  les 
terres  pour  les  affermir,  parce  que  la  vafe  prife  à  peu  de  pro¬ 
fondeur  ,  eft  dans  la  belle  faifon  toujours  allez  molle  pour  fe  pétrir, 
fe  lier  &  faire  corps  par  fon  propre  poids;  &  les  coups  &  les  fecouffes 
que  les  travailleurs  occafionent  en  le  jetant  de  force  de  deffus  leur 
tête  8c  en  marchant  deffus ,  aident  aufli  à  la  preflion. 

Lorsqu’on  eft  obligé  de  faire  des  tranfports  de  terres  dans  îa 


Attention  lorfqu'ofli 
travaille  à  barrer  les 
eaux  des  marées. 
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faifon  pluvieufe,  les  nègres  en  marchant  gâtent  aufïkôt  îe  chemin 
par  où  iîs  paffent  ,  au  point  de  le  rendre  impraticable  r  foit  qu’on 
falïe  des  batardeaux  ,  foit  qu'on  ait  des  ruptures  de  digue  ou  antres 

tranfports  de  terres  a  faire  dans  cette  faifon  là,  il  faut  auparavant  faire 
couvrir  tout  les  chemins  defquels  on  doit  fe  fervir  ,  avec  des  feuilles 

de  pinots  ou  de  balifiers  d’environ  trois  ou  quatre  pouces  d’é- 

paiffeur.  Cette  petite  précaution  fera  fuftifante  pour  éviter  ce 

•  • 

fâcheux  inconvénient. 

r-^-r=:r=  ■■-?==  -  — 

CHAPITRE  XIII. 

JJ  es  Eclufes  &  des  Citernes ,  avec  un  nouveau  moitié  de 

confit  uctiort  pour  ces  dernières a 


§  L 


Des  Eclufes  a 


ï  L  y  a  dans  l’établiffement  des  eclufes ,  trois  parties  princi¬ 
pales  à  confidérer  ,  favoir  :  la  fouille  des  terres ,  ou  le  creufage  de 

• *  * 

leur  emplacement;  les  fondations  en  charpente,  ou  îe  grillage’ 
&  la  maçonnerie. 

Pour  que  les  détails  de  chacune  de  ces  parties  puiffent  être 
mieux  fai  fis,  on  les  expofera  ici  dans  le  même  ordre  quelles  doivent 

être  exécutées. 

Les  grillages  doivent  toujours  être  prêts,  avant  que  Ton  com¬ 
mence  la  fouillle  des  trous.  Quoiqu’il  femble  qu’on  pourroit  traq 
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Vaïller  à  ces  différents  ouvrages  en  même-temps  ^  il  vaut  mieux 
prendre  la  précaution  qu’on  vient  de  prefcrire  ;  parce  que,  au ffi- 
tôt  que  cette  fouille  eft  finie  ,  il  faut  à  l’inftant  même  pofer  le 
grillage ,  &  pour  cela  il  ne  faut  pas  s’expofer  au  moindre  re¬ 
tard  de  cette  partie* 

On  comprendra  mieux  la  maniéré  dont  il  doit  être  fait ,  en 
décrivant  celle  dont  il  doit  être  placé  dans  le  trou  defhné  à  le 

recevoir  ;  c’eft  pourquoi ,  nous  remettrons  â  en  parler  davantage 
•  •  ®  0 
à  l’article  où  nous  traiterons  de  ce  dernier  objet  :  &  nous  com¬ 
mencerons  par  indiquer  ici  la  conduite  qu’il  faut  tenir  pour  fouiller 
l’emplacement  de  l’éclufe. 

Ces  entreprîtes  ne  doivent  être  faites  que  dans  la  belle  faifon  : 
autrement ,  les  dépenfes  ou  faux  lraix ,  les  accidents  ou  autres 

inconvénients,  la  feroient  ■  peut-être  excéder  de  cinq  ou  fix  fois 
celles  quelle  auroit  dû  coûter  :  mais  comme  cette  belle  faifon  eft 
fort  courte,  &  qu’il  ne  faut  pas  sexpofer  à  etie  atteint  par  les 
premières  pluies ,  il  conviendra  de  commencer  la  fouille  vers  la 
fin  du  mois  d’Août,  ou  le  commencement  de  Septembre. 

On  commencera  à  l’endroit  où  1  eclule  doit  etre  placée ,  par 
tracer  un  efpace  de  28  pieds  quarrés ,  en  marquant  les  quatie 
angles  par  quatre  bons  &  forts  piquets. 

A  l’entour  de  ces  quatre  piquets,  on  tracera  quatre  autres 
lignes  à  1 4  pieds  de  diftance ,  pour  circonfcrire  un  quarré  au 
premier  :  on  le  marquera  aufli  de  bons  piquets  :  cette  enceinte  eft 
l’extérieur  du  trou  qui  aura  alors  56  pieds. 

Ces  1 4  pieds  à  l’entour  du  petit  quarré  font  pour  l’efpace  def- 
tiné  aux  talus ,  &.  le  quarré  de  28  pieds ,  au  milieu  eft  le  trou, 

g  g  * 


Creufage  He  rem¬ 
placement  des/éclu; 
tes. 


Fouille  des  terres. 


Canal  de  Féclufe  à 
la  riviere. 


.Evacuation  des 
lierres  du  îrou. 


Profondeur  défini¬ 
tive. 


remplacement  de  féclufe,  qui  dcït  être  fouillé  à  la  profondeur  oü 
doivent  être  pofées  les  fondations. 

Il  ne  faut  pas  que  les  éelufes  foient  placées  tout-à-fait  au  bord 
des  rivières  ;  mais  elle  ne  doivent  auffi  jamais  en  être  à  une  plus 
grande  diftance  que  60  à  70  toifes ,  à  moins  de  caufes  particulières* 

Lorfque  l’emplacement  de  féclufe  fera  ainfi  défigné  &  marqué  ç 
on  tracera  delà  à  la  nviere ,  un  canal  de  15  à  iB  pieds, 
qu’on  fera  ouvrir  d’abord  à  la  profondeur  de  la  baffe-mer;  fur  lequel 
à  la  diftance  de  24  pieds  du  trou  ou  emplacement  de  féclufe  r 
on  placera  de  fuite  un  petit  coffre  d’un  pied  d'ouverture  qu’on  gar¬ 
nira  d’un  bon  batardeau» 

Cela  étant  ainfi  préparé ,  on  commencera  à  fouiller  le  trou  r 
en  tranfportant  toutes  les  terres  à  24  pieds  de  diftance  du  trou  ; 

il  ne  doit  point  y  en  avoir  des  dépofées  plus  près  qu’à  cet  éloigne¬ 
ment  ,  tout  à  l’entour  du  trou» 

Lorfqu’on  a  fouillé  environ  un  pied  de  profondeur  ,  on  rétrécit 
le  trou  d’autant  fur  chacune  des  quatre  faces ,  afin  de  former  un 
efcallier.  O11  continue  la  fouille  de  cette  maniéré ,  en  rétréciffant 
toujours  d’un  pied  à  chaque  pied  de  profondeur  ^  pourque  cet 
efcallier  en  même-temps  qu’il  fait  l’effet  d’un  talus ,  lerve  à  l’en- 
lévement  des  terres» 

Pour  favoir  quelle  doit  être  la  profondeur  définitive,  on  doit 
obferver  qu’ayant  pris  le  niveau  de  la  baffe- mer ,  dans  le  temps 
des  grandes  marées ,  le  deffus  du  pavé ,  ou  le  fond  de  féclufe 

doit  etre  placé  6  pouces  au  deffous,fi  les  marées  font  de  la  force 

'•  •  ^  * 
ordinaire  ;  mais  eü  égard  que  dans  cette  faifon ,  on  fe  trouve 

aux  approches  ou  au  temps  de  l’équinoxe ,  fi  la  marée  eft  très 

forte  7  on  mettra  féclufe  au  niveau  de  la  baffe-mer* 
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Le  grillage ,  comme  on  l’expliquera  tout  à  1  heure,  aura  20 

pouces  &  demi  de  hauteur ,  &  la  fondation  en  briques  1  o  pouces 

&  demi ,  ce  qui  fait  s  pieds  7  pouces  pour  fa  totalité  :  il  faudra 

donc  approfondir  le  trou  de  31  ou  de  32  pouces,  au  delfons du 

niveau  de  la  baffe-mer ,  félon  les  obfervations  qu’on  vient  de  pref- 

crire  fur  la  diverfité  dans  la  force  des  marées. 

Le  trou  étant  à  la  profondeur  indiquée ,  on  placera  fur  le  devant, 

du  côté  de  la  riviere,  une  pièce  de  bois  de  25  pieds  de  long, 

fur  1  o  pouces  d’équarriifage,  de  manière  quelle  (oit  en  ti avers 

de  la  dire&ion  du  canal  d’écoulement ,  ainfi  que  de  la  ligne  de 

« 

chaffe  ,  &  qu’elle  faffe  avec  lui  un  angle  droit. 

A  20  pieds  de  diftance  de  dehors  en  dehors,  en  allant  vers 

le  dernere  du  trou,  on  en  placera  une  pareille  qui  lui  fera  paul- 
lelle  j  &  par  deffus  ces  deux  pièces,  on  en  mettra  cinq  autres  en 

fens  contraire ,  c’eft-àdire  dans  la  meme  direction  que  le  canal  5 
faifant  un  angle  droit  avec  celles  de  deûous:  une  fera  placée  au 
milieu-  defoite  que  ces  fondations  ont  20  pieds  lut  toutes  les 

faces. 

Ces  cinq  dernieres  pièces  auront  8  pouces  d  équarrilïage  ou 
d’épaiffeur  :  elles  feront  affemblées  dans  les  premières ,  à  queues 
d’aronde  dont  la  profondeur  fera  de  2  pouces  à  chacune  ;  ce 
qui  les  fera  entrer  de  4  pouces  l’une  dans  l’autre ,  &  on  les  arrêtera 
par  de  bonnes  chevilles. 

On  coupera  des  madriers  d’un  pouce  &  demi  d’épais ,  de  4 
pieds  de  long  ,  pour  faire  des  palles-pl 'anches ,  qu’on  chaffera 
dans  la  vafe ,  devant  &  derrière  les  fondations ,  tout  le  long  des 
premières  pièces  ;  avec  la  précaution  quelles  11e  Soient  pas  tout-à-fait 


Fondation 

pente. 


En  briques» 

Defcriptîon  &  di- 
menton  de  l’éclufe- 
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enfoncés  jufques  là ,  &  que  les  têtes  de  ces  palles-planches  do~ 
minent  de  quatre  pouces  les  fécondés  pièces  ,  celles  de  deffus  : 
on  les  douera  fortement  le  long  des  pièces  d’en  bas. 

Après  cette  opération,  on  emplira  très  exactement  avec  de  la 
vafe  l’entre-deux  de  toutes  ces  pièces  de  bois,  jufqu’au  niveau  des 
fécondés  ou  dernieres» 

On  prend  alors  des  tirants  de  20  pieds  de  longueur,  &  de  6 
pouces  fur  5  d’équarriffage  ;  on  les  place  en  travers  de  la  direc¬ 
tion  du  canal,  en  travers  &  au  deffus  des  fécondés  pièces,  mais 
on  fait  toucher  celles-ci  les  unes  aux  autres  comme  un  plancher, 

dans  toute  l’étendue  de  la  fondation  ;  &  elles  font  toutes  fortement 
•  v 
chevillées  fur  fes  fécondés  pièces. 

On  a  dit  plus  haut  qu’on  avoit  laiffe  dépaffer  les  têtes  des- 
palles-planches  :  c’eft  pour  les  clouer  encore  avec  une  é^ale  force 

contre  le  premier  de  ces  tirants  pofés  en  forme  de  plancher;  après 

•  • 

quoi,  on  ne  fart  plus  que  planchever  le  tout,  en  travers  de  ces 
tirants  ,  avec  des  madriers  bien  joints  &  bien  cloiiés* 

Voila  en  quoi  confiftent  les  fondations  en  charpente  :  on  a  déjà 
dit  quelles  devroient  être  faites  d’avance  ;  &  fi  l’on  a  paru  les 
travailler  &  les  affembler  ici  en  les  plaçant ,  c’eft  pour  éviter  des 
répétitions  que  le  défaut  de  plans  ne  multiplie  déjà  que  trop, 

La  charpente  étant  finie  d  être  pofée  &  placée  ,  on  maçonne 
à  chaux  &  ciment  tout  ce  plancher ,  ainfi  que  toute  l’éclufe,  avec 
une  brique  de  plat  :  après  celle-ci,  un  autre  en  croifant  les  joints 
&  ainfi  trois  de  fuite. 

Après  cela,  on  deffine  fur  ces  briques,  on  trace  en  grand  le 
plan  de  l’éclufe  :  dans  le  milieu  de  fa  longueur ,  on  lui  donne 


7  pieds  d’ouverture  ou  de  largeur;  Si  à  cet  endroit,  les  côtés 

•  • 

feront  parallèles  dans  une  longueur  égale  de  6  pieds  ;  mais  de 
ce  point,  ils  feront  dirigés  obliquement,  de  manière  que  l’éclufe 
ait  9  pieds  de  large  aux  deux  extrémités. 

Cette  largeur  ell  fuffifante  pour  un  grand  établiflement  :  ce  n’eft 
pas  la  capacité  exceffive  des  éclufes  qui  facilite  le  prompt  écou¬ 
lement  des  eaux  ;  c’eft  la  grandeur  des  canaux ,  la  jufte  propor¬ 
tion  des  foffés,  &  la  propreté  qu’on  doit  y  entretenir. 

£n  traçant  ce  plan,  on  donnera  de  28  à  30  pouces  d’épaiffeur 
aux  murs ,  félon  que  la  dimenfion  des  briques  le  comportera  :  leur 
longueur  fera  de  deux  pieds  moindre  que  l’étendue  de  la  fondation 
de  1 8  pieds* 

Au  milieu  de  la  longueur,  &  derrière  ces  murs ,  vis-à-vis  de 

celui  qui  doit  porter  les  grandes  rainures  pour  la  porte  ou  paile  , 

on  marquera  de  chaque  côté  de  l’éclufe  un,  contrefort  de  2  pieds 

&  demi  d’épaiffeur  ,  &  4  pieds  de  longueur  à  fa  bafe  ,  &  qui 

n’auroit  que  le  tiers  de  cette  faillie  à  fon  fommet. 

On  tracera  aux  quatre  extrémités  des  murs  ,  toujours  derrière  , 

de  petits  contreforts,  ou  efpèces  de  retours  d’angle,  de  16  à 

î  8  pouces  d’épaiffeur ,  &  trois  pieds  de  longueur  à  leur  bafe,  & 

d’un  pied  feulement  au  fommet. 

Dès  que  ce  tracé  fera  fini ,  on  commencera  à  élever  ces  murs 

de  la  hauteur  de  deux  briques  feulement ,  &  on  fera  avant  d’aller 

plus  loin  ,  le  pavé  de  l’intérieur  de  l’éclufe  en  briques  pofées  de 

•  •  « 
liant  ;  lur  quoi  il  faut  obferver  qu’aux  deux  extrémités  de  ce  pavé, 

dans  une  largeur  de  deux  pieds ,  les  briques  doivent  être  placées 

félon  la  longueur  de  l’éclufe  ,  &  dans  la  direclion  du  canal  ;  ainli 

H  h 


qu’au  milieu  où  on  doit  frapper  ïa  porte  ;  &  Ton  commencera  à  faire 
ces  parties  avant  le  refie;  après  quoi  on  pavera  le  tout  ,  en  pla«- 
çant  les  briques  dans  un  fens  contraire. 

Après  cela  on  élevera  les  murs,  en  obfervant  de  former  en- 
même-temps  la  rainure  pour  la  porte  :  elle  doit  avoir  5  pouces  & 
demi  de  largeur,  &  6  de  profondeur. 

Il  faut  auffi  obferver  que  ces  murs  foient  élevés  à  plomb  par' 
derrière,  &  que  par  devant  ils  forment  un  talus  tel  que  le  mur 
allant  toujours  en  diminuant,  ne  doive  plus  avoir  qu’un  pied  d'é- 
paiffeur  au  fommet.  Ils  auront  ainli  toute  la  force  néceffaire  pour 
rêfifter  à  la  pouffée  des  terres ,  quoiqu’au  deffous  des  proportions 
ordinaires,  parce  que  la  forme  évafée  de  1  éclufe,  le  ciment  &  la 
qualité  des  matériaux  balancent,  &  au-delà,  le  moins  dépaiffeur 
qu’on  donne  aux  murs. 

On  éléve  ainfi  l’éclufe  jufqu’à  la  hauteur  des  digues;  ceM-direr 
quelles  doivent  excéder  d’un  pied  le  plein  des  plus  fortes  marées 

de  l’équinoxe. 

On  laiffe  fécher  un  peu  la  maçonnerie  ^  avant  de  combler  de 
terre  le  derrière  de  l’éclufe  ;  c’eft-à-dire ,  on  n’en  mettra  point  pen- 
dant  qu’on  les  éléve  ,  mais  à  Finftant  qu’elles  le  feront ,  on  tranfpor- 
tera  une  hauteur  de  3  pieds  de  teire;  quelques  jours  après,  encore 
2  pieds  ;  &  au  bout  de  12  jours,  on  comblera  le  tout  :  &  ces  in¬ 
tervalles  fucceffîfs  feront  fuffifants  pour  un  afféchement  convenable 
de  la  maçonnerie  :  ces  terres  au  furplus ,  ne  doivent  point  être 

battues. 

A  Surinam,  on  donne  moins  de  talus  aux  édufcs,  &  on  apporte 
moins  de  précautions  à  les  conftruire •,  parce  quoi1,  fe  repoie 
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ta  forte  lia'ifon  ,  &  fur  la  bonté  &  la  qualité  des  matériaux  qu’on 
ménage  moins;  mais  la  principale  raifon  en  eft  que  perfonne  d’mf- 
truît  ne  s’en  mêle,  St  que  cette  partie  eft  abandonnée  à  de  Amples 
ouvriers  dénués  des  connoiffances  réquifes  pour  calculer  la  force 
des  murs  :  aufti  voit-on  fouvent  manquer  des  éclufes. 

Les  proportions  que  la  ftrifte  régie  împofe  pour  ces  murs  font, 
que  pour  la  hauteur  de  1 1  pieds ,  ils  ayent  3  pieds  9  pouces 

d’épaiffeur  à  leur  bafe ,  St  un  pied  9  pouces  à  leur  Commet  :  ce  qui 
donne  un  talus  de  2  pieds  ;  mais  comme  on  vient  de  le  dire ,  on 
peut  fans  inconvénient  les  réduire  à  la  proportion  qu’on  a  établie 


Proportion  de  lar¬ 
geur  pour  les  murs. 
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On  peut  même  encore  réduire  d’un  quart  les  proportions  qu'on 
a  aiiignées  pour  les  murs,  pourvu  que,  laiffant  les  contreforts 


Méthode  fur  de  plus 
petites  démenfions. 


dans  les  mêmes  dimenfions ,  on  termine  le  haut  de  l’éclufe  par 
une  voûte» 

Alors,  &  dans  ce  cas  on  ne  leur  donneroit  qu’un  talus  d’un 
demi  pouce  par  pied  d’élévation. 

On  pourroit  trouver  des  raifons  d’économie  pour  adopter  cette 
méthode ,  parce  qu’on  pourroit  réduire  de  beaucoup  les  dimenfîons 

générales  :  il  fuffiroit  qu’une  éclufe  eût  1 5  pieds  de  longueur ,  au 

«  •  • 

heu  de  1 3  ;  les  murs  feroient  faits  parallèles  l’un  à  l’autre  $  ce 
qui  réduiroit  la  largeur  totale.  La  voûte  en  plein  ceintre  peut  etre 

recouverte  de  terre  ,  à  l’épaiffeur  de  5  pieds  ;  ce  qui  porte  fa 
naiflance  à  4  pieds  du  fond  de  f éclufe 4  par  conféquent  les  murs 
n’aur oient  que  cette  derniere  hauteur ,  excepté  3  pieds  de  long  à 
l’endroit  delà  porte,  qui  devroit  être  également  élevée,  ainfi  que 
k  contrefort  à  la  hauteur  ordinaire.' 
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Il  faudroît  encore  élever  à  cette  même  hauteur  qu  atre  petits 
murs  fur  la  voûte ,  un  à  chaque  extrémité  &  de  chaque  côté  de 
îa  porte  j  îaiffant  un  pied  de  vide  entr’eux  pour  fon  paffage  :  ces 
murs  font  néceffaires  pour  contenir  les  terres  qui  couvriraient  les 
voûtes ,  &  former  le  corps  total  de  l’éclufe  :  mais  quelque  com¬ 
pliqués  que  puiffent  paroître  ces  détails  ,  cette  méthode  exigeroiî 
»  9 
moins  de  matériaux* 

Comme  le  frottement  de  la  parle  contre  les  rainures  de  brq'ües  les 

ufe  plus  ou  moins,  &  dégarnit  leurs  jointures  de  leur  ciment  * 
nous  déferions  qu’on  voulût  faire  venir  d’Europe  des  pierres  de 
taille  toute  travaillées  &  portant  ces  rainures  toutes  faites.  Il  fau¬ 
drait  ajouter  des  blocs  de  la  même  pierre,  qu’on  maçonnerait  dans 

la  pavé  où  la  porte  frappe  en  tombant. 

On  peut  auffi  faire  les  éclufes  en  pierres  de  taille  ;  on  pourrait 

même  les  faire  travailler  en  France  ,  de  maniéré  qu’on  n’auroit  ici  qu*à 
les  pofer  fur  un  grillage.  Elles  coûteraient  même  beaucoup  moins  ; 
furtout  fi  on  les  faifoit  conftruire  dans  les  provinces  où  cette 
matière  eft  abondante  &  à  bon  marché ,  &  encore  à  proximité  des 
ports  de  mer ,  par  exemple  en  Normandie. 

Il  faudrait  pour  cela  envoyer  des  plans  bien  exaêfes ,  &  même 

y  joindre  un  modèle  fur  une  échelle  allez  grande  pour  qu’on  pût 
en  diftinguer  les  plus  petits  détails. 
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Des  Citernes 9 

I-i  Es  citernes  qu'on  a  faites  jufqu ici  dans  les  établiffements 
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des  terres-baffes  confiftent  en  de  vaftes  refervons ,  couverts  aune 
voûte  &  de  terre  par  deffiis ,  avec  une  ouverture  en  travers,  un 
foupirail  pour  la  communication  de  l'air,  &  un  autre  en  forme  de 
puits,  pour  fervir  à  puifer  l’eau. 

Cette  méthode  eft  difpendieufe  ,  &  ne  nous  parait  pas  fufceptible 
d’une  propreté  fuffifante  pour  la  confervation  de  bonnes  eaux  ;  celles 

qu’elles  renferment  étant  d’ailleurs  couvertes  d’un  air  trop  ftagnant. 

• 

Nous  propoferons  en  conféquence  une  nouvelle  méthode ,  qui  Méthode 
pa  roit  réunir  tout  ce  qui  peut  conftituer  une  bonne  citerne ,  &  con¬ 
tribuer  à  procurer  continuellement  des  eaux  épurées  ,  &  telles 
qu’on  peut  raifonnablement  les  défirer  dans  ce  cas  la.  Nous  lui 
füppoferons  ici  les  dimenfions  convenables  à  un  grand  établiffement, 
qu’o  n  pourra  réduire  à  telles  proportions  que  chaque  convenance 
particulière  pourvoit  exiger. 

Cette  citerne  confiftera  en  un  baffin  quarre  de  21  pieds  de  \ide, 
h  de  5  p’feds  &  demi  de  profondeur ,  lequel  fera  moitié  dans  la 
terre ,  &  moitié  dehors.  Il  fera  partagé  en  croix  dans  le  milieu 
par  deux  murs,  qui  fe  croiferont  à  angles  droits,  portant  environ 
un  pied  d’épaiffeur  ;  ce  qui  formera  quatre  baffins  de  10  pieds  quarrés 

chacun. 

Un  feuHera  réfervé  pour  y  puifer  l’eaU;  celui  qui  y  fera  ad¬ 
jacent  fur  la  même  face,  fera  auffi  l’unique  qui  recevra  les  eaux, 
par  des  dalles  :  les  murs  tout  à  l’entour  de  ce  dernier  feront  élevés 
de  trois  pieds  plus  que  les  autres.  La  partie  de  celui  qui  féparera 
ces  deux  baffins,  aura  ici  plus  d’épaiffeur  :  on  lui  en  donnera  deux 
pieds ,  pour  éviter  toute  filtration. 

Nous  fuppofons  que  3  fur  la  face  qui  fe  préfente  à  nous  ?  le 
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baffin  à  droite  foit  celui  dans  lequel  on  puifera  l’eau  ;  &  nous  l’ap¬ 
pellerons  N°-  i  :  celui  à  gauche  r  fera  celui  dans  lequel  les  eaux- 
tomberont  &  fera  appelîé  N°-  2. 

Le  fond  du  baffin  N°-  2  fera  élevé  de  3  pieds,  plus  que  celui 

du  N°-  1,  qui  eft  le  plus  profond;  &  ce  fond  du  même  N°-  2, 
fera  auffi  élevé  de  2  pieds  plus  que  le  N°-  3  ,  celui  encore  de  ce 
dernier  de  6  pouces  plus  que  le  N°*4,  &  celui-ci  auffi  6  pouces 
plus  que  le  N°-  1. 

Il  y  a  félon  la  conftruélion  du  plan ,  auffi  trois  autres  murs  de 
féparation  ,  celui  entre  les  Nos-  2  &  3  ,  celui  entre  les  N°s-  3 
&  4 ,  &  un  entre  les  N°s-  4  &  1.  Le  fond  de  ces  murs  de 
féparation  fera  conftruit  jufqu’à  la  hauteur  d  un  pied  ou  de  1 5 

pouces,  avec  des  blocs  de  pierre  de  taille  r  de  l’efpèce  de  ces 
Pierres  à  filtrer  en>  pierres  à  filtrer  qui  nous  font  apportées  des  Canaries;  &  le  relie 
?l°yées  dans  les  àu  mur  pourra  être  élevé  en  briques  à  l’ordinaire  :  il  feroit  bien 

mieux  néantmoins ,  qu’on  pût  ies  faire  tout  entiers  de  ces  mêmes 
pierres  ,  qui  ne  doivent  pas  être  chères. 

Ces  blocs  feront  plus  minces  que  les  murs,  dont  Lépaiffeur  eft 
d’un  pied  :  ils  peuvent  n’avoir  que  7  à  8  pouces ,  &  pour  éviter 
que  l’effort  ou  le  poids  des  murs  ne  faffe  éclater  ces  blocs ,  on 
fera  faire  à  chacune  des  extrémités,  &  dans  le  milieu,  un  petit  pi*» 
iaffre  en  briques ,  lefquelles  Apporteront  tout  cet  effort  :  mais  on  le 
répété ,  il  faut  tacher  de  faire  ces  murs  en  entier  avec  de  ces 
pierres. 

Ne  pouvant  y  avoir  aucune  filtration  entre  les  Nos.  2  &  1  , 
par  ce  moyen ,  le  N°-  2  dont  le  fond  fera  élevé  de  3  pieds, 
plus  que  le  N°-  dont  les  murs  font  plus  élevés,  &  qui  a  plus 


murs 
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de  hauteur  que  les  autres,  devant  feul  recevoir  les  eaux,  elles 
diftilleront  par  ces  pierres  à  filtrer  dans  le  N°-  3,  dont  le  fond 
fera  deux  pieds  plus  bas  ;  de  celui-ci,  dans  le  N  °-  4,  dont  le  fond 
fera  encore  6  pouces  plus  bas  que  le  précédent }  &  delà  enfin  dans 
le  N°-  1  ;  divifion  qui  a  le  plus  de  profondeur ,  où  on  puifera 
Peau  ponr  le  befoin. 

Il  réfulte  de  cette  difpofitiôn  que  toute  l’eau  fera  filtrée  trois 
fois ,  pour  parvenir  dans  le  baffin  ,  où  elle  doit  être  puifée  pour 
fufage ,  fans  qu’on  y  donne  aucun  foin  ,  par  le  feul  moyen  de 
la  conftruêhon  de  la  citerne. 

Il  conviendroit  déplanter  des  arbres  tout  au  tour,  affez  rappro-  plantation  d’arbres 
ehés  l’un  de  l’autre  pour  que  les  branches  fe  touchent ,  &  fe  croifent  autour, 
même  ,  &  affez  près  de  la  citerne  pour  quelle  en  foit  totalement 
ombragée. 

Il  faut  au  fil  la  garantir  d’être  infeêlée  par  les  crapauds ,  les 

ferpents  St  les  animaux ,  &  par  tous  les  infe&es  qui  donnent 
de  la  répugnance:  comme  cette  citerne  ne  doit  être  couverte  d’au- 

cune  manière ,  nous  penfons  que  pour  cet  effet  le  moyen  le  plus 
convenable  feroit  défaire  tout  àfentour,  fur  les  murs  extérieurs 
de  la  citerne ,  un  exhauffement  en  cloifon  de  planches  de  6  pieds 
de  hauteur,  avec  des  portes  pour  communiquer  dans  chaque 
baffin*  (  p  ) 


(  p  )  Tout  cct  arrangement  n’offre  que  le  léger  inconvénient  des  feuilles  mortes 
de  ces  arbres ,  qui  pourront  tomber  dans  la  citerne.  Cependant  la  néceflité  de  la  laiflfer 
à  découvert,  pour  conferver  les  eaux  pures,  eft  abfolne  ;  on  pourroit  obvier  en  partie 
à  cet  inconvénient,  en  faifant  incliner  un  peu  vers  l’intérieur  la  cloifon  de  planches. 


Par  ce  moyen  Ample ,  toute  communication  nuifible  fe  trouve 
interceptée,  même  de  la  part  des  hommes  j  ce  qui  eftauffi  un  point 

eiTentiel. 

Une  pompe  eft  mdifpenfabîe  pour  tirer  l’eau  :  ou  ne  doit  jamais 
permettre  dans  aucun  cas ,  qu’il  en  foit  puifé  avec  quelque  vafe 
que  ce  foit  ;  ou  bien  il  faut  renoncer  à  la  propreté,  &  dès  la  à 

la  bonne  eau* 

Fondations.  Les  fondations  de  ces  citernes  feront  faîtes  différemment  de  celles 

des  éclüfes  :  avec  quatre  pièces  de  bois  de  7  pouces  d  ép  ai  fleur  ,  on 
aiïemblera  un  quarré  égal  aux  dimenfions  extérieures ,  ou  de  la  gran¬ 
deur  de  toute  la  citerne  ;  enfuite  on  affemblera  à  tenons  &  mor- 
taifes  dans  ce  quarré  de  quel  fens  on  voudra,  des  tirants  de  même 
groffeur  *  à  diftance  d’environ  1 8  pouces  l’un  de  l’autre  ;  fur  cette 
platte-forme  fera  fait  un  plancher  en  madriers  de  deux  pouces  d’é- 
paiffeur,  de  toute  la  longueur  de  la  fondation,  c’eff- à-dire  d’une 

feule  pièce. 

Lorfque  le  trou  fera  fouillé  ,  comme  on  fa  remarqué  ,  à  la  pro¬ 
fondeur  de  5  pieds  &  demi,  laquelle  comprend  la  mefure  de  z 
pieds  9  pouces,  pour  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  citerne,  & 
d’un  pied  3  pouces  pour  l’épaiffeur  des  fondations,  on  pofera  le 
grillage ,  &  on  remplira  exaélement  avec  de  la  vafe  tous  les  entre¬ 
deux  de  ces  tirants,  jufqu’à  leur  niveau  5  après  quoi,  on  clouera 

de  les  quatre  côtés  en  forme  d’entonnoir  renverfé  ,  &  couper  fuccefiivement  les  branches 
d'arbres  qui  avanceroient  fur  la  partie  ouverte,  ou  cette  efpèce  d'orifice,  ou  même 
feulement  en  élevant  ces  cloifons  perpendiculaires,  de  maniéré  que  le  foleil  ne  pcuiroit 
atteindre  la  furface  de  l'eau  ,  qu’un  infant  à  midi  ;  ce  qui  ne  pourroit  réchauffer 
bien  peu. 
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fortement  le  plancher  avec  de  grands  doux.  Il  faut  obferver  qu’il  eft 
du  refte  affez  indifférent  que  les  citernes  foient  autant  enterrées  ; 
on  peut  les  mettre  toutes  hors  de  terre. 

Sur  ce  plancher  on  maçonnera  fix  rangs  de  briques  de  plat , 
avec  chaux  &  ciment,  ainfi  que  toute  la  citerne  ;  &  fur  cette  efpèce 
de  maçonne  ou  carrélage  ,  on  commencera  les  murs  des  quatre 
faces  de  20  pouces  d’épaiffeur ,  ainfi  que  ceux  de  réparation  $  en 
faifant  en  même-temps  les  fonds  inégaux  des  quatre  baffins ,  après 
quoi  011  pavera  encore  le  fond  intérieur  de  ces  quatre  baffins  d’une 
autre  brique  ,  &  d’un  carreau  également  de  briques  par  deffus ,  le 
tout  toujours  à  jointes  croifés. 

Ceft  ici  que  l’on  doit  placer  l’affife  de  pierres  à  filtrer  dans  les 
trois  murs  de  réparation  qui  doivent  en  avoir,  ainfi  qu’il  a  été 
dit  ci  devant  ;  enfüite  011  continuera  l’élévation  de  tous  les  murs 
de  la  citerne  à  la  fois ,  en  leur  donnant  quatre  pouces  de  talus 
à  f  extérieur  ;  mais  ils  feront  d’à-plomb  en  dedans. 

Lorfqu’elle  fera  finie,  on  laiffera  fécher  les  murs ,  avant  de  com¬ 
bler  les  terres  au  tour  :  fi  néantmoms  on  craignoit  la  pluie ,  ou  lî 
la  fin  du  b^au-temps  menaçoit,  on  auroit  la  précaution  de  voir  fi 
les  baffins  font  pleins  d’eau  jufqu’à  moitié  ou  au  tiers  au  moins  , 
parce  que  fans  cela,  fi  le  trou  venoit  à  être  rempli  parla  pluie, 
la  citerne  pourroit  être  en  quelque  façon  foulevée  &  perdre  de 

fon  à-plomb  :  que  fi  étant  vide  elle  étoit  tout-à-fait  dans  la  terre  . 

î> 

&  le  trou  plein  d’eau ,  elle  flotteroit. 

Dans  ces  fortes  de  travaux  ,  lorfque  tous  les  murs  font  finis  >  Operation 
il  refte  une  opération  importante  à  faire  ;  elle  confiffe  à  retirer  d’entre  tante< 
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les  briques,  pierres  ou  matériaux  quelconques  le  mortier  ou  cimenf5 

*  •  * 

à  la  profondeur  de  3  à  4  lignes  dans  tous  les  joints. 

Lorfque  cette  partie  eft  finie,  -avec  une  truelle  faite  exprès 
qui  n’a  qu’environ  3  lignes  de  large  &  bien  polie  ,  on  re jointoyé 
de  nouveau  tous  ces  joints ,  en  y  fanant  entrer  du  ciment  à  force,, 
en  le  pre fiant  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à  peu  près  fec  :  avant  de  le 

pofer,  on  a  eu  foin  d’injefter  d’eau  tous  les  joints;  &  ils  doivent 
être  encore  humeftés  /ou  mouillés,  à  mefure  qu’on  applique  le 
ciment ,  au  moyen  d’un  efpèce  d’efcouvillon  qu’on  fecoue  pour 
en  élancer  l’eau 

Une  citerne  de  la  grandeur  qu’on  vient  de  voir  r  qui  auroit  21 
pieds  de  vide  ,  dont  il  faut  déduire  l’épaiffeur  des  murs  de  répa¬ 
ration  ,  en  la  fuppofant  remplie  à  la  hauteur  moyenne  qui  ré- 
p  on  droit  à  celle  de  4  pieds  également  pour  tous  les  baffins 
parce  que  celui  qui  reçoit  l’eau  étant  plein ,  les  autres  le  feront 
moins  à  proportion  de  celui  là,  une  telle  citerne,  dis-je  ,  contien- 
droit  280  banques  de  Bordeaux  ,  quantité  d’eau  fuffifante  pour' 
l’ufage  d’un  grand  établiffement. 

Si  on  vouloit  en  étendre  l’ufage  aux  efclaves,  il  fuffiroit  quelle 
eût  une  grandeur  à  peu  près  double  de  celle-ci  ;  parce  qu’ils  ne 
s’en  fervent  que  pour  boire ,  &  faire  bouillir  leur  manger ,  tandis* 
que  les  blancs  en  ont  un  befoin  infiniment  plus  étendu. 

Si  l’on  trouve  que  l’eau  11’a  pas  befoin  de  trois  filtrations  ;  elle 
n’en  fubira  que  deux ,  en  divifant  la  citerne  en  trois;  fi  l’on  en 
défire  encore  moins ,  la  divifion  en  deux  ne  donnera  qu’une  fil¬ 
tration. 

Si  l’on  obje&e  encore  ,  qu’il  feroit  peut-être  difficile  de  fe  pro- 


*5* 

Curer  de  ces  pierres  ....  *  mais  à  bien  prendre ,  tout  eft  diffi- 
*  •  •  » 
cile  jufqu’à  un  certain  point  ;  h  les  plus  petites  chofes  comme  les 

plus  grandes,  font  également  accompagnées  de  plus  ou  moins 
grandes  difficultés. 

D’ailleurs ,  on  fe  procure  ces  pierres  toutes  creufées  &  préparées 
exprès  pour  diftiiler  l’eau,  qu’on  appelle  pierres  à  filtrer ;  dans 

le  befoin  ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  des  blocs  de  ces  mêmes 
pierres  ,  ou  fe  fervir  de  ces  mêmes  pierres  à  filtrer  ? 

Pour  avoir  de  bonnes  eaux,  on  doit  laver  les  citernes  auffi  Laver  les  citernes! 
fouvent  que  les  faifons  peuvent  le  permettre.  Celles  dont  nous 
venons  de  propofer  la  méthode ,  auront  l’avantage  de  rendre  po¬ 
tables  &  pures  les  eaux  qu’on  eft  obligé  quelquefois  de  fe  procurer 
&  de  raffembler  à  la  hâte ,  foit  des  pinotieres ,  foit  d’ailleurs,  lorf- 
quon  en  manque  par  accident  dans  quelques  circonftances. 

Ces  citernes  auront  la  propriété  de  mieux  conferver  leurs  eaux, 
parce  quelles  ne  feront  point  fermées  ou  couvertes  par  deftus; 
enfin ,  elles  coûteront  moins  de  matériaux  &  de  façon  :  &  c’eft 
tin  avantage  encore  réuni  à  tous  les  autres» 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Batiments  pour  logement ,  &  des  Cafies  nègres  « 


N  ne  fe  propofe  point  d’offrir  ici  des  plans  de  maifons  : 
le  goût  de  chacun  doit  décider  de  celui  qui  peut  lui  convenir  5 

h.  des  dimenfions  qui  lui  font  propres.  On  ne  s’occupe  donc  en 


252 

ce  chapitre  que  d’obfervations  fur  les  objets  d’une  utilité  générale,, 
qui  intéreffent  également  tout  le  monde.  (  q  ) 

Sur  toutes  les  habitations ,  la  principale  maifon,  celle  du  maître, 
&  celle  deftinée  aux  blancs  qui  y  font  employés ,  doivent  être 
bâties  à  étages  :  c’eft  une  néceffité  indifpenfable  ,  puifque  dans 
tous  les  lieux  du  monde ,  il  y  a  une  différence  fi  fetlfibîe ,  entre 
l’air  qu’on  refpire  au  rez  de  chauffée  &  celui  des  étages  :  elle  doit 

être  bien  plus  confidérable  encore  dans  un  climat  fi  prodigseufement 

humide  ,  fur  tout  fur  un  fol  bas ,  lequel  malgré  les  meilleurs  def-- 

féchements ,  conferve  une  très  grande  humidité  radicale. 

,  » 

Il  eft  donc  mconteftable  que,  dans  la  Guiane  en  général  *  ri 
faut  avoir  la  prudence  de  n’habiter  que  le  haut  des  maifons. 

Un  étage  feulement  fera  très  fuffifant  pour  fe  loger 
d’une  maniéré  convenable ,  parce  qu’on  peut  pratiquer  des  appar¬ 
tements  à  coucher  dans  le  grénier,  pourvu  qu’en  coiïftruïfant  le- 
comble  on  ait  l’attention  de  fuivre  un  plan  qui  en  facilite  la  dis¬ 
tribution  :  celui  qui  paroît  convenir  le  mieux  eft  un  comble  à 
pignons  droits ,  avec  fes  deux  côtés  en  manfarde.- 


(  q  )  On  peut  auffi  dans  les  terres-baffes ,  cdnflruire  des  maifons  avec  la  meme' 

folidité  que  -dans  les  terres-hautes  :  ceux  qui  ne  voudront  pas  faire  la  dépenfe  de  fon¬ 
dations  en  maçonnerie  ,  n’auront  qu’à  faire  les  poteaux  de  2  ou  3  pieds  plus  longs* 
&.  les  affembler  dans  des  folles  :  on  fera  des  foffés  de  cette  profondeur,  on  y  jetera 
un  peu  de  fable  ,  fur  lequel  on  pofera  les  folles  de  niveau,  &,  l’on  comblera  ces  foffés  - 

dis  que  la  maifon  fera  montée.  Cette  méthode,  quoique  fi  (impie,  fera  fuffifante  pour 
affurer  la  folidi  é  de  toutes  fortes  de  bâtiments;  on  ne  doit  dans  aucun  cas  jamais  fe' 
îervir  de  pilotis  dans  les  terres-baffes  :  ce  feroit  une  dépenfe  inutile  qui  ne  procureront 
aucune  folidité  :  il  ne  faut  faire  ufage  que  de  la  méthode  qu’en  indique  ici  ,  ou  des¬ 
grillages  qu’on  a  indiqué  ci-deyant. 


2<n 

On  invite  à  rie  pas  négliger  un  moyen  de  fe  procurer  avec  très 

peu  de  dépenfe  ,  des  logements  auffi  utiles  pour  la  fanté,  qu’agré- 

♦ 

ables  en  même-temps  pour  la  vue. 

Les  bas  des  marions  peuvent  alors  fervir  de  magafms  pour 
la  denrée,  &  pour  d’autres  effets  dont  la  quantité  &  la  multiplicité 
exigent  des  lieux  propres  à  les  y  dépofer. 

Les  citernes  font  auffi  un  objet  d’utilité  quon  ne  peut  fe  per¬ 
mettre  de  négliger,  dès  qu’on  a  les  moyens;  &  dans  ce  cas,  on 
feroit  bien  de  leur  donner  une  grandeur  allez  confidérable ,  pour 
quelles  p uiffent  fuffire  à  l’ufage  du  maître  &  des  efclaves,  pendant 
le  temps  des  féchereffes. 

On  doit  de  plus  rechercher  avec  grand  foin  à  fe  loger  com¬ 
modément,  à  rendre  le  féjour  d’une  habitation  le  plus  agréable,  & 
le  plus  aifé  à  pratiquer  qu’il  foit  poffible  :  plufieurs  chofes  peuvent 
y  concourir ,  &  contribuer  à  le  rendre  tel ,  par  exemple  ;  des 
alentours  d’établiffement  bien  defféchés ,  un  peu  élevés  par  des 
apports  de  labié  ^  de  coquillages ,  de  rocaiffes  ou  de  roches  qui 
peuvent  être  brriées  pour  garantir  ces  lieux  d’une  trop  grande  humi¬ 
dité,  &  pour  les  rendre  propres;  des  chemins  bien  entretenus;  des 
allées  d’arbres  fruitiers ,  dont  la  diffributron  foit  agréablement  variée.* 
h  dont  la  diverfité  joigne  l’agrément  à  futilité  extrême  dont  ils 
doivent  être  pour  le  maître  &  pour  les  efclaves ,  auxquels  il  con- 
vient  d  avoir  1  attention  de  procurer  le  précieux  avantage  de  pouvoir 
Jouir  d’une  grande  abondance  des  meilleurs  fruits ,  fi  utiles  &  fr 
üéceffaires  à  la  confervation  de  leur  fanté.- 

Il  faudra  donc  les  multiplier  autant  qu’on  le  pourra  fans  occa-» 
fionner  la  ftagnation  de  l’air  :  car  les  arbres  doivent  être  confidérés 

<*’  m 
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Autres  acceffoires 
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comme  des  ventilateurs  précieux  St  néceffaires;  &  ce  doit  être  k 
bafe  des  combinaîfons  pour  la  diflribution  des  allées  :  d’après  ces 
obfervations ,  les  eipacernents  uniformes  n’offrent  pas  plus  d’utilité' 
que  d  agrément.  Il  faut  çà  &  là  faire  ces  plantations  par  groupes 
très  rapprochés  5  St  ailleurs  de  divers  maniérés.  (  r  ) 

Il  ne  faut  rien  négliger  non  plus  pour  fe  procurer  les  chofes 
qui  peuvent  facilement  contribuer  à  laifance ^  telles  qu’un  bon 
jardin  potager ,  une  favane  fuffifante  couverte  de  bétail ,  de  moutons 
&  de  cabrites  ;  une  bonne  baffe-cour ,  des  colombiers  9  &  des  parcs 

•  »  O  — 

à  entretenir  une  grande  quantité  de  cochons  :  il  ne  faut  pas  fe 
borner  à  une  partie  de  ces  objets  *  il  faut  tacher  de  les  railem- 

bler  tous  &  abondamment,. 

1 

On  n’a  pas  encore  obfervé  avec  attention  qu’unë  vie  fimple  > 
mais  très  aifée,  doit  être  le  partage  du  cultivateur r  &  quelle 
peut  contribuer  infiniment  à  la  profpérité  des  établiffements. 

Les  premiers  befoins  confident  dans  les  moyens  d’exifter ,  & 


(  r  )  Si  l’on  veut  que  ces  groupes  ayent  toute  Futilité  qu’on  peut  défiler,  il 

faut  donner  très  peu  d’efpacement  aux  arbres  ;  ceux  qui  exigent  ordinairement  un 
efpacement  de  18  à  20  pieds;  il  ne  faut  les  efpacer  que  d’une  dixaine  de  pieds  * 

alors  ils  s’élèveront  davantage  &  formeront  des  ombies  complets;  on  ne  connoîf 
point  encore  tout  l’avantage  &  l’agrement  qui  refulteroient  de  ces  combinaifons  6e  de 

ces  difpoûtions. 

On  devroit  pour  les  Villes  6e  les  Bourgs  avoir  la  même  attention,  celle  de  ie  pio- 
curer  foit  des  places  publiques,  foit  des  promenades  infiniment  bien  ombragées  &  agit- 
ablement  variées  :  les  mœurs  y  gagneroient  beaucoup ,  ainfi  que  la  fauté.  On  eft 
étonné  que  cela  n’eft  point  encore  été  affei  fortement  fenti  &  qu’on  ne  l’ait  pas  mis 
à  exécution  dans  toutes  les  Colonies» 


ms 


c’eft  dans  leur  ùfage  que  fe  trouve  la  première  jouiflance  :  quand 
>  •  « 
celle-ci  eft  incomplète  ,  les  autres  ont  bien  peu  de  valeur.  Le  cul¬ 
tivateur  qui  vit  dans  la  gêne  ,  qui  ne  voit  autour  de  lui  que  le 
tableau  d’une  efpèce  de  mifere ,  qui  n  eft  amfi  frappé  de  toutes 
parts,  que  de  l’afpeft  de  trilles  obj  ets ,  en  recevra  fucceffivement 
des  imprefîions  de  plus  en  plus  facheufes ,  qui  feront  naître  en  lui 
le  dégoût,  germe  des  négligences  &  du  relâchement  d’où  provient 


îa  ruine  des  établiffements. 

Celui  qui  eft  dans  une  fituation  oppofée,  fent  au  contraire 
faifanee  écarter  loin  de  lui  les  petits  foucis  qu’enfante  journellement 
rimpuiffance  de  fe  fatisfaire  j  il  jouit  plus  complètement  de  fe  s  fa¬ 
cultés  :  l’ame  fatisfaite ,  il  eft  fenfible  à  l’attrait  de  l’ordre  ,  & 
appliqué  à  l’entretenir  fans  celle ,  il  conferve  toute  fon  énergie  & 
fon  activité  ;  tout  ce  qu’il  fait  l’intéreffe  ,  &  flatte  fon  amour  propre  5 
il  a  enfin  tout  ce  qu’il  faut  pour  créer  dans  fes  établiffements  l’or- 
ganifation  la  plus  propre  à  les  faire  profpérer.  (  f  ) 


ment,  autant  doit-on  porter  un  foin  extrême  à  éviter  tout  ce  qui  luxe» 


ne  tiendrait  absolument  qu’au  luxe  :  d’abord ,  parce  qu  il  nuiroit  par 
fes  dépenfes  onéreufes ,  &  par  fes  influences  5  en  fuite ,  parce  qu’il 
ferait  ridicule  &  iuutile  dans  un  établiffement  de  culture ,  qui  n’eft 


(  f  )  D’ailleurs  l’aifance  du  maître  en  répand  fur  les  çfclaves  qui  font  autour  ds 


lui  &.  reflue  jufqu’à  ceux  qui  font  éloignés ,  jufqu’aux  malades  furtout  &  ceux  qui 
ont  befoin  de  ce  feccurs.  Bien  phis  ,  l’amour-prcpre  &  la  vanité  des  efclaves  en  tire 


avan  âge ,  au  lieu  qu’une  efpèce  de  pauvreté  ou  a’ avarice ,  les  humilient  au  de-là  de 
fout  ce  qu’on  peut  dire* 


jfcroût  des  efclaves 
à  cet  égard» 


à  ^  ’ 

uniquement  qu’un  lieu  de  travail ,  dont  les  divers  détails  vraiment 
importants  font  aiïez  multipliés,  pour  relier  quelquefois  inéxécutés 
en  partie  faute  de  temps  :  la  rîeftination  d’une  habitation  elf  fans 
contredit  toute  oppûfée;  mais  la  confervation  de  lafanté,  îa  dou* 
ceur  de  la  vie,  le  bien-être  général  en  un  mot,  demandent 
également  quon  en  faffe  un  féjonr  le  plus  fain  ,  &  le  plus  agré^ 
able  qu’il  foit  poffibîe. 

Les  logements  deftinés  aux  efclaves ,  ou  cafes-négres ,  follieitent 
aufil  une  attention  particulière.  On  les  loge  plus  ou  moins  mal 
dans  les  unes  ou  les  autres  Colonies  :  en-  général  dans  toutes  >- 
on  n’y  met  ni  la  dépenfe  néceffaire,  ni  les  foins  convenables^  & 
on  les  néglige  totalement  dans  quelques-unes® 

A  Surinam ,  plufieurs  propriétaires  ont  foigné  avec  une  attention 
&  une  dépenfe  dignes  de  leur  fenfibilité  &  de  leur  défmtéreffement 
les  cafés  de  leurs  établiffements  :  il  eft  fâcheux:  qu’ils  n’y  a  yen? 

pas  ajouté  une  maturité  de  réflexions  qui  les  eut  conduits  à  fal¬ 
lu  la  meilleure  forme  pour  leur  conftrudion® 

Ils  les  ont  fait  bâtir  en  corps  de  cazernes,  &  ont  voulu  les 

fane  contribuer  a  la  fimetne  &  a  1  embelliffement  de  l’établiffement 
total. 

Ils  n  ignoraient  cependant  pas  que  l’efclave  a  une  répugnance 

invincible  pour  de  pareils  logements,  &  qu’il  préféré  être  dans- 
*  *  .  » 

une  mauvaife  &  miférable  café ,  à  demi-clofe ,  &  couverte  de 
chaume ,  dans  un  lieu  un  peu  plus  ifolé,  à  en  habiter  une  bâtie  fo- 
lidement ,  fût  -  ce  même  avec  une  elpèce  de  luxe ,  mais  dans 
laquelle  il  ne  peut  rien  faire ,  ni  proférer  une  parole  avec  fa 
femme  &  les  fiens ,  fans  être  entendu  de  fes  voifms. 


ij7 

En  les  bêtifiant  avec  la  même  folidité  &  le  même  foin  ,  il 
jyen  eût  coûté  que  bien  peu  de  dépenfe  de  plus ,  pour  léparer  les 
cafés  en  logements  ifolés ,  pour  chaque  famille  ou  ménage. 


Il  ferait  à  défirer  que  tous  les  propriétaires  qui  en  ont  les 
facultés,  voulurent  faire  conftruire  leurs  cafes-négres  en  bois ,  &, 
affez  étevés  avec  un  efpèce  de  demi-étage  pour  que  tous  les  nègres 
pullent  coucher  à  leur  aife  dans  le  grenier  :  une  partie  du  bas  leur 
ferviroit  de  cuifine;  8c  le  furplus,  à  loger  leurs  effets,  8c  les  outils 

9  #  9 

de  culture  dont  on  les  pourvoit  :  on  fe  trouvera  bien  de  fuivre 
ces  principes  qu’on  ne  fauroit  affez  recommander. 

On  doit  en  élever  le  fol  autant  qu’il  eft  poffible  :  l’humidité  qui 
peut  fe  joindre  à  la  fraîcheur  de  l’air,  pendant  la  nuit,  ne  fauroit 
être  que  très  nuiftble  à  des  gens  grévés  de  laffitude ,  dans  lefquels, 
le  relâchement  des  pores  8c  des  nerfs ,  eft  proportionné  aux  fatigues 
qu’ils  ont  effuyées  pendant  tout  le  jour.  Par  la  même  raifon  les 
cafés  clofes  avec  trop  de  précifton  ,  où  Pair  ne  fe  renouvellerait 
pas  allez,  8c  qui  feraient  par  eonféquent  trop-  chaudes ,  leur 
feraient  très  nuifibles  8c  elles  feraient  impropres  à  la  réparation  do 
leurs  forces.  Il  faut  encore  avoir  une  grande  attention ,  &  prendre 
tels  arrangements  qu’on  croira  les  plus  propres  pour  garantir  les 
nègres  qu’ils  ne  fai  en  t  piqués  des  chauves-  fouris  pendant  la  nuit, 
ipit  en  leur  donnant  des  couvertures ,  foit  en  faifant  fermer  affez 
exactement  l’endroit  de  leur  café  où  ils  couchent  pourque  ces 
animaux  n’y  puiffent  pas  pénétrer ,  8c  de  maniéré  cependant  que  la 
circulation  de  l’air  ne  fort  ni  interceptée  ni  gênée.  On  ne  fauroit 
imaginer  à  quel  point  les  piquûres  des  chauves-fouris  exténuent  les 
nègres,  8c  combien  de  maladies-  il  en  réfulte  8c  même  de  perts 
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d’efciaves  ,  d’enfants  furtout parce  qu’on  n’en  foupçonne  pas  la 
caufe. 

Les  cafes-négres  doivent  autant  qu’il  eft  poflîble,  être  placées 
à  proximité  des  canaux  navigables,  afin  de  leur  en  faciliter  Tufa^ 

On  doit  auffi  les  diftnbuer  de  maniéré  à  prévenir  que  l’incendie 
d’une  café  ou  d’une  partie  ,  fe  communique  aux  autres,  <k  le  lo¬ 
cal  doit  etre  garanti  par  des  haies  ou  des  barrières  fuffifantes  ,  de 
rapproche  du  bétail  &  des  animaux. 

Il  laUt  bien  fe  perfuader  auffi ,  qu’il  eft  du  devoir  d’un  maître 
de  prendre  un  foin  extrême  de  loger  fes  efclaves  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  pour  la  faute  :  il  ne  faut  pas  en  apporter  moins,  à 
leur  procurer  les  moyens  d’être  couchés  affés  bien,  pour  qu’un 
repos  agréable  püiffe  réparer  leurs  forces,  St  les  mettre  en  état  de 
reprendre  chaque  matin  les  travaux  pénibles  auxquels  on  les  affu- 
jettit  :  les  hamacs  mentent  la  préférence  fur  les  efpèces  de  lits 
ou  de  grabats  dont  ils  font  ufage;  ils  font  auffi  plus  convenables 
pour  la  propreté  :  rien  ne  poürroit  les  remplacer  dans  ce  cas  $  les 
efclaves  s’en  trouvent  fort  bien  ,.  &  leur  goût  fur  cela  eft  parfaite- 

ment  d’accord  avec  l’intérêt  du  propriétaire  dont  le  grand  but- 
doit  toujours  être  leur  bien-être  &  leur  confervation. 

L’hôpital  demande  auffi  une  grande  attention  ;  on  doit  éviter 

autant  qu’il  eft  poffible  de  mettre  les  malades  au  rez  de  chauffée  f 

il  faut  d’ailleurs  qu’un  hôpital  foit  difpofé  de  manière  à  être  bien 
•  •  •  •  ~  ° 

aéré  ,  &  à  faciliter  les  moyens  de  le  tenir  dans  une  très  grande 
propreté  par  l’arrangement  &  les  diftributions  les  mieux  entendues,, 
qui  doivent  en  outre  être  telles ,  que  les  hommes  foient  absolu¬ 
ment  [éparés  des  femmes ,  qu’il  y  ait  uns  chambre  pour  accou- 
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Cher  les  négreffes ,  une  pour  pafler  aux  remèdes  ,  une  culfme , 

un  endroit  pour  baigner  les  malades ,  &  des  latrines.  Il  fera  aifé 

de  trouver  toutes  ces  pièces  dans  un  bâtiment  d’une  moyenne 

grandeur ,  parce  qu’on  y  peut  faire  fervir  le  grenier  ;  &  que  la 
•  •  • 
eu  inné  5  la  pharmacie  &  la  chambre  de  bains  peuvent  être  au  rez 

de  chauffée* 
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CHAPITRE  XV. 

Réflexions  fur  les  Blancs  employés  fur  les  Habitations  ,  <& 

la  régie  des  Ejclaves . 


ligi. 


A  médiocrité  des  atteliers  y  par  une  conféquence  de  celle  °es  Economes  ou 
des  fortunes  dans  cette  Colonie,  a  éloigné  delà  méthode  défaire  Ré§iffeurs'. 
régir  les  habitations  par  des  Economes ,  comme  il  eft  affei  géné¬ 
ralement  pratiqué  dans  les  autres;  &  les  propriétaires  mêmes  d’at- 
teliers  affez  confidérables  pour  comporter  ce  régime  ,  n’en  ont 
rnalheureufement  le  plus  Couvent  point  entretenus.  (  t  )  C’eff  ainfi 


(  t  )  En  outre  ,  les  petites  habitations  on  il  n’y  a  que  quelques  efclaves ,  font 
prefque  toujours  abandonnées  au  foin  des  nègres  feulement  ;  il  feroit  indifpen fable  pour 
fe  bon  ordre  qu’il  y  eût  un  blanc  réfident  fur  chacune;  &  que  pour  les  autres,  on 
iïiîvit  à  peu  près  cet  ordre  :  pour  8ô  efclaves  deux  blancs,  trois  pour  200,  quatre 
peur  300  ,  cinq  pour  400  ,  ainfi  proportionnellement  :  ce  qui  feroit  d’ailleurs  utile  pour 

former  un  plus  grand  nombre  de  cultivateurs,  &  conforme  à  l’efprit  de  l’article  42/ 
ée  la  derniere  Ordonnance  concernant  les  milices/ 
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^qu’outre  les  pratiques  générales  *  néceffairement  communes  à  tentés 
les  Colonies,  chacune  d’elles  en  a  encore  de  particulières i  auxd 
quelles  elle  a  été  entraînée  par  un  ufage  originellement  fondé  fud 
des  fituations  plus  ou  moins  gênées;  &  à  ce  fujetle  développement 
des  richeffes  à  la  Guiaire  Françaife  ,  rencontre' ainfr  des  obftacles 

produits  par  une  ancienne  pauvreté ,  qui  a  trop  long-temps  con¬ 
trarié  l’opinion  commune  fur  les  moyens  de  profpérité. 

Cette  claffe  de  cultivateurs  fubalternes  qui  manque  à  Cayenne, 
parles  raifons  qu’on  vient  de  voir,  eft  cependant  plus  impor¬ 
tante  à  toutes  les  Colonies  qu’on  ne  le  penfe  peut-être  j  c’eft  à 
elle  que  prefque  toutes  doivent  leur  opulence  &  leur  fplendeuf. 
Pourquoi  les  bons  Toutefois,  fi  d’un  côté  elle  leur  eft  H  utile  *  ou  plutôt  fi  elle 
font  fi  rares  géné-  eft  fî  néceffaire  à  leur  profpéritér  de  l’autre,  elle  ne  laiffe  pas  auffi 
râlement,  d’occafionner  fouvent  des  défordres-  :  la  plufpart  n’ayant  pas  reçu 

une  éducation  qui  les  exhauffât  au  niveau  des  grands  intérêts  qui 
leur  font  confiés  ;  c’eft  une  tâche  d’abord  au-deiïus  de  leurs  forces 
qu’ils  entreprennent,  au  rifque  des  capitaux  commis  à  leurs  foins 
&  de  l’intérêt  même  de  la  chofe  publique.  (  u  ) 


(  il  )  Les  jeunes  gens  deftinés  à  palier  aux  Colonies ,  pour  y  faire  le  métier  de- 
cultivateur,  devroient  faire  un  cours  de  géométrie,  furtout  de  phiûque  &  de  chimie; 
11 -faudrait  aufîl  enfin  fe  défabufer  fur  ceS  préjugés,  qu’il  fuffit'  de  palier  aux  Colo¬ 
nies  ou  de  les  habiter  pour  être  capable  de  commander  aux  autres  ;  ce  ne  font  que 
des  nègres  auxquels  on  commande,  dit-on;  mais  ils  font  des  hommes;  Les  Colonies 
fe  font  élevées  &  fe  font  foutènues  ci-devant  par  la  feule  prépondérance  de  leurs  richeües  , 
il  n’en  fera  pas  de  même  dans  la  fuite  ,  elles  fe  ruineront  ii  on  n  y  établit  un  nouveau 
régime  propre  à  y  accumuler  les  connoilïances  ôc  à  donner  d’autres  principes.  p>*ur  la 
confervation  des  délaves. 


Déplus ,  ils  n’acquerrent  prefqne  jamais  cette  délicateffe  ,  cette 
fagacité  de  fentiment,  pour  ainfi  dire ,  fi  nécefffire  à  leur  place , 
qui  dans  la  perfonne  du  dernier  efclavc ,  font  refpeder  tous  les 
droits  de  l’humanité  :  ainfi ,  c’eft  à  eux  dans  les  grandes  Co¬ 
lonies  ,  que  doivent  s’appliquer  les  reproches  qu’on  fait  en  général 
aux  Américains  fur  ce  point,  &  fur  les  abus  de  confiance  trop 
multipliés. 

Cependant ,  de  cette  foule  de  blancs  qui  paffent  aux  Colonies  * 
dont  une  quantité  confidérable  s’y  deftinent  à  la  culture ,  un  plus 

grand  nombre  deviendroient  des  cultivateurs  payables ,  peut  être 

même  précieux,  h  l’on  daignoii  les  mieux  inftruire. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  culture  Américaine  eft  fi  nouveau  pour 

les  Européens ,  dans  les  premiers  temps  de  leur  arrivée  aux  Co- 

•  •  • 
lonies,  que  tous  ceux  qui  entreprennent  le  métier  de  cultivateur, 

font  obligés  de  l’apprendre ,  &  d’acquérir  avec  étude  de  fuffifantes 

connoiffances  fur  cet  objet.  Ils  doivent  encore  étudier  avec  une 

longue  &  continuelle  attention,  l’importante  &  pénible  fondhon  de 

conduire  les  efclaves.  il  faut  en  un  mot ,  qu  ils  reçoivent  une 
nom  elle  éducation  ,  laquelle  porte  entièrement  fur  des  objets  tout- 

à-fait  étrangers  aux  idées  qu’on  perçoit  en  Europe. 

Mais  le  foin  de  la  leur  donner,  exige  un  affujeftiffemçnt  de 
peines ,  qu’en  général  on  ne  prend  qu’autant  qu’on  y  eft  déterminé 

par  l’intérêt  perfonnel  du  moment.  Tout  particulier ,  foit  proprié¬ 
taire  ,  foit  géreur  ou  économe,  ne  l’eft  gueres  que  par  ce  r effort  : 

il  eft  malheureufement  trop  ordinaire  de  manquer  de  cette  fenfi- 

* 

bilité  expanfive,  par  laquelle  les  hommes  fe  pénétrent  de  cet  m- 

rérêt  général  qui  doit  les  lier  entr’eux ,  &  à  la  chofe  publique. 

k  k  2 


Cailles  particulières 
#jiii  nuifent  à  la  for¬ 
mation  de  bons 
Economes- 


Obfervation  à  ce 


Une  des  caiifes  qui  nuifent  à  llnfiitution  de  bons  économes 
efi  que  la  plufpart  des  propriétaires  perdent  habituellement  de  vue 
combien  il  leur  importe  de  donner  un  relief  convenable  à  ces 
hommes,  vis-à-vis  les  nègres  qui  doivent  leur  être  fournis  :  on 

les  traite  avec  hauteur ,  fouvent  même  avec  un  dédam  mortifiant,. 
Fhabitude  de  commander  à  des  efclaves ,  fait  oublier  facilement 
jufqu’au  ton  qu’on  doit  prendre  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Souvent  encore,  par  une  inconféquence  ridicule,  on  ajoute  à 
tout  cela ,  à  la  place  de  témoignage  de  bonté  &  d’égards  ,  une 
familiarité  déplacée  *  ce  qui  eft  le  comble  du  pis. 

Une  faute  effentielle  que  l’on  commet  encore ,  c’eft  de  ne  pas 
mettre  allez  de  diftméhon  entre  les  fujets  ,  &  de  ne  pas  donner 
des  encouragements  proportionnés  au  mérite  &  à  la  capacité  de 
ceux  qui  en  manifeftent,  ou  qui  paroiffent  en  annoncer.  Cepen¬ 
dant,  il  eft  ordinaire  de  voir  tel  géreur  ou  économe,  dont  la 
régie  inepte  ou  vicieufe  tournera  au  dépériffement  du  bien  qui  lu* 

fera  confié,  loin  d’en  tirer  un  parti  avantageux,  n’en  rendre  pas 
moins  le  fort  des  efclaves  infiniment  à  plaindre  ;  tandis  qu’un 
autre  homme  faura  l’adoucir  le  plus  que  leur  état  puiffe  le  com¬ 
porter  ,  tout  en  augmentant  de  beaucoup  les  revenus  du  propriétaire» 

Quelle  différence  mettra  t-on  entre  ces  deux  régiffeurs,  qui  en 

•  •  • 

auront  élevé  une  de  cinquante  nulle  livres  peut-être,  dans  les 
produits  du  bien  de  leurs  maîtres,  &  une  non-moins  confidérable, 
&  bien  plus  appréciable  encore [dans  la  fvtuation  de  leurs  efclaves  ? 
fouvent  aucune  ;  prefque  toujours ,  du  moins  dans  une  difpropor- 
tion  qui  la  rend  prefque  nulle. 

On  peut  configner  ici  une  obfervation  bien  importante  ;  c’efi: 
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que  ,  dans  tous  les  états ,  il  eft  aiïez  rare  de  rencontrer  des  hommes  fllJ 

doués  par  la  nature,  d’une  organifation  heureufe  &  d’une  forte 
&  vigoureufe  conftitution  *  c’eft  quil  eft  très  rare  que  de  tels  hommes 
pofïédent  en  même- temps  des  connoifiances  &  des  talents;  & 
bien  plus  rare  encore  qu’ils  joignent  à  toutes  ces  qualités  un  grand 

courage,  une  bonne  volonté  ardente,  un  véritable  zèle;  qu’enfin 

•  «  • 
ceux  qui  réunifient  tous  ces  avantages  à  celui  d’une  réflexion 

une,  d’une  élévation  d’âme  fenftble  &  délicate,  &  toutes  les  qua¬ 
lités  morales  qui  diftinguent  les  hommes  d'une  maniéré  tranchante, 
font  înftnimeut  difficiles  à  trouver  :  ce  font  des  êtres  accomplis^ 
dont  la  nature  eft  fans  doute  exceflivement  avare;  &  elle  femble 
par  là ,  reprocher  qu’on  ne  les  mérite  pas ,  parce  qu’on  ne  fait 
pas  les  apprécier. 

Si ,  au  heu  de  conftdérer  les  hommes  en  maffe ,  comme  on  ne 

le  fait  que  trop  ordinairement ,  on  les  exammoit  fous  ce  point  de 

*  *  •  • 
vue ,  il  en  réfulteroit  un  grand  bien  :  cette  vérité  eft  trop  fenftble, 

po  ur  qu’on  ait  befom  d’y  ajouter  des  réflexions. 

Il  refulte ,  ce  me  femble,  évidemment  de  celles  qu’on  a  pré- 

fentées  ici,  que  l’égoifme  ,  en  nuifant  à  la  chofe  publique  ,  tourne 

contre  lui-même  tous  les  moyens  dont  il  voudroit  s’approprier 

exclufivement  1  avantage  ,  &  qu’une  conduite  oppofée  porteroit  au 

régime  des  Colonies  un  changement  bien  favorable. 

Quant  au  remède,  c’eft  aux  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
lumières  à  le  chercher  à  s’en  occuper.  Je  vais  en  attendant ,  pro- 
pofer  un  moyen  qui  me  paroît  propre  à  faire  naître  un  meilleur 
ordre  de  chofes  ;  &  je  crois  que  l’application  en  feroit  fort  utile  à 
Cayenne. 
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Ce  moyen  feroit  l’inftitution  d’une  fociéte  économique  ,  protégée 
par  le  Gouvernement  &  infpeélée  par  fes  repréfentants  5  laquelle 
feroit  compofée  de  tous  les  propriétaires  d’habitation  qui  y  feroient 

admis  d’après  une  information ,  à  la  pluralité  des  voix.  Elle 
auroit  des  ftatuts  authentiques ,  dont  le  premier  lui  attribueront  le 
droit  de  cenfure  furtout  ce  qui  concerne  la  culture  ,  le  régime  des 
efclaves ,  &  la  régie  des  établiffements  ;  le  fécond  établiront  une 
furveillance  déterminée  fur  l’inftruftion  des  nouveaux  cultivateurs  ; 
d’autres  enfin  prononceroient  des  encouragements  &  des  récompenfes 
qui  feroient  inftituées  pour  les  auteurs  de  nouveaux  moyens  d’a¬ 
mélioration,  d’inventions  utiles,  de  découvertes  remarquables  & 
avantageufes ,  pour  ceux  qui  fe  feroient  diftingués  clans  leur  état; 
même  des  témoignasses  honorifiques  pour  ceux  qui  auroient  porté 
un  établiffement  confié  à  leurs  foins  au  plus  haut  dégré  de  tous  les 
avantages. 

Il  feroit  à  délirer  que  la  fociété  pût  fe  charger  des  fraix  d’e~ 
ducation  des  orphelins,  qui  fe  trouveroient  dénués  des  moyens  de 

fe  la  procurer. 

Enfin,  fon  objet  unique  &  confiant  feroit  la  félicité  publique, 

la  profpérité  &  la  richefîe  de  la  Colonie. 

Quels  avantages  ne  retireroit-on  pas  d’un  pareil  établiffement, 

qui  feroit  confidérer  une  Colonie  comme  une  grande  famille , 
étendroit  les  rapports  de  l’union  générale ,  en  les  multipliant  ? 
lieroit  les  individus  par  un  nœud  mdiffoluble ,  en  les  pénétrant 
fans  ceffe  de  cette  vérité  de  fentiment  &  de  fait,  que  la  per» 
feêlion  du  bonheur  particulier  ne  peut  qu’être  la  fuite  du  bien 


général  ? 

Quelle  émulation  ne  réfultera-t-ii  pas 


d’une  inftitutiou  toujours 


occupée  à  récompenfer  les  belles  avions!  Que  de  procès  encore, 
que  de  diffentions  mteftines  ne  feroient  pas  prévenus,  ou  anéantis 
dès  leur  origine  !  que  d'attentions ,  de  fecours  mutuels  au  con¬ 
traire,  ne  dénveroient-ils  pas  de  cette  bienveillance  réciproque,  de 

cet  intérêt  tendre  qui  fe  feroit  emparé  de  toutes  les  âmes,  & 

*  •  * 
feroit  devenu  fatceiidant  le  plus  puifFant  de  tous  les  efprits  ! 

On  ne  voit  pas  ce  qui  pourroit  s’oppofer  à  une  pareille  mfh- 

tution  ^  aucun  obftacle  ne  paroît  s’élever  contre.  Un  intérêt 

•  * 

égal  attache  tous  les  colons  à  leur  bien-être  ;  un  tentiment  una¬ 
nime  doit  leur  înfpirer  le  défir  de  voir  la  gloire  de  leur  Colonie 
s’étendre  par  une  vafte  renommée  :  &  ce  moyen  eft  un  des  plus 

puiffants  pour  opérer  ce  grand  &  mémorable  effet. 

•  •  • 

Que  fi  l’éloignement  des  diftances,  quijemble  ifoler  une  par¬ 
tie  des  habitants,  dans  une  Colonie  d’une  immenfe  étendue, 
répugne  à  un  tel  établiffement  en  un  monument  unique ,  qui 
empêche  de  le  divifer  alors  par  de  pareilles  affectations  diftribuées 
dans  chaque  grand  quartier. 

A  Surinam,  les  habitants  s’affemblent  journellement  dans  des  collèges  de  Sarinam 


cercles  ou  cotteries  qu’ils  appellent  Collèges  :  quoique  ces  affem- 
blees  ne  foient  deftinées  qu’au  délaffement,  il  arrive  cependant 
que  la  réunion  fi  fréquente  d’un-  grand  nombre  d’hommes ,  donne 
heu  à  des  réflexions  &  drfcufîions  fur  f intérêt  général }  &  très 
certainement,  ces  aiïemblées inft-ituées  pour  le  plaifir,  ne  faiffentpas 

d’avoir  beaucoup  d’influence  fur  l’opinion  publique.  Dans  une 
pareille  Colonie  où  il  n’y  a  qu’un  chef- lieu ,  où  tous  les  propri¬ 
etaires-  font  domiciliés  ,  ils  n’auroient  qu’un  pas  à  faire  pour 
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rendre  ces  affemblées  infiniment  utiles,  fans  rien  leur  ôter  de  leur 


agrément. 


En  attendant  qu’on  puiffe  voir  conftituer  formellement  dànÿ 


par  les  habitants  du  cette  Colonie  les  difpofmons  qu’on  vient  d’indiquer toutes  les 


avec  une  vive  fatisfa&ion que  tous  les  habitants  nouvellement  éta¬ 
blis  à  Aprouague  y  vivent  dans  une  fociété  fi  intime,  qu’elle- 


rapproche  beaucoup  leur  habitude  du  plan  que  nous  avons  propofé. 


Ils  fe  raffemblent  fréquemment  dans  des  moments  de  loifir 


chez  les  uns  &  les  autres  tour  à  tour ,  avec  la  double  intention 
de  fe  procurer  un  délaffement  néceffaire ,  &  de  s’inftruire  réci- 
proquement  par  des  qtieftions  St  des  difcuflions  fur  des  points" 
intéreffants  de  leurs  établiffements  ou  de  leurs  entreprifés. 

Cette  efpèce  d’inftru&ions  ,  dont  l’honnêteté ,  la  franchife  St  la 
confiance  font  la  bafe  ,  toujours  infiniment  utile ,  peut  furtout 
produire  un  dégré  de  perfedion  confidérable  à  la  régie  des  ef- 
claves  :  &  cet  objet  qui  fait  le  plus  fouvent  la  matière  de  ces 
ïntéreffantes  converfations ,  eft  auffi  le  plus  important  de  tous 
pour  un  cultivateur. 

Beaucoup  de  gens  ignorants ,  &  de  ceux  qui  font  infenfibles 

ne  trouvent  point  la  régie  des  efclaves  difficile  :J  ordonner  & 

punir  ,  voila  tout  *  vous  difent-ils.  De  pareilles  idées  qui 

tiennent  à  une  extrême  dureté ,  ne  méritent  pas  d’être  examinées. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la  régie  des  efclaves  offrent  réellement 
*  » 

de  grandes  difficultés  à  vaincre  y  on  en  rencontre  à  chaque  pas  : 

il  faut  un  efprit  capable  d’une  grande  jufteffe ,  &  habitué  à  réfléchir 

•  •  •  • 
pour  (avoir  faifir  toutes  les  convenances  qui  doivent  fervir  de- 


guide  pour  allier  la  bonté  avec  la  fé vérité  qu’on  eft  forcé  d’employer. 

Dans  quelques  Colonies ,  il  n’y  a  en  général  que  10  nègres 
pour  un  blanc;  mais  fur  les  habitations,,  ils  fe  trouveront  fouvent 

dans  le  rapportée  50,  quelquefois  de  100,  &  plus  à  1.  Or 

la  force  d’une  difcipline  auftere  &  coa&ive  pouvant  feule  fuppléer 

•  *  * 

à  la  force  du  nombre ,  on  fent  quelle  puiffance  d’énergie  il  faut 
déployer  dans  la  régie  ;  St  c’eft  bien  ce  qui  la  rend  difficile. 

Si  l’on  employé  les  moyens  modérés  auxquels  on  eft  porté 

par  l'humanité ,  les  efclaves  cherchent  auffi-tôt  à  s’en  prévaloir  ; 
d’où  il  s’enfuit  un  relâchement  toujours  dangéreux.  Ainfi  la  fé  vé¬ 
rité  devenant  plus  nécellaire  encore  quelle  ne  peut  répugner ? 
malheureufement  on  eft  trop  fouvent  réduit ,  fans  pouvoir  s’en 
difpenfer  à  la  mettre  en  pratique.  Enfin  ce  n’eft  que  par  la  force 
de  la  difcipline ,  que  Ton  contient  dans  l’ordre  les  armées  les 
plus  nombreufes. 

Pour  bien  conduire  un  attelier  d’efclaves ,  pour  en  rendre  même 
la  régie  auffi  a'ifée  qu’il  foit  poflible ,  le  feul  moyen  peut-être  eft 
de  s’acquitter  foi-même  envers  eux  de  tous  les  devoirs  d’un  bon 
maître. 

Il  faut  premièrement ,  comme  011  l’a  déjà  dit ,  &  on  ne  fauroit 
trop  le  répéter ,  il  faut  les  fubftanter  d’une  nourriture  faine  & 
&  abondante ,  &  fournir  convenablement  à  tous  leurs  befoins  rai- 
fonnables.  Il  faut  les  traiter  avec  des  foins  bienfaifants  5  lorfauils 

font  malades  (,  x  )  ;  &  toutes  les  fois  que  la  bonté  du  maître 


(  x  )  La  conduite  qu’ont  beaucoup  de  maîtres  envers  les  nègres  attaqués  du  mal 
d’eftomac,  eft  affrsufe  :  de  ce  que  par  une  dépravation  extrême ,  ils  font  portés  à 


Régie  des  efclaves. 


Les  bien  nourrir  & 
foigner  &c. 


peut  • être  leur  rejfource  :  fa  fenfibilité  lui  en  faitntf  devoir.  Sur  quor 
il  faut  bien  remarquer  quil  le  trouve  toujours  dans  un  attelier  uni 
nombre  d’individus  qui  pour  leur  eonfervation ,  &  pour  qu’ils  ne 
foient  pas  en  fouffrance ,  ont  perpétuellement  befoin  d’une  atten¬ 
tion  particulière ,  affiduement  foutenue  de  la  part  du  maître.  Il 


manger  toute  forte  d’ordures ,  de  la  terre  furtout ,  au  lieu  de  fe'  convaincre  qu’il  ne 
faut  que  les  guérir,  on  croit  qu’ils  ont  formé  le  projet  de  fe  détruire  ,■ &  on  em~- 
ployé  des  châtiments  violents  pour  les  en  empêcher;  c’eft  une  cruauté  atroce,  otf 
plutôt  cela  ne  peut  être  conftdéré  que  comme  un  véritable  affaffinât.  Depuis  quelques 
années  on  employé  avec  un  grand  fuccès,  pour  guérir  cette  maladie*  le  remède  fut— 
vant  :  dans  partie  égale  de  jus  de  citron  &  d’eau-de-vie  de  cannes ,  on  met  fur 
chaque  pot  une  couple  d’onces  de  mâchefer  pilé,  on  laiffe  fermenter  le  tout  au- 
foîeil  dans  une  dame-jeanne  pendant  environ  un  mois*-  Plus  ce  remède  vieillit ,  plus  il 
dt  efficace-,  deforte  qu’on  peut  en  préparer  à  l’avance  pour  s’en  fer vir  au  befoin.  La 
dofe  eft  la  hauteur  d’un  bon  pouce  dans  un  gobelet  ordinaire,  donnée  le  matin  à' 
jeun,  &  le  forn  lorfque  la  dîgeft ion  eft  faite.  Il  y  a  des  fujets  qüi  n'en  peuvent 
fupporter  qu’une  dofe  par  jour  dans  le  commencement  du  traitement  qui  dure  environ 
un  mois  plus  ou  moins.  Ce  remède  fait  aller  par  haut  &:  par  bas  &•  fatigue  les  ma¬ 
lades  pendant  les  premiers  jours  ;  on  ne  doit  leur  donner  que  de  bons  aliments. 

La  variété  d’opinion  furie  traitement  des  ulcères,  eft  aulît  extrêmement  nuifible. 

Souvent  on  eft  obligé  de  chercher  à  en  détruire  les  caufes ,  en  purifiant  la  malle  du 
fang  &  des  humeurs ,  mais  quant  aux  emplâtres  aucun  ne  pourra  être  comparé  air 

magnoc  grugé  :  en  lave  légèrement  l’ulcère  avec  l’eau  qu'il  contient,  on  applique  defTus^ 
du  magncc  gragé  imprégné  de  fon  eau ,  &•  lors  du  panfement  qui  doit  être  tous- le® 
vingt-quatre  heures ,  on  prefîe  encore  &  fait  couler  de  cette  eau  pour  détacher  cet 
efpèce  de  cataplarme  ,  qui  doit  être  épais  afin  qu’il  ne  fe  defleche  pas  trop  promptement. 

De  ce  que  j’ai  cru  utile  de  recommander  ces  pratiques  trop  peu  générales  dans  ces 
deux  cas ,  les  gens  de  l’art  ne  croiront  pas  fans  doute  que  mon  intention  ait  été  d’entrer 
dans  des  détails  qui  doivent  feuls  les  concerner. 


i6  9 

faut  encore  avoir  celle  que  certains  efclàves  dont  le  défaut  de 
facultés  morales  peut  les  rendre  le  jouet  des  autres,  n’en  foient 
point  moleÛéSc 

Secondement ,  il  faut  avoir  un  loin  particulier  des  vieillards  : 

•  •  •  _ 
l’hufnanité  en  fait  un  devoir  fans  doute  j  mais  ceux  qui  ne  fe- 

•  «  .  * 

foient  pas  affés  pénétrés  de  ces  principes ,  doivent  du  moins  con- 
fidérer  que  leur  intérêt  perfonnel  les  follicitent  vivement  en  faveur 
de  ces  malheureux. 

Puifque  parmi  nous  le  vieillard  eft  quelquefois  négligé  au 

fein  de  fa  famille,  il  n’eft  pas  fort  étonnant  que  le  vieil  efclave 

foit  fouvent  dans  l’abandon  le  plus  affreux.  Mais  des  maux 

qui  affligent  l’humanité  ,  il  en  eft  qui  ont  un  terme  ;  on  doit  efpérer 

que  celui  ci  en  aura  un  ;  que  le  vieil  efclave  dont  les  cheveux 

ont  blanchi  par  les  années  y  dont  les  membres  engourdis,  deffé- 

•  » 

chés  par  de  longs  travaux,  font  devenus  inutiles,  dont  la  décré¬ 
pitude  marque  la  fomme  des  peines  que  les  richeffes  d’un  maître 
lai  ont  coûté ,  dont  les  infirmités  &  les  douleurs  n’ont  d’autre 
terme  que  la  tombe  ,  dont  l’état  enfin  préfente  le  tableau  où  toutes 
les  miferes  humaines  font  raffemblées  r  ne  fera  plus  abandonne* 
comme  un  animal  mutile. 

Outre  tous  les  befoins  phifiques  qu’ont  les  autres  efclàves , 
les  infirmités  des  vieillards  leur  en  donnent  de  particuliers  ,  fur 
lefquels  l’attention  du  maître  ne  doit  jamais  fe  relâcher.  En  gé¬ 
néral  les  nègres  ne  manquent  pas  de  refpeft  pour  leurs  vieux  parents, 
mais  ils  manquent  de  facultés  pour  les  foulager  dans  leur  mifere, 
&  leur  reffource  ne  peut  être  que  dans  la  bonté  ,  dans  la  géné- 
rofité  du  maître  ;  il  doit  donc  fe  faire  un  devoir  d’aller  conti-- 
mællement  au  devant  de  tous  leurs  befoins  réels»  1  l  %. 


Befoins  des  vieit* 
lards^ 
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Dangers  qu’il  y  a  de 
mécontenter  les 
.vieillards. 


Un  maître  bien  pénétré  de  fenfibilité ,  étendra  fes  foins  jufqtÆ 
leur  donner  les  confortions  qui  font  à  leur  portée  ;  il  les  encou¬ 
ragera  à  fupporter  leurs  infirmités ,  il  les  foutiendra  pour  ainfi-dire 

de  fa  propre  énergie,  en  tachant  de  leur  infpirer  le  contente¬ 
ment  &  &  la  gaieté  qui  peut  être  propre  à  leur  âge. 

On  ne  doit  jamais  parler  aux  vieux  efclaves  qu’avec  une 
décence  qui  annonce  la  fatisfaftion ,  la  bonté  &  la  fenfibilité  corn- 
patiflante  dont  on  eft  pénétré.  On  voit  fréquemment  &  malheu- 
reulement  que  trop  ,  les  maîtres  leur  parler  d’un  ton  ironique  & 
moqueur ,  ou  avec  dédain.  Les  malheureux  Tentent  vivement  ces 
fortes  d’infultes,  &  on  ne  fait  quels  bienfaits  pourroient  réparer,, 
contre-balancer  de  pareilles  duretés ,  St  effacer  de  leur  mémoire 
l’indignation  quelles  y  auront  gravée. 

Il  eft  important  de  remarquer  que  parmi  les  vieux  efclaves  r 
il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  jouiffent  jufqu’à  la  fin 

d’une  très  bonne  organifation  &  d’un  grand  fens  ;  qu’il  eft  affez 
ordinaire  aufli  de  voir  dans  les  habitations  qu’ils  y  font  confidérés5 
&  fouvent  comme  des  efpèces  d'oracles  par  les  autres  efclaves 
qui  alors  affez  ordinairement  ne  fe  conduifent  que  par  leurs  con- 
feils  :  or,  on  fent  quels  peuvent  être  les  réfultats  de  confeils 

donnés  contre  l’intérêt  d  un  maître  dont  la  conduite  leur  déplairoit 
61  dont  ils  auroient  à  fe  plaindre,  ou  des  confeils  donnés  de  maniéré 

a  faire  aimer  ,  reipecler  celui  qui ,  occupée  de  leur  bien-être,  aura 
eû  l’attention  de  les  contenter  ? 

On  doit  donc  bien  fe  perfuader,  qu'en  rempliflfant  tous  les 
devoirs  que  peut  prefcrire  l’humanité  envers  les  vieux  efclaves  T 
011  a  des  grands  motifs  de  le  faire  d’une  maniéré  propre  à  fe  les 


N 
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attacher  ^  à  s'en  faire  véritablement  aimer  :  en  leur  infpirant  la  pins 
grande  confiance ,  il  faut  leur  accorder  une  forte  de  confidération 
qui  les  flatte  toujours  infiniment,  &  les  convaincre  que  leurs  intérêts 
&  ceux  de  leurs  enfants,  font  étroitement  liés  &  inféparables  de 
ceux  du  maître  &  de  fa  profpérité. 

En  les  traitant  comme  on  vient  de  le  dire,  on  apprendra  aux  Une  bonne  conduite 

jeunes  à  les  refpe&er  davantage,,  &  on  leur  doit  cette  leçon:  envers  eux,  doit  in-» 

l’efpoir  d’être  traités  avec  la  même  bonté  fi  l’âge  les  conduit  à  fluerfurla  poputa-; 
^  #  * 

en  avoir  betom  ^  fera  pour  eux  un  encouragement  qui  influera  tion* 
puiÜamment  fur  leur  conduite ,  même  fur  leur  population  :  ils 
banniront  de  leur  efprit  cette  inquiétude  naturelle  ,  qui  naît  toujours 
de  l’extrême  mifere  fur  le  fort  des  nouveaux-êtres  qu’ils  doivent 
procréer;  s’ils  n’ont  d’autre  perfpeêlive  que  de  les  confidérer  comme 
devant  être  exceffivemeut  malheureux;  ceux  dont  l’âge  eft  déjà 
avancé ,  n’étant  point  livrés  à  des  réflexions  affligeantes  fur 

1  avenir ,  vivront  dans  une  parfaite  fécurité  :  ils  ne  verront  dans 

\ 

leur  maître  qu’un  bienfaiteur  qui  mérite  toute  leur  confiance  „  qu’ils 
doivent  fervir  par  affection  &  par  attachement. 

Que  de  püiffants  motifs  on  a  pour  remplir  tous  fes  devoirs 
en-vers  l’humanité  d’une  maniéré  aufli  fatisfaifante  !  que  de  marou¬ 
flages,  que  de  déiordres  de  toutes  efpèces  on  auroit  prévenus  dans 
toutes  les  Colonies  „  fi  l’on  avoit  généralement  fuivi  les  principes 
diètes  autant  par  la  juftice  que  par  l’intérêt  &  la  néceflité  ! 

Troîiiemement ,  il  faut  veiller  avec  une  obfervation  continuelle,- 
à  ce  que  les  efclaves  ne  foient  pas  furchargés  de  travail  ;  qu’il 

■O  9  * 

foit  équitablement  réparti  félon  les  forces  k  les  facultés  de  chacun.- 
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U  faut  que  ,  fans  aucune  fureharge  dans  f  atteler,  le  temps  foit 

parfaitement  employé  ,  &  entièrement  mis  à  profit, 

C’eft  là  un  des  grands  talents  à  délirer  dans  un  cultivateur  9 

ainfi  que  celui  de  ne  jamais  faire  de  faux  travaux ,  jamais  rien  qui 
ne  foit  à  propos ,  enfin ,  de  n’avoir  jamais  un  moment  en  perte* 

Outre  que  cela  eft  utile  pour  atteindre  au  but  qu’on  fe  propofe  r 
qui  eft  la  profpérité  d’un  établiffement ,  cela  l’eft  auffi  pour  faciliter 
la  bonne  police  des  efclaves  &  pour  leur  encouragement  :  ils  tra- 
varieront  toujours  avec  une  forte  de  répugnance  aux  choies  qui 
deviennent  inutiles  par  l’ineptie  de  celui  qui  commande ,  &  ils 
trouveront  toujours  de  l’mjuftice  à  être  châtiés  pour  quelque  perte 
d’un  temps  qu’on  ne  fait  pas  foi-même  mettre  à  profit  :  pour  bien 
conduire  un  grand  attelier ,.  il  faut  plus  de  fagefte  &  de  capacité 
qu’on  ne  le  penfe  communément  ;  nous  ne  faurions  nous  empêcher 

de  le  répéter. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui ,  de  ce  qu’il  faut  ménager 
les  efclaves  y  ne  favent  alors  plus  les  employer  :  ils  fe  tourmentent 
vainement  eux-mêmes,  fans  avantage  pour  la  progreffion  des 
travaux;  &  les  efclaves  ne  s’en  trouvent  pas  mieux;  parce  que 

partout  où  il  y  a  défaut  d’ordre ,  il  ne  fauroit  y  avoir  ni  bien* 
être,  ni  repos  aftïiré  pour  eux» 

Quatrièmement  9  les  enfants  exigent  furtout, .  &  méritent  des 
foins  particuliers,  une  continuelle  attention  :  &  pour  rendre  ces 
procédés  auffi  utiles  qu’ils  peuvent  l’être ,  il  convient  d’établir  une 
négreffe ,  dont  l’unique  occupation  foit  de  foigner  tous  ces  enfants 

comme  les  Tiens  propres,  pendant  que  les  peres  &  meresfont.au* 
travail. 
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Un  âiirâ  un  endroit  couvert  convenable ,  qui  fera  uniquement 

delliné  pour  la  demeure  des  négrillons  pendant  le  jour,  &  pour 

feiVh  aux  nègres  de  lattelier,  lorsqu’ils  voudront  danfer  &  s’a- 
îuufer  les  dimanches  &  les  fêtes. 

Tous  les  matins,  dans  le  temps  que  les  nègres  vont  au  travail,  Leur  régime, 

tette  nègre  fie  fe  chargera  de  tous  les  enfants,  &  vers  les  7 
heures,  elle  les  fera  baigner  tous  avec  foin,  &  viendra  enfuite 
les  préfenter  pour  fouhaiter  le  bonjour  au  maître ,  lorfqu’il  fera 
de  retour  de  la  vifite  des  travaux  ,  afin  qu’il  püiffe  jstter  un  coup 
ci  œil  fur  les  foins  quon  en  prend,  &  fur  ce  qui  mtéreffe  leur 

faute  •  apres  quoi ,  elle  les  conduira  à  1  endroit  qui  vient  d’être 

deTigné ,  que  j’appellerai  College, 

^  «* 

Là,  la  négrelïe  occupera  ceux  qui  en  font  capables,  à  faire 
bouillir  &  préparer  le  manger,  qui  fera  fourni  de  la  maifon  du 
maître ,  pour  qu’il  foit  fur  que  ces  enfants  feront  nourris  abon- 
fiamment  &  d’aliments  fains. 


Les  petites  négrmes  feront  enfeignées  à  coudre,  les  négrillons 

à  faire  pour  leur  amufement ,  de  petites  chofes  utiles  ,  comme 

petits  paniers ,  &<*.  &c.  &  tous  à  apprêter  leur  mander  avec  m 

prête,-  et  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à  leur  famé. 

Il  y  aura  des  heures  deftinées  à  la  d-mfp  m,.,,.. 

,  ,  -  .  uanie,  d  autres  a  apprendre 

a  nager,  &  d  autres  al  exercice  de  la  courte  vers  un  but. 

On  aura  foin  de  ne  pas  leur  fouffrif  une  chique  ,  de  leur 
apprendre  à  les  tirer,  de  leur  infpirer  l’habitude  &  l’amour 
d’une  propreté  extrême,  &  de  veiller  fans  ceiïe  à  leur  famé 
en  prévenant  furtouî  le  ravage  des  vers ,  par  des  vermifuges’ 

donnés ,  même  dans  le  temps  qu’ils  fe  portent  bien  ,  fans  attem 


Leur  occupation: 


Leur  apprendre  à 
nager. 

Les  habituer  à  unê 

\ 

grande  propreté^ 
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dre  qu’ils  en  (oient  malades  :  ceft  îa  feule  méthode  pour  pouvoir 


les  en  garantir.  (  y  ) 


'A  rendre  tors  hom-  Enfin  on  les  fera  fouper  à  fix  heurs,  Sc  on  les  remettra  à  leurs 
mages  journaliers  parents,  lorfqu’ils  auront  fouhaité  le  bonfoir  aux  maîtres,  après 


an  maître. 


qu’ils  auront  été  bien  occupés  Sc  bien  arnufés  durant  le  jour,  qu’ils 


•  •  % 

tude  qu’il  faut  leur  faire  prendre  pour  toute  leur  vie. 


leur  faire  faire  îa  Cette  négreffe  leur  fera  réciter  foir  Sc  matin  pour  première  Sc 


priere  &  leur  mfpi-  derniere  aêhon ,  une  priere  courte  ,  mais  à  laquelle  elle  leur  fera 


porter  toute  l’attention  que  leur  âge  pourra  comporter,  pour  en 
attendant  celui  de  Finftru&ion ,  les  pénetrer  de  bonne  heure  des 
idées  de  la  Religion  ,  dont  les  principes  feront  toujours  pour 
les  efclaves ,  la  plus  douce  confolation  de  leur  fort ,  &  les  fen- 
timents  les  plus  précieux  &  les  plus  propres  à  leur  donner  le  cou¬ 
rage  néceffaire  pour  fupporter  la  mifere  de  leur  condition  :  en  leur 
faifant  ainfi  fucer  ces  idées  avec  le  lait,  pour  ainfi  - dire ,  cette 
négreffe  aura  l’attention  Sc  un  grand  foin  de  les  pénétrer  auffi 


Et  d’une  parfaite  d’une  parfaite  obéiffance ,  Sc  d’un  grand  refpeft  pour  le  maître» 
obéiffanee  pour  leur  (y*ep.  ajnf1  qu^ne  méthode  utile  aux  intérêts  du  propriétaire  ,  le 


deviendroit  infiniment  aux  efclaves  ;  Sc  fi  elle  étoit  généralement* 


(  y  )  Le  tétanos  enlève  beaucoup  d’enfants  ,  mais  prefque  tous  ceux  qui  meurrenly 
aptes  avoir  réchappé  à  cette  funefte  maladie,  périffent  par  le  ravage  des  vers  ;  il  eft 
bien  malheureux  que  le  plus  ordinairement  on  ne  s’en  occupe  que  lorfque  le  mai 

eft  pour-ainfi-dire  fans  remède.  On  doit  efpérer  que  MM.  les  Officiers  de  fantér 

de  toutes  les  Colonies,  s’emprefferont  de  publier  des  inftru&ions  pour  tâcher  de 

prévenir  ces  accidents  fâcheux ,  en  réveillant  l’attention  des  maîtres. 


I 
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Ucioptee  &  fuivîe ,  elle  poürroit  opérer  pour  une  autre  génération , 
des  changements  très  favorables.  (  z  ) 

Si  ce  régime  eft  établi  d’une  maniéré  méthodique  &  invariable, 
on  aura  des  enfants  fams ,  une  jeuneffe  forte  &  vmoureufe  •  &  on 
en  perdra  peué  Ils\  regarderont  toujours  leur  maître  ,  comme  un 
bienfaiteur  tendre  ,  qu’ils  fe  feront  accoutumés  à  chérir;  leur  maître 
de  fon  côté,  s’y  fera  progressivement  attaché  de  plus  en  plus, 

d  habitude  &  de  fenfibilité ,  par  tous  ces  petits  rapports  journa- 

• 

hers  que  nous  avons  préfentés;  &  les  peres  &  meres  tout  efclaves 

qu  ils  font ,  fendront  un  nouveau  motif  qui  les  entraînera  puif- 
famment  à  le  refpeder,  lui  obéir  &  l’aimer. 

Cependant,  cette  négreffe  ne  peut  donner  fes  foins  qu’aux 
enfants  qui  font  févrés  ;  il  y  a  encore  tous  ceux  qui  font  entre 
les  mains  des  nourrices,  qui  ne  demandent  pas  moins  d’attention  5 


(  1  )  Aux  divers  foins  qu’on  prendra  pour  l’éducation  de  cette  jeuneffe  ,  il  feroit 
Utile  d’ajouter  celui  de  les  préferver  des  préjugés  auxquels  la  crédulité  des  nègres 
peut  donner  lieu;  furtout  de  ceux  qui  ont  pour  objet  les  piayes  ou  efpèces  de 

prétendus  foriilèges,  dont  les  plus  rufés  fe  fervent  pour  abufer  quelquefois  le  grand 
nombre.  La  meilleure  maniéré  de  combattre ,  détruire  &  déraciner  le  germe  de  ces 
rmferables  fonde, ,  c’eft  *  les  méprifer  ,  &  lorfque  l’occafion  s’en  préfeme  ,  de  les 
rithcultfer  d’une  maniéré  rifibte  &  dédaigueüfe.  Malhettreufemenî  il  y  a  encore  des 
maures  aller  bornes  pour  au  contraire  les  accréditer  par  une  forte  d’importance  qu’ils 
leur  donnent ,  &  en  en  parlant  fréquemment.  Tout  comme  il  y  en  a  auffi  ,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  efpèces  de  foux  ,  qui  ont  une  peur  continuelle  d’être  empoifon- 
nés  :  f.  des  maîtres  dévoient  l’être  par  leurs  efclaves ,  ce  qui  eft  hors  de  toute  vrai- 
femblance  ou  plutôt  impoflîble ,  ce  feroit  à  coup  fur  cens  qui  leur  en  auroient  ainfi 
fait  naître  i  idée  &  la  volonté ,  à  force  de  pareilles  tracafferies  :  un  maître 
elt  toujours  dans  tous  les  temps,  à  toute  heure,  dans  un  défert  comme  ailleurs,  par- 
^alternent  en  fureté  au  milieu  de  fes  efclaves* 
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Des  îiégreflfes 
greffes. 


&  dans  un  établiffcment  rien  n’eff  mérite  autant  qoe  tout  ce  qui 
peut  concerner  la  population  y  or  c’eft  l’encouragement  des  managesy 
l’enfance  des  efclaves,  &  les  befoins  des  familles,  qui  exigent  le- 
plus,  la  bienfaifance  &  la  prote&ion  immédiate  du  maître,  (aa) 
Sur  tous  ces  objets/  il  faut  qu’il  établiffe  des  régies  générales* 
dont  la  bonté  foit  toujours  le  principe.  Par  exemple,  il  fera  utile 
d’obliger  les  négreffes  ,  à  déclarer  leur  groffeffe  dès  quelle  eft  cer¬ 
taine  ,  afin  d’ordonner  au  commandeur  de  ne  leur  pas  laiffer  lever 
des  fardeaux  péfants ,  &  faire  des  efforts  qui  pourraient  les  bief- 
fer j  mais  il  ne  faut  les  retirer  du  grand  atteller  qu’à  cinq  mois 
de  groffeffe  ;  &  à  cette  époque  ,  on  les  claffera  dans  le  petit  atte- 
lier  pour  le  temps  de  deux  mois  encore,  &  depuis  ce  temps 
jufqu’à  leurs  couches ,  on  les  occupera  de  quelque  léger  travail' 
dans  la  maifon  :  cette  méthode  ne  peut  point  leur  nuire  ^  elle  leur 
fera  au  contraire  utile  :  on  fent  bien  qu’il  y  a  des  individus  qui 
exigent  des  exceptions  ^  rarement  cependant. 


(  a  a  )  Parmi  les  efclaves,  le  célibat  n’offre  pas  les  merries  inconvénients ,  il  n  eft 
j>aS  au fli  pernicieux  &  furiefte  que  dans  nos  fôciétés ;  mais  il  eft  évident  qu'il  con¬ 
trarie  néanmoins  infiniment  la  population:  cette  raifon ,  fi  elle  etoit  feule ,  ffruit 
encore  bien'  fuffifante  pour  déterminer  le  propriétaire  eclahe  à  fe  donner  les  peines 
les  foins  convenables,  pour  tâcher  d’infpirer  le  goût  du  mariage  à  fe>  nègres,  «. 

faire  les  facrifices  d’une  légère  portion  de  fon  revenu  pour  favorifer  leur  union.  Mais 
pour  parvenir  à  un  but  û  défirable ,  dont  une  grande  population  don  etre  le  1  chutât, 

il  faut  que  fur  une  habitation  ,  le  nombre  des  femmes  excède  toujours  celui  des  hommes* 
dans  la  proportion  de  8  à  7  au  moins  :  ceci  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y  en  aura  loujoms 
un  certain  nombre,  ou  trop  libertine  ,  ou  d’un  caractère  peu  piopic  au  maûage, 
même  à  aucune  population. 
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Lorfquune  négreffe  eft  accouchée,  &  qu’elle  a  reçu  tous  fcs 
fecours  néceffaires  à  Ton  état ,  il  faut  la  laiiier  libre  de  les  v  o- 
îontés  pendant  fix  femaines ,  fans  exiger  d  elle  aucun  travan,  afin 

de  faciliter  la  réparation  de  fes  forces ,  &  de  lui  procurer  une 
bonne  fanté  ainfi  qu'à  l’enfant,  après  quoi,  on  la  clafTera  dans 
le  petit  attelier ,  pour  le  temps  de  trois  mois ,  où  des  travaux 
légers  lui  laifferont  le  temps  de  foigner  parfaitement  fon  enfant 
dans  cet  âge  tendre ,  à  l’aide  d’une  petite  négritte  qu’on  deftinera 
à  cette  occupation  :  à  l’expiration  de  ces  trois  mois ,  cette  nour¬ 
rice  fera  mife  au  grand  attelier.  Mais  elle  ne  devra  fe  rendre 
qu’une  heure  plus  tard  au  travail  &  elle  le  quittera  une  heure 

plutôt. 

Pour  que  les  enfants  de  ces  nourrices  ne  manquent  pas  de 
foins,  il  faut  établir  encore  une  autre  négreffe  qui  en  fera  char¬ 
gée  durant  la  journée  :  elle  fe  rendra  avec  les  autres  nègres  fur 
le  lieu  du  travail  ;  &  là ,  fur  un  chemin  ou  dans  un  endroit  le 
plus  propre,  on  aura  une  petite  tente  légère  &  portative,  qui 
puiffe  couvrir  un  efpace  de  7  ou  8  pieds  quarrés ,  pour  fervir 
à  les  garantir  du  foleil  &  de  la  pluie  ;  là ,  cette  négreffe  leu. 
donnera  tous  les  foins  d’une  mere  tendre;  elle  aura  aufli  avec 
elle  une  petite  négritte  pour  l’aider,  qui  lui  fervira  fur  tout  à 
aller  appeller  les  meres ,  lotfque  les  enfants  auront  befoin  d’être 
allaités.  De  cette  maniéré,  ils  ne  manqueront  pas  dêtre  feignes 
convenablement  ;  &  les  meres  ,  en  recevant  amfi  un  grand  fou- 
lacement ,  ne  feront  pour-ainfi-dire point  détournées  de  leur  travail; 
objet  effentiel ,  qui  peut  parfaitement  s’allier  avec  l’humanité  com¬ 
parante,  &  qui  eft  très  néceflaire,  car  tous  les  travaux  devant 


Couches  des  né&rei- 

fes. 


Soins  des  enfants  & 
des  nouiïices. 
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être  faits  par  tâche ,  i!  faut  qu’aïors  ïes  nourrices  puiffent  remplir 
-a  leur,  fans  avoir  d’excufes  à  alléguer. 

Un  grand  moyen  encore  de  favorifer  la  population  ,  &  d’exercer 
les  principes  d’humanité  dont  les  propriétaires  fenfibles  font  péné¬ 
tres,  c’eft  de  récompenfer  toutes  les  meres  par  des  bienfaits 
&  furtout  celles  qui  font  beaucoup  d’enfants ,  en  leur  donnant  la 
1*  v,té  (bb)  à  1  époque  où  elles  en  auraient  élevé  un  certain 
nombre,  comme  celui  de  fix  ou  fept,  dont  trois  feraient  au 
travail.  Mais,  pour  rendre  complette  une  bienfaifance  lî  juftement 
méritée ,  il  ne  faudrait  pas  fe  borner  à  l’affranchiffement  de  ces 
négreiïes ,  1!  s’en  trouverait  alors  qui  feraient  hors  d’état  de  fe  pro¬ 
curer  leur  fubfiftance  :  il  faudrait  donc  encore  la  leur  affûrer  fur 
I  habitation  pour  toute  leur  vie  ;  ces  fortes  de  dépenfes  ne  peuvent 
d’ailleurs  jamais  être  confidérables.  En  fuivant  le  plan  qu’on  vient 

de  propofer  &  tout  ce  qu’on  a  dit  à  cet  égard,  on  pourra  comp¬ 
ter  fur  une  très  grande  population  qui  égalera  au  moins  les  pertes 
d  efdaves  ;  &  c  eft  à  cet  avantage  inappréciable  qu’on  doit  s’efforcer 
d’atteindre ,  afin  que  cette  population  fuffife  pour  les  remplace¬ 
ments  ;  mais  elle  peut  aller  au  de-là. 

rr,reS  -  Le.CUitlvateUr  expénmenté  ’  !e  maître  bien^nt  ne  bornera  pa$ 

ffcbvcs  ies  ’0ir‘s  ^  ies  ^ontés  aux  objets  de  néceifité  première  &  abfolue 

pour  fes  efclaves  :  fa  générofité  s’étendra  encore ,  même  par  quel- 

(  b  b  )  Il  y  a  aufli  des  nègres  qui  par  leur  conduite  &  par  des  fervices  v 
mentent  ceSte  récompenfe;  maison  devroit  furtout  donner  la  liberté  à  prefque  tous- 
fes  mulâtres  ,  qui  dès  lors  font  deffinés  à  fervir  utilement  à  la  Police  générale 
5  Cayenne,  le  Gouvernement  eft  intéreffé  à  encourager  ces  affranchi foments. 


Si 

k 


! 


faCrifes  ’  J  I™™  quelques  petires  jouiffances  «  ” 
ordinaires.  (  c  c  ) 

On  a  déjà  vû  qu’il  a  été  deftiné  un  lieu  pour  fervir  de  Collège 
aux  enfants,  &  pour  la  récréation  de  tous  les  efclaves  par  la 
dame  :  il  fa.fira  de  temps  en  temps  les  occafions  que  lui  four- 

mmnt  feS  né?res  mêmes,  Pour  leur  donner  par  ré'compenfe  o„ 
encouragement ,  un  jour  de  recréation  St  de  danfe.  Un  cochon 

qLK|qüeS  VoI‘iil]es’  du  pam,  quelques  boilTons ,  du  taffii  St 
f;  ,miX  >  >»u.e  la  dépenle  ,„1  e„  ^ 

‘  U£  edaignera  Pas  da|ler  Pafe  quelques  inftants  avec  eux 
1  r  prendr.  part  a  leurs  amufements  :  fa  bonté  augmentera  leur 
plaifir,  &  lui  en  fera  coûter?;  im 

fenfibilité.  3  ’  6  ’  3  ProPortlon  de  fa 

Il  eft  des  circonftances  qui  femblent  rapprocher  les  hommes 

P  US  d01gneS  par  leur  fltuatlon  refpeâive ,  &  beaucoup  plus 
meme  qu’on  ne  fauroit  peut-être  le  penfer  communément  •  les 

lignes  fi  frappantes  de  réparation  entre  les  conditions  St  les  états 


(  C  C  )  C«  fortes  de  fatisfaffions,  la  fécurité  fur  leur  fort  pour  l’avenir  les 
petiies  propriétés  qu’on  Fem  leur  donner ,  le  bien-être  &  l’aifance  des  ménages  ’  ,’u- 

T  !r  T  qU’°n  3  "  f°m  “  infiniment  : 

fol  quds  cultivent,  qu’ils  arrofent  de  leurs  fueurs  &  qui  ,es  nourri,  :  une  conduite 
ppofee  le  leur  fa.t  déteftcr  ;  &  furtouf  rien  ne  leur  répugne  autant ,  &  ne  s’oppofe 
Plus  a  la  population  &  à  la  prcfpérité  publique ,  que  le  démembrement  des  atteliers  • 
une  loi  devroK  le  défendre  :  un  établiffemen,  de  culte  quelconque  ne  devroit 

rzr  vendur maffe;  auam  ^  -  *«*  — >  «  *  ^ 
:  <,u  g°— ’  &  —  -  -  «* 


font  toujours  mifes  à  une  trop  grande  diftance  entr’elîes  ;  te 
nature  cherche  (ans  ceffe  à  les  réunir ,  même  à  les  confondre 
&  les  préjugés ,  à  les  éloigner  :  un  maître  ne  verra  pas  fans  être 
émû ,  (es  propres  efclaves  pénétrés  par  le  plaifir  &  la  joie  ,  au 
noint  d’oublier  leurs  fers,.  &  de  fe  croire  véritablement  heureux.  (  d  d  > 
A  tous  ces  plaifirs ,  il  fe  joint  une  fatisfaftion  qui  flatte  leur, 
amour  propre ,  &  exalte  leur  vanité ,  fentiment  dominant  en  eux  : 
c’eft  que  cette  maniéré  de  les  traiter  ,  fait  penfer  à  ceux  des  autres- 
habitations,  que  le  maître  n’agit  qu’en  ration  qu’il  a  lieu  d  en- 
être  content  j  &  ils  ne  manquent  pas  d’tnfmuer  eux-memes ,  qu  on 
ks  traite  comme  ils  le  méritent  *  &  il  réfulte  de  tout  ceh  ut* 
encouragement  pour  eux.  Enfin,  on  peut  de  leur  plaifir  meme 
tirer  un  grand  parti  pour  fa  propre  fatisfachon ,  &  a  pro  pente 

de  fes  établiffements.  .  , 

Lorfqu’on  remplira  exactement  toutes  les  obligations  que  Ion 

vient  de  tracer ,  &  que  par  bienfaifance ,  on  y  ajoutera  tout  ce 
nui  peut  le  plus  exciter  l’aitachemenr  de  l’efclave ,  par  la  conviCtion 
IT  bonté  de  (on  tnaîtté,  on  peut  être  affité  ,ué  .a  régte 
fera  très  fimplifiée  &  très  aifée  pour  ceux  qui  auront  les  connoif- 
fances  convenables  de  fa  pratique.  C’eft  amfi  que  1  intérêt  meme 
du  propriétaire ,  fe  joint  encore  ici  intimement  au  droit  de  l’hu¬ 
manité  ,  pour  folliciter  le  plus  vivement  fa  juftice  &  fa  bien¬ 
faifance. 


(  a  d  y  11  y  a  encore  des  maitres  &  des  gêreurs  qui  fe  croiroient  compromis 
«le  participer  à  la  joie  des  nègres ,  &  qui  craindraient  qu’ils  n’en  tiralïent  avantage 
pour,  être  moins  refpeaueux  :  ces  préjugés  fuffifent  pour  faire  apprécier  la  vaici.r  d. 

tels  gens; 


z$i 

Àpies  qu on  te  fera  fait  un  plan  inaltérable  de  ces  principes ,  Néccflït-j  d’une 
quon  aura  acquis  par  là  le  titre  inconteilable  de  maître  jufte  &  P°^ce  exaCie* 
humain ,  alors  avec  le  difcernement  que  donnent  la  fagdTe 

1  expéüence  ,  il  faudra  établir  une  police  fïnêlement  exaéfe  ,  qui 
foit  maintenue  avec  une  fermeté  aufli  inflexible ,  que  iobjet  en 
doit  être  invariable  &  confiant. 

Il  faut  bien  le  perfuader  que  ce  nefi  qu  en  fuivant  fans  aucun 
écart  cette  marche  généralement  uniforme,  qu’il  eft  plaufible  de 
prétendre  à  la  nchelïe  d’un  établiffement ,  &  de  fs  flatter  même  de 

pouvoir  retirer  quelque  fatisfaêfion  fruélueufe  des  principes  d’hu- 
mauite  envers  les  efeiaves.  La  bienfaifance  en  effet  ne  peut  pro¬ 
duire  aucun  fruit ,  là  où  il  fubfifte  le  moindre  défordre  ;  &  les 
habitations  ne  peuvent  acquérir  &  conferver  de  profpérité,  qu’en 

raifon  de  la  bonté  de  leur  régie,  &  de  la  Aride  &  vigilante  police 
qui  y  fera  ngoureufement  obfervée. 

Mais,  iî  la  régularité  de  la  police  doit  être  univerfellement  Modification  de  fa 

auftere  ,  la  même  l'éventé  11e  doit  pas  atteindre  indifféremment  tous  ^vérité. 

•  •  • 

les  individus  :  tel  efclave  n’eff  pour-ainfi-dire ,  jamais  repréhenfiblej 
tandis  que  tel  autre  exige  une  continuelle  furveillance  fur  tous 
fes  mouvements  ,  &  peut  à  peine  encore  être  contenu;  deux  ef- 
claves  qui  commettent  la  même  faute,  ne  font  le  plus  fou  vent  pas 
également  coupables  :  l’un  l’aura  commife  de  propos  délibéré  •  & 
l’autre  feulement  par  omiffion  ,  peut-être  même  y  aura  t-il  été 
entraîné  contre  fon  gré.  L’on  voit  encore  néantmoins  dans  toutes 
les  Colonies  des  habitants  qui  compofent  tranquillement  un  tarif, 
fur  lequel  ils  mefurent  pour  tous  les  individus  également  les  pu¬ 
nitions  de  toutes  les  fautes  3  &  ils  appellent  cela  un  code  :  fi  on 
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'Avantage  bien  im¬ 
portant  entr’autres 
d’une  bonne  régie. 
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pouvoit  l’honorer  de  ce  nom,  ce  ferait  un  code  d’ignorance  & 
de  barbarie;  il  faut  avoir  une  infenfibilité  à  toute  épreuve,  pour 
tracer  de  fang  froid,  méthodiquement  &  à  l’avance  une  régie 
d’mjuftices  &de  duretés  contre  les  malheureux.  Enfin ,  l’expérience, 
la  fa^effe  &  la  fenfibilité  ,  apprendront  à  l’homme  qni  s’en  laiffera 

guider  5  de  quel  langage,  de  quelle  contenance  il  conviendra  d ufer 
envers  chacun  d’eux ,  dans  tous  les  temps  j  &  quelle  proportion 
iis  devront  mettre  dans  les  punitions.  (  ee  ) 

Entre  tous  les  avantages  d’une  régie  amfi  inftallée  pour  la  prof- 
périté  des  établiffements  ,  il  faut  apprécier  furtout  un  grand  bien 
qui  en  réfulte  :  c’eft  celui  de  prévenir  une  grande  quantité  de 
fautes,  &  par  conféquent  de  corrections  :  plus  une  régie  eft 
méthodique  (  f  f  )  ,  &  fa  police  exaéte  ^  plus  feront  rares  les  pu- 


(  e  e  )  il  faut  encore  faire  la  diftinction ,  qu’il  arrive  quelquefois  aux  nègres ,  même 
aux  meilleurs ,  d’être  dans  des  moments  de  dégoût ,  quoique  joui  liant  d’une  bonne 
famé  ;  foit  que  le  travail  qu’on  exécute  alors  leur  répugne  ,  fcit  par  d’autres  caufes, 
ils  ne  fe  trouvent  point  en  état  de  remplir  leur  devoir.  N’ayant  point  d’excufe  à 
alléguer ,  ils  fe  préfentent  ordinairement  pour  entrer  à  l’Hôpital  en  contrefaifant  les 
malades.  Les  maîtres  inattentifs  ou  inexpérimentés  ne  manquent  pas  de  leur  attribuer 
de  la  mauvaife  volonté ,  &  les  puniffent  en  conféquence  :  bien  des  maronnages  8ç 
d’autres  défordres,  ont  fouvent  été  la  fuite  d’une  pareille  conduite.  Dans  ces  cas -là 
il  faut  au  contraire  les  traiter  avec  douceur,  les  occupera  de  légers  travaux  amenrs 
qu’avec  i’attelier ,  à  faire  de  petits  voyages  fi  l’occafion  s’en  préfente  ;  ou  s  ils  inuitent 
opiniâtrement  à  vouloir  être  à  l’Hôpital,  on  ne  doit  pas  s’y  réfuter.  Communément 
cet  état  de  dégoût  ne  dure  que  quelques  jours  j  on  doit  les  renvoyer  à  lattelier 
dès  qu’on  les  voit  bien  difpos. 

(  f  f  )  Plulieurs  perfonnes  croyent  fimplifier  la  police  en  diihibuant  les  efckues 
pat  compagnies  ,  mais  on  n’eft  pas  de  cet  avis»  II  vaut  mieux  que  le  maure  fe  donné 
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limons,  les  châtiments  même ,  que  le  relâchement  au  contraire 

néceffite ,  &  rend  de  plus  en  plus  fréquents. 

On  dira  peut-être  que,  quelque  fageffe  qu’on  pu'.lîe  mettre 

dans  la  régie  d’un  grand  atteher ,  il  y  aura  toujours  un  certain 

•  » 

nombre  de  fujets  qui  forceront  à  exercer  des  févérites  pyelque 

continuelles  :  mais  encore  doit-on  pour  ceux  là  mêmes ,  ufer  de 

tous  les  moyens  qui  peuvent  prévenir  cet  inconvénient ,  au  moins 

en  partie.  Il  faut  pour-ainfi-dire  ,  foutenir  de  la  main  de  tels* 

fujets  ;  il  faut  les  raffermir  dans  leur  devoir  par  des  avertiffements 
•  •  • 

fréquents,  journaliers,  dans  letquels  ils  11e  voyent  qu’une  protec¬ 
tion  a&ive,  qui  ne  pourroit  toutefois  les  fouftraire  aux  corredions 
que  mériteroit  une  mauvaife  conduite. 

On  ne  fait  que  répéter  que  les  nègres  font  très  difficiles  à  régir  : 
ils  font,  dit-on ,  naturellement  pareffeux,  voleurs,  défiants  &  dif- 
ïimulés  j  ils  aiment  le  défaut  de  police  &  s’efforcent  de  l’occa- 

fionner,  &  fe  plaifent  dans  le  défordre  ;  ils  fe  font  une  habitude 
confiante  de  fouftraire  à  la  connoiffance  du  maître  tout  ce  qui 
les  concerne,  jufqu’aux  chofes  les  plus  indifférentes,  &  de  com¬ 


plus  de  peines ,  St  éviter  les  inconvénients  d’une  autorité  trop  partagée  :  ces  chefs  de 
compagnie  deviennent  exigeants ,  &  ils  exercent  de  petites  tirannies  lourdes  qui  échap¬ 
peront  toujours  à  la  vigilance  du  maître.  En  général,  il  faut  avoir  pour  principe 
invariable  que ,  moins  il  y  aura  de  perfonnes  pour  commander  ,  mieux  on  fera  obéi, 
mieux  un  attelier  fera  régi  ;  &  fur  toutes  chofes  que  moins  il  y  aura  de  pro~ 
nonceurs  pour  les  peines  &  les  châtiments ,  moins  les  efclaves  feront  malheureux  ;  & 
qu'il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  diminuer  le  nombre  de  ces  prononceurs 
autant  qu’il  fera  poffible  :  il  n’eft  pas  rare  de  voir  que  par  leur  moyen  ,  s’ils  font  en 
trop  grand  nombre,  un  nègre  eft  châtié  deux  ou  trois  fois  pour  la  même  faute. 

n  n  2 


Imputations  ordi¬ 
nairement  faites  aux 
nègres. 


pofer  tellement  leur  maintien  ,  qu’ils  ne  fe  laiffent  jamais  pénétrer? 
iis  font  adroits ,  infinuants ,  menteurs ,  vains ,  &  portés  à  l’info- 
lence  ?  mais  fui  tou  t  ,  par  une  efpece  defprit  de  corps,  ils  forment 
une  forte  de  ligue  perpétuelle ,  laquelle  tend  fans  celle  à  la  con¬ 
tradiction  &  inexécution  des  ordres  du  maître ,  que  chacun  d’eux 
cherche  encore  à  tromper  en  particulier  :  que  fi  quelques  individus 
s’écartent  de  cet  accord  générai ,  &  défaprouvent  quelquefois  en 
eux-memes  cette  conduite,  ils  ne  lailleront  pas  du  moins  de 
garder  inviolablement  le  fecret  de  la  confédération  ,  &  ne  fe 

trahiront  jamais  refpe&ivement ,  fi  ce  n’eft  par  raifon  de  vengeance 
ou  de  récrimination. 


Il  eft  vrai  qu’on  trouve  tous  ces  défauts  aux  nègres ,  con- 
fidérés  en  maffe  :  avec  tous  les  vices  de  la  plufpart  des  maîtres , 
îiS  ont  encore  ceux  qui  font  naturels  a  leurs  perfonnes  &  propres 
à  leur  état  defclaces;  &  c  eft  en  partie  faute  d’ïnftruéhon  ?  mais 
comme  on  l’a  dit,  lorfqu’on  les  régit  de  maniéré  à  s’en  faire  ref- 
peûer  &  ciaindie?  lorfque  fans  les  furcharger  de  travail,  on  les 
occupe  de  manière  à  ce  que  tout  leur  temps  foit  employé,  pref* 
que  tous  ces  inconvénients  difparoiflent.  On  doit  au  relie  ,  fermer 

les  yeux  fur  ce  qui  n’mtérefïe  pas  diredement  l’ordre  &  la  po- 

•  , 

lice,  &  qui  n’eft  pas  d’une  conféquence  importante  pour  leur  bien- 
être,  (  g  g  ) 


(  g  g  )  En  puniffant  toujours  les  petites  fautes ,  on  ne  fait  plus  quelle  propos 
tion  mettre  aux  châtiments  des  grandes.  Ce  n’eft  d’ailleurs  pas  par  la  rigueur  qu’on 
parviendra  à  bien  régir  un  attelier ,  c’df  au  contraire  en  convaincant  les  efclaves  qu’on 
sïméreffe  véritablement  à  leur  fort ,  &  qu’on  s’en  occupe  continuellement  :  le  prç, 

mer  pas  à  faire  pour  la  prospérité  d’un  établiffçment  ,  e’eft  d’en  rendre  les  çfçiaveç 
WiB  hçureujç  que  leur  état  le  comporte. 
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Au  furplus  ,  les  nègres  ne  pouvant  avoir  qu’une  inftru&ion. 
très  bornée,  &  ne  pouvant  ainfi  s’occuper  que  d’objets  à  leur 
portée  naturelle ,  ils  ne  peuvent  fe  former  d’opinion  fixe ,  que  fur 


les  chofes  généralement  frappantes  :  de  forte  qu’un  homme  fage  St 
•  s 
expérimenté,  faura  toujours  les  réduire  à  l’obéiflance. 

J’unis  ces  deux  qualités,  parce  qu’il  faut  avouer  que  perfonne, 
comme  les  efclaves ,  ne  fauroit  être  ni  fi  adroit,  ni  fi  prêt  &  dif- 
pofé  à  profiter  des  fautes  du  maître  ,  qu’ils  trouvent  toujours  le 
moyen  de  tourner  à  leur  profit.  Auffi  l’étudient-ils  continuelle¬ 
ment  avec  foin  :  chaque  individu  l’obferve  ;  St  ce  qui  échappe  aux 
uns  eft  toujours  faifi  par  les  autres  :  ils  fe  communiquent  leurs 
Pe*  bees;  Sc  le  réfui tat  de  leurs  obfervations  fe  trouve  prefque 
toujours  d  etre  parvenus  à  pénétrer  parfaitement  leur  maître  St  à 
le  connoître  absolument. 

Ati/Ii,  la  conduite  qui  convient  toujours  le  mieux  avec  eux, 
c’eft  cette  franchifç  entière ,  qu’on  pourroit  regarder  comme  l’efprit 
de  la  bonté  5  cet  air  ouvert  plein  de  fécunté,  qui  leur  fait  voir 
qu’on  ne  s’inquiète  de  rien ,  St  qu’on  n’a  rien  à  leur  cacha  : 

en  erfet  qu  eft  -  ce  quun  bon  maître,  un  homme  intègre,  peut 
avoir  de  caché  pour  les  efclaves  &  même  pour  le  public  ? 


On  a  obfervé  qu’en  général  les  nègres  ont  Pefprit  gai ,  & 
gu’iis  aiment  beaucoup  mieux  à  leur  maître  une  difpofition  de 
gaîté  naturelle,  qu’un  caractère  féneux,  un  air  fombre  &  tou¬ 
jours  préoccupé.  Cependant  on  doit  bannir  dans  la  conduite  des 
efclaves  toute  familiarité  ;  on  ne  doit  jamais  leur  en  permettre^ 
m  s’en  permettre  avec  eux  ;  mais ,  en  fe  rapprochant  autant  que 


Leur  difpofition  à 
profiter  des  fautes 
de  leur  maître ,  6c 
leur  étude  à  les  re, 
chercher. 


Conduite  à  y  oppo- 
fer. 


Habitudes  conve¬ 
nables  à  leur  égard. 


Il  faut  ufer  d'un  ré¬ 
gime  fimplg  &  tou¬ 
jours  uniforme. 
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peut  le  permettre  la  dignité  que  doit  toujours  conferver  un  maître; 
il  eft  bon  dans  toutes  les  occafions  de  rire  avec  eux  lorfqu’on  y 
eft  invité  ;  ce  qui  arrive  fréquemment  :  eh  !  pourquoi  n’auroit-on 

pas  du  plaifir  à  lire  avec  eux  ? 

Les  nègres  aiment  l’ironie  &  le  farcafme  ;  ils  s’y  exercent  vo- 

lontiers ,  foit  par  des  faillies  ,  foit  dans  leurs  chanfons  ;  car  ils  ont 

leurs  poëtes ,  leurs  chanfonniers ,  qui  s’acquerrent  parmi  eux  une 

forte  de  confidération.  Ils  s’amufent  à  cbanfonner  le  maître  ,  les 

blancs  :  on  ne  doit  jamais  s’en  appercevoir,  fi  ce  n’eft  pour  en 
•  .  #  • 
rire  &  en  badiner  avec  eux.  Ils  ont  d'ailleurs  le  bon  elpnt  de 

tourner  à  la  plailanterie  tout  ce  qui  peut  y  donner  lieu ,  tous  les 

petits  événements  qui  en  font  fufceptibles. 

On  obferve  auffi  quen  général  un  homme  dont  le  caradère  eft 
froid  &  réfléchi ,  qui  fait  fe  pofféder  toujours  parfaitement,  eft  bien- 
plus  propre  qu’aucun  autre  à  la  régie  des  efclaves  d’une  habi¬ 
tation  ,  laquelle  offre  en  quelque  forte  le  tableau  d’un  Gouverne¬ 
ment  féodal.  Comme  la  force  eft  toute  d’un  côté,  il  n’eft  pa& 
extraordinaire  qu’un  maître  ou  un  géreur  forte  des  bornes  de  îa 
modération,  &  d’autant  plus  facilement ,  qu’il  ne  rend  à  cet  égard 
compte  de  fa  conduite  à  perfonne. 

Cette  modération  toutefois  eft  néceffaire ,  indifpenfable  ;  &  il 
faut  fe  faire  une  loi  de  ne  s’en  écarter  jamais. 

Il  faut  furtout  s’en  faire  une  inviolable  de  n’affujettir  fefcîave 
qu’à  un  régime  fimple  <k  généralement  uniforme ,  non  à  des  ca¬ 
prices  ,  à  des  tracaffet  les  momentanées ,  mais  journalières.  Il  faut 
étendre  cette  difcrêtion  jufqu’à  ne  leur  reparler  jamais  des  fautes 
pour  lefquelles  ils  auront  été  ou  punis  ou  pardonnes» 


Enfin  ,  rien  ne  peut  les  inquiéter  autant  que  les  détails  muni- 
tieux  qu’on  peut  ajouter  à  une  police  établie,  &  les  répétitions  de 
gronderies  &  de  reproches  qu’on  peut  leur  faire. 

Dans  ces  cas,  fi  un  efclave  ofait,  il  diroit  à  fon  maîrre  : 
»  en  interprétant  toujours  mal  nos  intentions  &  d’après  vos  foup- 
»  çons  outrés,  vous  nous  troublez  par  des  précautions  inutiles 
»  &  infenfées ,  qui  ne  témoignent  que  l’inquiétude  de  votre 
»  cara&ère ,  fans  qu’ils  puiffent  remédier  à  des  défordres  qui 
»  n’exiftent  que  dans  votre  tête.  Que  vous  importe  ce  que  nous 
»  faifons  dans  l’intérieur  de  nos  maifons  ,  ce  que  nous  pouvons 
»  dire  au  fein  de  nos  familles  ?  Et  lorfque  vous  nous  avez  punis 
»  ou  pardonnés  pour  quelque  faute,  pourquoi  nous  pourfuivez- 
»  vous  encore  fans  relâche ,  par  des  reproches  &  des  propos 

»  accablants  ?  Nous  fentons  affez  tout  le  poids  de  notre  mifere  , 
»  fans  qu’il  foit  befoin  de  nous  la  remettre  inceffamment  fous 
»  les  yeux.  Nous  préférerions  en  vérité ,  d'être  fous  une  régie 
»  plus  févère ,  même  dure ,  fous  laquelle  le  temps  confacré  au 
»  repos  fût  refpeâé ,  &  nous  appart  nt  ftriêlement.  » 

Il  ne  faut  pas  moins  simpofer  la  loi  de  refpe&er  leur  propriété, 
h  d’en  écarter  fes  regards  avec  la  plus  entière  réferve;  non-feule¬ 
ment  par  le  principe  d’une  équité  fouverainement  inviolable ,  mais 
encore  à  caufe  de  la  peine  qu’on  leur  fait ,  fi  l’on  a  l’air  de  cher* 
cher  à  prendre  connoiffance  de  ce  qu’ils  poffédent.  (  h  h  ) 


(  h  h  )  Dans  une  habitation  les  nègres  élèvent  de  la  volaille,  pour  fe  procurer 
quelque  argent  :  fi  le  maître  veut  prendre  l’habitude  de  la  leur  acheter  toute  ,  6c  leur 
défendre  par  conséquent  d’en  vendre  ailleurs  fans  perm  iffion ,  les  nègres  n’en  éleveront 


Attention  à  obier- 
ver  dans  les  ordres 
qu’on  leur  donne. 
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iiiiiin  ?  quelques  bizarres  que  puiffent  paroitre  leurs  mœurs  , 
à  certains  égards ,  il  elt  de  la  fageffe  &  même  du  devoir  d’un 
maître  de  fe  mettre  à  leur  portée  pour  les  choies  lui  kl'quelles 
il  n’aura  pu  les  corriger ,  &  de  déférer  à  leur  maniéré  d’être ,  dans 
fa  conduite  avec  eux. 


C’eft  ainfi  que  pour  les  travaux ,  fa  prévoyance  &  fa  borné  lui 
feront  prendre  des  précautions  qui  leur  éviteront  des  châtiments: 
à  des  gens  qu’on  fuppofe  toujours  dans  l’intention  de  faire 
moins  quon  ne  leur  ordonne,  ce  feroit  tendre  une  efpèce  de 


piège,  que  de  leur  donner  des  ordres  peu  précis,  négligemment 
ou  d’une  maniéré  vague,  fans  attention  s’ils  les  ont  bien  conçus. 
Toutes  les  fois  qu’011  ordonne  un  travail,  foit  à  un  néere  en 

•  •  •  •  a 

particulier,  foit  à  des  commandeurs,  il  faut  le  faire  en  moins  de 
paroles  poffibles ,  afin  que  leurs  idées  ne  s’embrouillent  pas  ;  & 
cependant  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  le  bien  exprimer 
&  le  bien  faire  entendre ,  enfuite  il  faut  s’aflurer  s’ils  l’ont  bien 


B 


plus.  Si  d’après  cette  vérité  d’expérience ,  par  un  prncipe  de  bonté ,  il  veut  fe  faire 
une  pratique  confiante  de  n’acheier  rien  de  fes  efclaves,  qu’alitant  qu’ils  vierd 'oe.it 
lui  oiTrir  ,  &  feulement  peur  obliger  celui  qui  fera  momentanément  prellé  de  vendre,, 
leur  permet+ant  ainfi  de  diipofer  librement  ce  leur  propriété  ;  alors ,  tous  s’emprelierr  mt 
d  en  élever ,  &  de  fe  procurer  tous  les  objets  qui  pourront  leur  donner  que  que 
profit 

Cela  vient  d’abord ,  de  ce  que  ne  pouvant  difputer  fur  le  prix  avec  leur  maître,  ils 
croyent  toujours  qu’il  ne  leur  paye  pas  la  valeur  de  leur  maref  andife ,  leur  en  don¬ 
na  t-ii  le  double*,  enfuite  de  ce  que  le  maître  connoîtroit  ainfi  en  partie  1  argent  qu  iis 
ont,  leus  petites  alTaires ;  ce  qu’ils  ne  veulent  pas. 

On  pourroit  citer  à  l’infini  de  ccs  fortes  défaits,  à  l’appui  de  ce  qu'on  dit  :  mas 

qui  Croit  de  pareils  détails  ï 
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compris.  Il  faut  habituer  tous  les  commandeurs  blancs  &  noirs  f 
à  en  ufer  de  même,  &  à  avoir  à  cct  effet  une  grande  netteté 
dans  leurs  propres  idées,  &  dans  leurs  exprefîions. 

On  s’habitue  en  général  à  ordonner  aux  efciaves  toutes  chofes 
fur  le  même  ton  :  c’eft  un  vice  qui  fert  le  plus  fouvent  à  leur 

faire  n’aître  l’idée  &  le  projet  de  défobéir.  Par  exemple,  on  ne 
»  *  ( 
doit  pas  leur  donner  des  ordres  fur  ce  qui  les  concerne  directe¬ 
ment  &  perfonnellement,  avec  les  mêmes  maniérés  &  du  même 

air  que  pour  les  chofes  qui  regardent  le  maître,  &  les  devoirs  aux- 

*  • 
quels  ils  font  rigoureusement  aftreints. 

Il  eft  d’ailleurs  très  utile  pour  la  fubordonnation ,  &  pour  fe 
•  • 

faire  refpecter  des  efciaves ,  de  ne  leur  rien  ordonner  ou  parler  jamais 

que  d’un  ton  modéré  &  attentif,  &  d’éviter  cette  jadance  qu’ont 

•  •  » 

tous  les  petits  efprits  ,  en  un  mot  tout  air  de  hauteur  ou  de 
mépris  :  ces  défauts  leur  font  à  grande  averfion,  ainfi  qu’à  tous 
les  hommes. 

De  quelque  douceur  que  nous  ayons  jufqu’ici  donné  les  pré¬ 
ceptes  ou  les  confeils,  il  faut  cependant  faire  cette  obfervation 
importante ,  qu’il  pourroit  être  très  nuifible  ,  k  qu’il  feroit  toujours 
très  imprudent ,  de  convenir  pour-amfi-dire  avec  les  efciaves  du 
plan  de  modération  qu’on  aura  adopté  à  leur  égard  ,  k  de  leur 
publier  la  méthode  de  régie  qu’on  fe  fera  impofée.  Cette  indifcré- 
tion  auroit  pour  eux  l’air  d’une  convention,  d’un  traité  didé  par 
la  foibleiïe  ou  la  néceffité ,  &  elle  donneroit  lieu  aux  abus  ou 
relâchement ,  enfin  aux  mêmes  défordres  que  pourroit  produire 


Difcrétion  impor¬ 
tante  à  pratiquer  a 
l’égard  des  nègres. 


lÿQ 

rincapacité  abfolue  du  régîfTeur.  (  i  i  ) 

Il  faut  pour  la  police  &  la  fubordination  ,  que  le  frein  qu’oit 
a  à  leur  oppoler,  leur  paroilTe  toujours  arbitraire  jufqu’àun  certain 
point  j  qu’un  attelier  en  général  voye  toujours  un  châtiment  en 
quelque  façon  illimité  fufpendu  fur  la  tête  des  coupables.  Il  doit 
fuffire  à  l’efclave  d’être  convaincu  par  la  conduite  de  fon  maître 
qu’il  eft  très  modéré,  qu’il  eft  bon  &  jufte,  qu’il  s’occupe  affidûement 
de  fon  bien-être  ;  &  il  doit  l’être  également  que  ce  maître  exige 
de  l’ordre ,  de  la  foumiflion  &  du  travail. 

On  doit  parla  même  raifon,  faire  obferver  la  même  circonfpcc- 
non  aux  blancs  employés  fur  les  habitations  $  &  fi  fon  a  à  les 
réprimander  fur  quelques  points  de  leur  conduite,  furtout  à  l’égard 
des efclaves ,  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention,,  mais  (ans  avoir 
l’air  d’y  mettre  du  miftere ,  que  ces  derniers  n’en  ayent  point 
une  connoiffance  exa&e  qui  leur  faffe  connoître  des  détails ,  quel¬ 
quefois  humiliants  pour  l’amour-propre  :  il  leur  doit  fuffire  de  favoir 


(  1  (  )  Les  propriétaires  qui  font  régir  leurs  habituions,  devront  avoir  l’attention  ,  en 
dirigeant  la  conduite  de>  géreurs ,  que  la  regie  des  efclaves  parpifTe  dépendte  unique-» 
ment  de  ces  derniers  ;  &  que  toute  autorité  leur  eft  confiée  :  c’eft  un  plan  qu’il  faut 
toujours  fuivre  envers  tous  les  fubordonnés  ;  mais  il  faut  les  contenir  s’ils  en  ont  befon. 


Des  pro*  t iétaires  s  en  font  un  tout  oppofe  :  ils  fe  font  rendre  compte  fecrétement 
par  les  efclaves  de  la  conduite  des  fous-ordres  ;  quelquefois  même,  ils  entrent  dans  des 
détails  ridicules  ;  les  efclaves  intéreffés  à  toujours  déguifer  la  vérité  en  ce  cas  » 
favent  en  outre  donner  de  l’importance  aux  chofes  les  plus  minutieufes  ;  le  maître 
en  le  trompant  lui-même  ,  finit  par  envifager  ce  petit  manège  comme  néceffaire  à  fes 
intérêts  ;  les  nègres  faififtant  fon  faible  dominent  fur  foji  opinion  dent  ils  fe  rendent 

maîtres:  qu’en  réfuite  t-il?  un  détordre ,  un  relâchement  total  &  la  ruine  de  Téta* 
Mitïement  ? 


2ÿl 

qu’on  leur  rend  juftice.  (  k  k  )  L’on  doit  en  agir  de  même  ,  fi 

Ion  a  quelque  correftion  à  faire  aux  commandeurs  nègres,  pour 
ne  pas  diminuer  la  confidération  &  la  fourni  filon  des  fubordonnés, 
lefqueis  fans  cette  précaution  ne  manqueroient  pas  de  s’en  pré- 
■valoir  avec  le  temps,  de  maniéré  ou  d’autre. 


Si  la  modération  eft  une  vertu  néceffaire  à  pratiquer  dans  le 
gouvernement  des  eiclaves,  la  juftice  eft  le  plus  ftrid  devoir  du 
maître  a  leur  égard  :  le  moindre  écart  qu’il  pourroit  s’en  permettre 
le  rendroit  inexcufa-ble  5  le  temps  du  Dimanche  <k  Fêtes  appar- 

tient  à  l’efclave  :  il  faut  bien  fe  garder  de  1  en  priver  ,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  les  ha- 
»  • 

bit uer  à  faire  dans  ces  jours  toutes  corvées  dont  on  jugeroit  la 
néceffité  urgente  ;  mais  il  faut  inviolablement  leur  rendre  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  ?  tout  le  temps  qu’on  leur  aura  fait  em- 
ployer  amfu 


Ne  s’écarter  jamais 
de  la  plus  exaétejuf* 
tice. 


Obfervation  à  cet 
égard  fur  les  jours 

dont  la  difpofition 
leur  appartient. 


Ï1  faut  encore  tâcher  de  rendre  ces  temps  là  efficacement  utile  Après  les  heures 
a  leurs  intérêts  en  les  engageant  à  faire  quelque  travail  qui  qu’on  doit  deftiner 
leur  porte  du  profit,  après  les  heures  qu’011  doit  deftiner  au  fervice  au  fevv*ce  divin. 

»  •  t 

divin,  dans  les  moments  qu’ils  ne  voudront  pas  donner  au  repos, 
ou  a  des  travaux  utiles  à  leur  fubfiftance.  Enfin  ,  il  faut  toujours 


(  k  k  )  Si  les  efclaves  doivent  confidércr  avec  raifon  ,  le  maître  fous  l’idée  d’un 
pre  teneur  ,  d’un  pere ,  ils  doivent  de  même,  eu  égard  à  leur  état  &  à  la  police 
générale ,  pouvoir  compter  fur  l’entiere  proteQion  des  loix  ;  ils  doivent  connoître  & 
être  convaincus ,  que  pour  la  pa  faite  affurance  de  leur  repos  &  de  celui  du  public  * 
Je  glaive  de  la  juftice  fe  promène  également  fur  toutes  les  têtes  ,  de  quelle  condi¬ 
tion  6c  de  q  uelle  couleur  qu’on  foit. 
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avoir  préfent  à  i’efprit ,  que  les  efciaves  ont  infiniment  peu  de 

*  • 

temps  à  eux,  que  par  cette  raifon,  il  faut  leur  apprendre  à  le 
ménager  ,  &  fe  faire  une  loi  de  le  refpe&er  foi-même.  Les  mo¬ 
ments  deftinés  à  faire  la  priere  le  matin  &  le  foir ,  les  jours  de 
travail  doivent  être  fixés  à  des  heures  précifes  ;  on  ne  devra 
les  retenir  qu'un  inftant,  pour  faire  une  priere  courte,  mais  à 
laquelle  on  leur  fera  porter  toute  Pattention  &  le  profond  refpeêl 
dont  on  doit  être  pénétré  ,  en  invoquant  la  bonté  divine.  (  1 1  ) 


(  1  1  )  il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  de  parler  du  culte  Religieux, 
ni  de  l’inftruétion  public  des  efciaves.  On  obfervera  feulement,  qu’on  ne  fauroit  fe 
*  donner  trop  de  foin  pour  les  bien  inftruire  des  principes  de  la  religion  ,  &  qu  à  ce 
fujet  on  pourroit  fe  lervir  très  avantageu Cernent  de  tout  ce  qui  peut  frapper  leurs  yeux  : 

c’eft  par  cet  organe ,  furtout  à  l’égard  du  culte ,  qu’on  peut  les  pénétrer  &  les  rem¬ 
plir  de  cette  émotion  d’où  naît  ce  profond  refpeft  pour  la  religion  :  il  faudroit  n’oùrir 

à  leurs  yeux  que  des  Egliies  bâties  convenablement,  &  ornées  d’une  maniéré  fimple  , 

mais  la  plus  frappante  en  même-temps ,  un  culte  fait  majeftueufement  avec  une  forte 
de  pompe  &  une  très  grande  dignité  ;  ajoutons  à  cela  une  très  grande  décence  de  la 
part  des  maîtres  qui  y  a  {liftent ,  afin  de  leur  fervir  d’exemple 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  encore,  combien  les  millionnaires  ont  de 
pénibles  devoirs  à  remplir  envers  les  nègres  ;  &  que  néantmoins  on  le  permet  peut  être 
fouvent  de  critiquer  leur  conduite ,  fans  faire  attention,  fans  réfléchir ,  que  leurs  fonc¬ 
tions  demandent  bien  plus  d’études ,  de  capacité  &.  de  réflexions  qu’on  ne  le  penfç 
communément.  11  eft  bien  plus  difficile  qu’on  ne  le  croit ,  de  fe  mettre  à  la  portée 
des  efciaves,  qui  vu  leur  ignorance  ne  comprennent  qu’une  partie  des  choies  qu’on 
leur  enfeigne  :  il  faudroit  pour-ainfi-dire  abfolument  fe  borner  à  ne  leur  parler  que 
de  morale ,  mais  de  cette  morale  de  l’homme  efclave  ,  de  celle  qui  veut  mettre  l’o- 
béiffance ,  le  dévouement  &  l’aveugle  fourni  (lion  aux  volontés  d’un  maître  ,  au  nombre 
des  vertus  dignes  de  récompenfes  ;  &  qui  repréfente  le  maronage  ,  la  défobéiilance , 
fa  parefte  &c»  comme  de  grands  péchés,  comme  des  crimes.  A  des  erc!aves  ,  à  c^ux 
furtout  qui  font  mécontents  de  leurs  fort ,  il  eft  bien  moins  facile  qu’on  ne  le  penfe 


*9? 

Les  nègres  font  naturellement  infouciants  &  très  négligents , 
fur  ce  qui  les  concerne  dire&ement  :  fi  l’on  ne  fe  fait  une  loi  de 
leur  Servir  pour-ainfi-dire  de  pere  ou  de  tuteur ,  ils  n’auront  aucun 
foin  de  leur  propriété ,  ni  de  leur  petit  ménage  :  il  faut  donc 
y  veiller  pour  leur  utilité;  mais  fans  y  mettre  l’air  d’une  inquifi- 
tion  pour  ne  pas  les  affliger ,  comme  nous  l’avons  dit  précé¬ 
demment  :  (  m  m  )  fans  cette  Surveillance ,  ils  n’entretiendroient 
aucune  propreté  dans  leurs  cafés ,  pas  même  fur  leurs  perfonnes. 


de  leur  faire  fans  celle  envifager  le  mariage  ôc  la  popnlation,  comme  un  devoir  : 
&  fui  tout  cela  ,  il  faut  dire  cette  vérité  ,  que  le  zèle  des  Prêtres  pourroit  encore 
mieux  être  fécondé  par  les  maîtres. 

Ce  feroit  encore  peut-être  féconder  leur  zèle  ,  que  d’apporter  quelques  changements 
à  la  maniéré  dédaigneufe  &  peu  décente  d’enterrer  les  nègres.  Il  en  réfulteroit  ce 
bien  *  que  cela  aideroit  à  leur  faire  prendre  une  meilleure  opinion  d’eux  mêmes  Se 
de  leurs  maîtres. 

A  ce  fujet  on  doit  ajouter ,  que  l’emprelTement  qu’on  met  à  enterrer  tous  les 
morts  ,  répugne  infiniment  à  la  raifon  :  un  homme  décédé  le  matin  depuis  le  lever 
du  foleil ,  eft  déjà  enterré  l’après  midi  1  Peut-on  croire  que  jamais  on  n’en  a  enterrés 
de  vivants  ? 

Les  cadavres  font  promptement  corrompus  :  il  feroit  dangereux  de  les  garder  dans 
les  maifons  autant  de  temps  qu’en  Europe,  dit-on.  Mais  faut— il  fur  cela  laiffer  frap¬ 
per  lion  imagination ,  la  laitier  errer  fi  loin  ail  de-là  des  juftes  bornes  ?  Tout 
au  moins  ne  pourroît-on  pas  remédier  aux  inconvénients  du  climat ,  en  établfffant  un 
depot,  une  chapel'e,  pour  y  terminer  les  cérémonies  religieufes  ;  &  d’où  les 
cadavres  ne  feroient  enlevés  que  24  heures  après  encore,  pour  être  enterrés 
dans  un  cimetière. 

(  m  m  j  Je  lais  bien  que  je  me  répété  fouvent  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 

dans  ce  chapitre  furtout  mais  il  eft  des  vérités  qu’on  ne  faqroit  trop  redire  6c  re¬ 
mettre  fouvent  fous  les  yeux. 


Iis  mettent  un  prix,  de  vanité  aux  habillements  *  leur  négligence 
ferait  croire  le  contraire  à  ceux  qui  ne  les  connoîtroient  pas. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  à  ce  propos  ,  la  néceffité  de 
leur  faire  prendre  des  habitudes  convenables  a  1  économie,  &d.e 
les  affujettir  furtout  à  celles  qui  peuvent  importer  a  leur  fanté. 
Obfervation  impor-  Par  exemple  :  on  eft  obligé  de  les  faire  travailler  dans  des  temps 
*ante pour  kui  famé  pluie  ^  ce  qui  ne  peut  jamais  leur  faire  de  mai  :  il  eft  aftez 

ordinaire  que  le  nègre  qui  la  voit  venir,  mette  fes  habillements, 

qu’il  a  voit  quittés,  parce  qu’ils  le  gênoientj&  il  en  réfulte  quêtant 
bientôt  imbibés  d’eau  ils  nuifent  à  fa  ianté ,  par  la  fermentation 
qu’ils  occafionnent  à  la  tranfpiration ,  &  parce  que  le  froid  le 
faifit  dès  qu’il  quitte  fon  travail,  quil  fait  d ailleurs  avec  in¬ 
commodité  à  caufe  de  cette  furcharge. 

Ï1  faut  donc  les  accoutumer  au  contraire,  a  reftei  pendant 

toute  la  continuité  de  la  pluie  à  laquelle  ils  peuvent  être  expoiés  ,, 
en  Ample  calimbé ,  avec  un  petit  chapeau  de  lame  fur  la  tete  b 
ainfi  que  les  négreffes  avec  un  travers ,  &  aulii  un  chapeau.  Cette 
méthode  leur  fera  trouver  lorfqu’ils  quitteront  leur  travail,  un 
plaifir  fenfible ,  &  furtout  une  grande  utilité  à  reprendre  leurs  ha¬ 
billements  ,  qui  d’ailleurs  leur  en  dureront  biep  plus  long- temps: 
ils  s’en  porteront  bien  mieux  ,  &  feront  plus  propres  fur  leur 

corps.  (  n  n  ) 


(  n  n  )  Dans  cette  Colonie ,  les  nègres  ne  font  prefqu’autre  chofe  que  de  fe  la- 
•yer  •  une  grande  partie  ne  fe  lavent  mètre  pas  tous  les  jours;  c’eft  un  vice  infiniment 
müfibie  à  leur  famé  ,  &  qui  tient  autant  à  leur  pareffe  qu’à  la  négligence  des  maîtres. 
11  faut  habituer  les  efclaves  à  fe  baigner  régulièrement  plufeurs  lois  tous  les  jours. 


Enfin ,  les  foins  d’un  maître  véritablement  occupé  de  la  con¬ 
servation  &  du  bien-être  de  fes  efclaves,  s’étendent  à  une  infi¬ 
nité  de  détails,  qu’il  feroit  minutieux,  8c  qu’on  ne  fauroit  fe  per¬ 
mettre  de  placer  ici ,  mais  qui  n’en  font  pas  moins  partie  de 
fes  plus  étroites  obligations. 

Il  faut  obferver  au  furplus ,  que  tout  ce  qui  eft  dit  dans  cet 
ouvrage,  eff  relatif  au  climat  de  la  Guiane ,  &  qu’ailleurs  la  con¬ 
duite  du  maître  peut  recevoir  quelques  différences.  Mais  aucun 
climat,  aucun  lien,  ne  peut  difpenfer  ni  de  la  pratique  des  foins, 
ni  du  fentiment  des  obligations. 

Lorsqu’on  fait  des  travaux  dont  la  bonne  exécut  ion  peut  être 
dune  grande  importance,  tels  que  des  labours,  des  plantations, 
&  autres  de  cette  nature,  les  commandeurs  blancs  les  économes 
doivent  y  être  toute  la  journée  ,  pour  les  furveiîler  :  j’ai  vu  des 
propriétaires  dans  ces  circonftances  ,  s’y  faire  apporter  leurs  repas, 
pour  ne  pas  les  quitter  de  tout  le  jour ,  &  s’en  trouver  bien. 

Hors  ces  temps-là,  il  ne  faut  pas  permettre  qu’aucun  blanc 
faffe  autre  chofe  que  de  fe  trouver  de  grand  matin  chaque  jour, 
fur  le  lieu  du  travail ,  afinque  les  nègres  n’y  arrivent  pas  trop 
tard ,  &  pour  les  obliger  à  fe  mettre  promptement  à  l’ouviage, 


On  obfeivera  même  que.  lorfque  le  temps  eft  au  beau  ,  que  le  foleil  eft  bien  ardent, 
ft  les  nègres  fe  trouvent  incommodés  dune  tr  p  forte  tranfpiration ,  s’ils  font  trop  abattus 
par  la  fatigue ,  il  leur  fera  utile  de  fe  jetter  dans  l’eau  pendant  5  ou  6  minutes  : 
ils  fe  trouveront  plus  difpos  ,  ils  auront  plus  de  vigueur  pour  faire  leur  travail.  On  n’a 
peu  à  craindre  dans  ce  cas  des  maladies  inflammatoires ,  qu’une  pareille  conduite  occa- 
ffonnaoit  en  Europe.  Il  eft  vrai  que  cela  n’elt  praticable  que  dans  les  habitations  qui 
ont  des  canaux  navigables  ;  mais  toutes  celles  en  terres-baffes  doivent  en  avoir* 


Tous  ces  préeptes 
font  adaptés  au  cli¬ 
mat  de  la  Guiane* 


Pratique  à  fuîvre 
dans  la  dire&iondes 
travaux. 


Inconvénients  de  ce 
que  les  blancs  relient 
tout  le  jour  avec  les 
travailleurs. 


Des  commandeurs 
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pour  qu’ils  profitent  de  la  fraîcheur  du  matin  j  ce  qui  eft  d’une 
néceffité  abfolue  :  enfuite ,  ces  blancs  ne  doivent  plus  y  reparaître, 
que  fur  les  4  à  5  heures  de  l’après-midi,  pour  parcourir  tous 
les  travaux,  &  en  infpeéler  l’étendue  &  l’exécution,  ils  doivent 
avertir  fur  le  champ  les  commandeurs  noms  de  ce  qu’ils  y 
trouvent  à  redire,  &  relier  fur  les  lieux  ,  jufqu’àce  que  les  nègres 
le  foient  retirés ,  pour  pouvoir  rendre  un  compte  plus  exad  de 
tout  ce  qui  eft  relatif  aux  travaux ,  de  l’exaftitude  des  tâches , 

&c,  &c. 

#  #  •  *  * 

En  fuivant  cette  marche,  tout  ira  bien;  mais,  fî  Ion  obligeait 

« 

les  commandeurs  blancs  à  demeurer  tout  le  jour  avec  les  travailleurs 
à  les  fuivre  ,  ce  qui  diminueroit  l’autorité  des  commandeurs  noirs, 
&  choqueroit  leur  amour  propre,  au  lieu  quil  faut  avoir  1  air  de 
s’en  repofer  fur  eux  &  de  leur  accorder  toute  confiance  à  cet 
égard ,  il  pourroit  en  réfulter  beaucoup  d’inconvénients.  Les  nègres 
rejetteroit  fur  le  blanc  toutes  les  fautes ,  toutes  les  négligences 
qu’ils  auroient  pû  dérober  à  fa  furveiliance  ;  ils  oppoferoient  1m- 

juftice  de  les  punir  pour  un  travail  qu’il  ne  dépendoir  que  de 
finfpefteur ,  qui  a  été  fans  ceffe  préfent,  de  faire  faire  autrement; 
ceux  qui  n’auroicnt  pas  complété  leur  tache,  objeéleroient  quils 
n’y  ont  manqué  que  par  le  temps  que  leur  ont  fait  perdre  les 
blancs,  en  les  traverfant  &  leur  ordonnant  perpétuellement  de  nou¬ 
velles  variations  &c,  &c. 

Ces  commandeurs  noirs  font  les  agents  les  plus  effentiels  &  les 
plus  néceffaires  pour  une  habitation.  Auffi  ne  doit-on  rien  négli¬ 
ger  pour  les  mettre  en  état  de  bien  remplir  leurs  devoirs;  &  fur 
cela  on  doit  fe  rappdler  que  les  hommes  ne  naîffent  pas  avec 
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des  talents  ;  qu’il  faut  leur  donner  ceux  qu’on  délire  qu’ils  exercent. 
Cependant,  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  on  fait  ordinairement  bien 
peu  de  choie  pour  leur  en  procurer ,  louvent  même  on  fe  con¬ 
tente  de  leur  en  fuppofer, 

Pour  qu  ils  foient  tels  qu’on  doit  les  défirer ,  outre  les  con- 
noiffances  étendues  &  parfaites  lurtout  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux,  ils  doivent  avoir  les  qualités  qui  font  toujours  néceflaires 
à  ceux  qui  ont  à  commander  aux  autres  :  un  fond  de  probité  & 
de  juftice  ,  de  la  modération ,  de  la  fageffe  &  des  mœurs  j  beau¬ 
coup  u  intelligence  ,  une  grande  aêhvité  ^  infiniment  d’énergie 
de  fermeté  ;  fi  elles  fe  trouvoient  réunies  dans  des  hommes  vi¬ 
goureux  ,  d’une  bonne  fanté ,  même  d’une  taille  avantageufe ,  qui 
auroient  un  bon  ton  de  commandement  ;  s’ils  joignoient  à  tout 
cela  une  bonne  volonté  ardente ,  s’ils  fervoient  leur  maître  par 
affeêlion  &  par  attachement ,  on  devroit  alors  les  conûdérer  comme 
des  hommes  accomplis  en  ce  genre,  comme  des  fujets  précieux 
pour  lefquels  le  maître  qui  feroit  affez  heureux  de  les  pofleder,  ne 
fauroit  avoir  trop  de  foins  -9  ils  feroient  la  première  &  principale 
eaufe  de  toute  profpérité  pour  lui ,  l’âme  &  le  foutien  de  fes 
établiffements. 


On  dira  peut-être,  de  tels  commandeurs  font  rares:  mais  on 
•  •  0 

conviendra  du  moins  qu’on  pourront  en  trouver  ou  former  de 
pareils  bien  plus  communément  qu’on  ne  le  penfe ,  fi  on  vouloit 
prendre  le  foin  de  choifir  -les  jeunes  fujets,  qui  paroiffent  joindre 
les  difpofitions  convenables  à  une  bonne  organifation,  &  qu’on 
voulût  les  élever  &  les  inftruire  conformément  à  cette  deftination  % 
>™is  il  faut  également  convenir  qu’au  contraire  le  plus  fouvent  le 

p  p 


Qualités  qu'on  doit 
défirer  en  eux. 


Moyens  pour  avoir 
de  bons  comman¬ 
deurs. 
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Maniéré  de  les  trai¬ 
ter. 
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maître  lui- même  eft  un  obftade  au  développe  ment  de  l’énergie  & 
de  toutes  les  qualités  morales  de  ces  efclaves  ,  bien  loin  de  fa- 
voir  les  apprécier  les  faire  devenir  ce  quils  peuvent  être  St  d’en 
favoir  tirer  parti. 

Lors  qu’on  en  pofféde  d’excellemment  bons  ,  il  faut  favoir  les 


maintenir  St  les  faire  valoir;  St  pour  cela  la  première  chofe  eft 
de  lier  leur  fort  à  votre  profpérité  :  il  faut  les  traiter  bien  St  très 
généreufement ,  relativement  à  tous  leurs  befoms  ;  il  faut  les  traiter 
avec  une  diftinftion  marquée ,  afin  d’infpirer  aux  autres  efclaves 
du  refpeél  pour  eux,  St  une  forte  de  confidération  aux  blancs 
auxquels  ils  font  fubordonnés  :  enfin  c’eft  en  les  traitant  comme 

des  hommes ,  en  leur  accordant  toute  la  confiance  St  l’efpece  d  el- 

•  • 

time  qu’ils  méritent,  en  leur  donnant  une  bonne  St  jufte  opinion 


d’eux-mêmes  ,  qu’on  leur  élevera  l’âme  St  qu’on  les  attachera  à 
leurs  devoirs. 

Les  commandeurs  noirs  rendent  auffi  compte  tous  les  foirs  au 
maître  de  l’état  des  travaux ,  en  venant  prendre  fes  ordres  pour 
ceux  du  lendemain  ;  fi  on  a  lieu  d’être  fatisfait  de  leur  con¬ 
duite,  il  ne  faut  jamais  manquer  de  le  leur  témoigner ,  outre  que 
cela  les  flatte  infiniment ,  rien  n  eft  plus  propre  à  leur  donner 
de  l’émulation  &  à  l’entretenir.  Tout  cela  doit  fe  paffer  devant  les 
commandeurs  ou  les  économes  blancs ,  afin  de  leur  donner  con¬ 
tinuellement  ainfi  des  leçons  utiles,  St  afin  de  n’être  pas  obligé  de 
leur  répéter  les  détails  des  ordres  qu’on  vient  de  donner. 

Mais  pour  atteindre  autant  quhl  foit  poflible  à  la  perfeéhon 
de  l’exécution  générale  9  pour  pouvoir  fe  répondre  de  fa  régie  & 
de  fa  culture^  il  faut  que  le  maître  en  perfonne  $  ou  celui  qui 
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commande  dans  une  habitation ,  s’impoie  l’effentielle  obligation  de 
faire  tous  les  jouis  deux  fois,  ou  tout  au  moins  une  s’il  ne  peut 
absolument  davantage ,  le  tour  entier  de  fou  habitation. 

Il  doit  faire  ces  tournées  à  des  heures  différentes  ,&  toujours 
hy  o  r  1  attention  de  palier  auprès  des  travailleurs  pour  les  mfpec- 
ter  lui-même  d’un  coup-d’œil ,  eux  &  leur  ouvrage,  &  vérifier 
ainh  malgré  toute  la  confiance  qu’il  aura  en  fes  gens,  la  fidélité 
des  comptes  qu  on  lui  rend.  Il  aura  cependant  f attention  de 
n  avoir  jamais  l’air  de  faire  une  infpeftion  par  défiance,  mais  bien 
plutôt  de  venir  jouir  du  plaifir  de  voir  travailler  &  s’afTûrer  fi 
l’exécution  des  travaux  eft  conforme  à  fes  ordres,  fi  on  les  a 
bien  compris.  Il  fait  en  même-temps  des  obfervations  pour  fa 
piopre  inftruction  en  général,  &  particulièrement  fur  l’objet  des 
oi  cires  a  donner  pour  le  lendemain. 

P  etie  tournée  habituelle,  ces  infpe&ions  journalières  d’un  éta¬ 
blie  ment,  ont  d’autres  motifs  plus  puiffants  encore ,  d’autres  points 

d’importance  qui  ne  feront  peut-être  bien  fentis  que  par  les  cul¬ 
tivateurs  déjà  mftruits  :  on  fe  bornera  ici  à  remarquer,  pour 
Cvüa  qui  ne  le  font  pas,  que  dans  un  établiffement ,  plus  celui 
qui  en  efr  chargé,  attache  de  prix  à  fa  profpérité,  plus  il  trou¬ 
vera  à  chaque  infant,  à  chaque  pas,  à  s’mftruire  &  à  obferver  & 
méditer  utilement  pour  la  conduite  que  cette  intention  lui  impofe^ 

&  1  on  peut  afiûrer  ceux  qui  voudront  faire  l’effai  de  cette  ha¬ 
bitude  pour  leurs  intérêts ,  qu’ils  n’auront  qu’à  s’en  applaudir.  D’ail¬ 
leurs ,  fous  ce  climat  brûlant,  on  éprouvé  une  propenfion  géné¬ 
rale  vers  le  relâchement j  &  1  homme  le  plus  aêfif ,  pourroit  com¬ 
mettre  des  négligences  qui  font  prévenues  par  une  pareille 
méthode*  P  p  2 


Tournées  du 
fur  fou  étafcMe 


Qualités  morales 
requîtes  dans  un  ré- 
giffeur  propriétaire 
ou  mandataire. 
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Après  avoir  parlé  jufqu’mi  des  qualités  qui  appartiennent  h 
l'intelligence ,  nous  devons  dire  auffi  que  celles  qui  tiennent  aux 
principes  de  la  morale ,  n  ont  pas  une  influence  moins  puiffante 
fur  la  progreilioii  des  habitations  ,  &  que  la  régularité  ou  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs  d’un  propriétaire  ^  ou  d’un  régifieur,  peuvent 
quelquefois  en  déterminer ,  ou  la  profpérité,  ou  l’irréparable  dé¬ 
cadence. 

I  outes  les  eonfidérations  que  nous  avons  parcourues  fur  cet 
objets  nous  mduifent  naturellement  à  convenir  qu’il  ji’eft  qu'un 
âge  peut-être  ,  où  l’homme  foit  capable  d’être  un  excellent  culti¬ 
vateur  dans  les  Colonies.  Cet  état  exige  une  vigilance  affidue* 
une  grande  &  perpétuelle  aéhvité  ;  la  régie  des  efclaves  requiert 

une  forte  énergie ,  une  attention  fans  relâche ,  une  bonté  &  une 
fagefTe  égales  :  &  l’on  fait  que  de  ces  qualités,  les  unes  ne  font 
pas  ordinairement  le  partage  de  la  jeuneffe  >  où  leur  germe  eft 
prefque  toujours  étouffé  par  la  violence  des  pallions  oppofées  § 
&  que  fa&ivité  &  l’énergie  ne  font  que  rarement  unies  à  la  con¬ 
dition  des  vieillards. 

II  eft  cependant  vrai  que  la  profpérité  des  établiffements  eft 
toujours  en  raifon  de  la  capacité  intellectuelle  &  des  qualités  mo¬ 
rales  de  ceux  qui  les  conduifent  $  &  ce  proverbe  trivial,  tel  maître 
tel  valet ,  11e  fût  jamais  plus  applicable  qu’à  la  régie  des  efclaves* 
leur  conduite  &  fes  réfultats  font  prefque  toujours  la  mefurç 
de  la  valeur  du  maître. 

Toutes  ces  réflexions  font  fentir  que  les  bons  cultivateurs  font 
plus  rares,  &  que  rinâru&ion  des  fujets  qui  fe  deftinent  à  cet 
état 5  tient  de  plus  près  à  la  félicité  publique,  &  lui  eft  plus  •im-» 
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portante  que  quelques  perfonnes  peut-être  ne  fe  l’imaginent;  que 
le  choix  des  économes  &  géreurs,  eft  bien  plus  difficile  &  plus  in- 
férelïant  que  ne  le  penfe  la  plufpart  des  propriétaires  ;  que  tels  de 
ces  gagiftes  ofent  fe  préfenter  impudemment  à  leur  confiance , 
dont  ils  ne  font  capables  que  d’abufer ,  au  point  que  ces  propri- 

f  • 

etciIres  8aS1leroient  beaucoup  à  les  tenir  éloignés  de  leur  bien,  à 
Pl!x  ^  figent  j  tandis  que  d  autres  ne  ieroient  pas  recompenfés  au  delà 
de  leur  mente ,  par  une  portion  confidé  rable  des  revenues  pro¬ 
duits  par  i  excellence  de  leur  adminift ration  ;  qu’enfin  les  proprié- 
étaires  qui,  dépourvus  des  talents  néceffaires  pour  en  fournir  eux- 
memes  une  auffi  avantageufe ,  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  livrer 
a  autrui  la  geftion  de  leur  bien ,  ne  fauroient  apporter  trop  de 
foins  à  la  recherche  des  fujets  auxquels  ils  font  forcés  de  com¬ 
mettre  ainfi  le  dépôt  de  leur  fortune,  &  celui  de  tous  leurs 
devoirs  envers  leurs  efclaves. 


Plufieurs  perfonnes  peut-être  trouveront  mutile  à  publier  ,  & 
faftidieux  à  lire  une  grande  partie  de  ces  documents  qui  ne  leur 
apprennent  rien  de  nouveau;  tandis  que  d'autres  pourront  dire 
qu’on  n'entre  pas  allez  dans  tous  les  détails  qui  auroient  pu  inf- 
ac»e  ceux  qui ,  en  en  fentant  le  befoin ,  en  éprouvent  le 
céfir  :  on  ne  (ait  ainh  quelles  bornes  fe  propofer  en  traitant  uu  ob- 
jet  auffi  intéreffant.  Cependant,  la  maniéré  dont  on  a  développé 
ia  conduite  à  tenir  envers  les  eiclaves ,  peut  en  quelque  forte 
fuppléer  à  des  détails  ultérieurs  qu’on  a  omis,  pour  éviter  le 
reproche  d’une  proxilité  dififufe.  On  fe  bornera  donc  à  y  ajouter 
encore  quelques  oblervations ,  qui  ne  font  même  quune  extenfion 
des  précédentes,  une  émanation  des  mêmes  principes» 


Importance  du  chois 
des  géreurs. 
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i’ufage  des  termes 
injurieux  à  l’égard 
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En  parlant  des  efclaves,  en  général  ou  en  particulier,  il  eft 


des  maîtres  qui  fe  fervent  de  ces  exprcffions  flétriffantes ,  coquins , 


des  efclaves,  eft  in¬ 
finiment  blâmable. 


Obfervation  fur  le 
maintien  du  maître 
©11  régiffeur. 
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gueux  y  canaille,  &c.  Ils  s’en  entretiennent  en  ees  termes  avec 
leurs  blancs  fubalternes  même,  à  qui  ils  en  tolèrent  également 
l’ufage  ,  dont  ceux-ci  ne  manquent  jamais  d’affaifonner  le  moindre 
reproche  à  faire  à  un  nègre ,  qu’ils  accablent  ainfi  de  paroles  gra¬ 
tuitement  injurieufes.  Un  tel  abus  qui  tient  de  la  barbarie  des 

,  *  • 

anciens  fiibuftiers ,  doit  abfolument  être  banni  d’une  habitation  , 
ou  l’on  ne  doit  conftamment  employer  qu’un  langage  ferme  & 
précis,  quelquefois  plus  animé,  mais  jamais  emporté ,  mais  toujours 
décent  &  circonfped ,  qui  ne  laiffe  appercevoir  que  l’autorité  d’un 
maître ,  toujours  tempérée  par  la  fageffe ,  même  en  annonçant  fon 
plus  grand  mécontentement. 

On  peut  obferver  encore  que  plusieurs  maîtres  ou  régiffeurs  P 
foit  par  leurs  propos  &  leur  maniéré  de  s’exprimer ,  foit  par  leur 
maintien  habituel ,  fouvent  même  par  les  deux  à  la  fois ,  ont  tou¬ 
jours  l’air  d’appréhender  quelque  réfiftante  de  la  part  d’un  attelier  , 
même  d’un  individu  ;  ils  femblent,  à  chaque  ordre  qu’ii  donnent, 
douter  s’il  fera  pondueilement  exécuté.  Cette  habitude  chancelante, 
cette  efpèce  de  perplexité,  qui  eft  anffi-tôt  fai  fie  &  appréciée  par 
fefclave,  lui  fait  juger  qu’il  peut  en  effet  hazarder  quelque  re~ 
lâchement,  fauf  à  tâcher  de  fe  juftifier  en  cas  de  befom  ,  avec  force 
grimaces,  ou  au  pis  aller,  à  être  atteint  de  quelque  punition ,  s’il 
ne  peut  l’éviter;  &  il  en  réfulte  toujours  beaucoup  de  défordre. 

Si  l’on  fuit  avec  exaditude  les  principes  d’équité  &  de  bonté 
établis  dans  ce  chapitre,  convaincu  alors  qu’on  n’ordonne  que  ce 
que  les  éfclaves  peuvent  &  doivent  faire,  011  ne  pourra  qu’être 
dans  une  parfaite  affurance  fur  l’exécution  de  leur  paru 


A  t-on  manqué  à  quelque  partie  du  devoir  qu’on  ne  puilTe  Conduite  à  tente 
pas  pardonner?  Ordonnez  fur  le  champ  une  punition  proportionnée  furles  Potions, 
à  la  faute  &  aux  circonftances  ;  &  que  votre  maintien  afforti  à  une 
courte  réprimandé  qui  ne  doit  contenir  que  quelques  mots ,  laifie 
appercevoir  à  travers  une  fermeté  inébranlable  ,  1  indignation  de 
regret  que  vous  reffentez  de  ce  qu’on  vous  a  forcé  à  punir  ;  & 
que  dès  cet  inftant,  tout  fuit  oublié,  (oo) 

Surtout ,  que  la  punition  ne  l'oit  jamais  accompagnée  de  mou- 

•  «  •  # 

vements  de  colere,  encore  moins  dun  rire  amer  &  ironique, 
comme  il  ne  fe  voit  que  trop  :  l’un  tient  à  une  violence  blâ¬ 
mable  *  l’autre  ,  à  une  barbarie  atroce  Sc  révoltante ,  qui  témoigne 
qu’on  n’eft  pas  fait  pour  commander  ,  même  à  des  efclaves. 

Enfin,  il  faut  regarder  les  nègres  d’un  attelier  en  raafle,  comme 
une  troupe  d’hommes  qui  s’imaginent  que  leurs  intérêts  doivent 
êtte  dans  une  oppofition  confiante  avec  les  vôtres;  ils  fe  trompent 


(  o  o  )  On  ne  penfe  pas  qu’on  puilTe  conduire  les  efclaves  fans  châtiment  ;  mais 
on  croit  qu’en  fuivant  généralement  de  point  en  point  tous  les  principes  développés 
dans  ce  chapitre  ,  on  parviendront  au  moins  à  rendre  les  punitions  infiniment  rares 
peut-être  même  à  la  fin  d’un  certain  temps  à  rendre  les  humiliations  &  les  privations 
£uffifarues  pour  les  contenir  ordinairement. 

Beaucoup  de  maitres,  en  confondant  pour-ainfi-dire  toutes  les  fautes  &  les  qualités 
p erf onn elles ,  mettent  le  plus  fréquemment  un  appareil  impofant  à  châtier  les  nègres ,  en 
les  fartant  attacher  ou  lier  dans  une  ûtuation  très  gênée  ;  c’eft  un  abus  fâcheux  ,  qui 
feui  annonce  ou  de  la  dureté  ou  de  l'incapacité  :  on  n’en  doit  faire  ufage  que  lorf- 
quon  croit  ne  pouvoir  fe  dijfpenfer  d’ajouter  l’humiliation  à  une  punition;  mais  cela 
doit  arriver  bien  rarement  :  il  faut  jufques  dans  les  châtiments  mêmes  ne  pas  négliger 
montrer  aux  yeux  d  un  attelier  d’efeluves  les  diftindions  qu’on  fait  mettre  entr  eux 


les  Nègres  doivent 
être  envifagés  com¬ 
me  des  enfants ,  ou 
ies  écoliers. 


Intervention  du 
Gouvernement  né- 
ceffaire  à  la  folidité 
du  fiftême  général 
des  régies. 


Hypothefe  d'ane 
Colonie  où  la  régie 
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fans  doute ,  au  moins  fi  l’on  confidére  leurs  intérêts  dans  le  jufte 

fens  qu’ils  renférmenr  :  mais  c’eft  fous  ce  point  de  vue,  qu’il  faut 
les  envifager,  ou  mieux  encore,  comme  une  troupe  d’enfants  in- 

fouciants ,  de  malicieux  écoliers  ;  &  iis  doivent  de  même  être 
iiillriiits  ,  occupés,  conduits,  récompenlés ,  châtiés  ,  pardonnés  , 

contenus,  &  enfin  rendus  utiles  ,  autant  que  peuvent  le  comporter 
toutes  les  circoaftances  relatives  à  leur  condition. 

Une  Colonie  qui  aura  adopté  dans  tous  fes  points  le  plan  qui 
vient  d’être  expofé ,  n’aura  fans  doute  qu’à  s’en  applaudir  :  mais^ 
pour  en  confolider  parfaitement  tous  les  avantages  ,  il  feroit  à 
défirer  qu’il  fut  en  quelque  forte  l’effet  d’une  impulfion  déterminée 
par  le  Gouvernement  ;  parce  qu’alors  ces  principes  fe  trouveroient 
liés  à  l’aélivité  d’une  furveiilance  fuprême  ,  &  univerfellement  bien» 
faifante,  C’eft  principalement  en  effet  la  conduite  du  Gouverne¬ 
ment  qui  peut  affûrer  à  la  profpérité  publique  cette  permanence^ 
•  • 

qui  feule  en  confomme  la  perfeélion;  parce  que  c  eft  le  Gouver¬ 
nement  feul  qui  peut  l’affeoir  fur  une  bafe  inébranlable ,  en  diri¬ 
geant  les  individus  qui  n’en  font  que  les  indruments ,  eonftam- 
ment  vers  un  même  but,  par  une  marche  uniforme,  par  une  police 
fage ,  éclairée,  &  ffriélement  obfervée. 

Alors,  le  colon  heureux  des  récompenfes  fi  légitimement  acquîtes 
par  fon  travail,  êr  méritées  par  fon  application  affidue,  jouira 
paifiblement  de  richeffes  d’autant  plus  précieufes ,  qu  elles  feront 
fon  ouvrage  ,  &  la  fin  que  l’État  s’étoit  propofée» 

Que  fi  au  contraire ,  par  une  hypothefe  de  comparaifon ,  l’on 
fuppofe  une  Colonie  dont  les  Etabliffements  livrés  à  toute  la  dé- 


•  #  .  30? 

fe&uofité  d  une  régie  déiordonnée  ,  pleine  de  difparates ,  ne  porte-  feroit  abfolumenj 
roient  fur  aucune  bafe  uniforme,  ne  tiendroient  à  aucun  plan  dé-  arbitraire, 
terminé  ;  où  le  caprice  du  propriétaire  ,  érige  en  fyftême  arbitraire, 
fw.roit  la  fcuie  régie  de  conduite  des  atteliers  '9  fans  aucun  égard 
pour  les  principes  généraux  fur  lefquels  repofe  l’ordre  effentiel  de 
la  chofe  publique  ;  où  un  nouveau  venu ,  dépourvu  de  toutes  les 
notions  néceflaires  pour  produire  un  jugement  raifonnable  ,  criti¬ 
quant  neantmoms ,  fous  le  vain  étalage  d’trn  fpécieux  p1nlojophifme9 
les  ufages  les  plus  généralement  inftitués ,  indiqués  par  la  néceffité 
meme,  sérigeroit  en  une  eipèce  de  légiflateur ,  &  s’arrogeroit 
impunément  jufqu’à  la  licence  de  conduire  les  elclaves  pour-ainfi- 
dire,  comme  des  gens  libres  ,  <k  mettant  toujours  le  fanatifme  de 
fes  propres  idées  en  oppofition  avec  l’ordre  général  qui  conftitue  la 
fûreté  publique,  voudroit  proferire  abfolument  toute  corre&ion 
quelconque ,  une  Colonie  ou  il  fe  promulguerez  force  réglements, 

&  ne  s  en  fui vi oit  aucun  5  où  fans  ceffe  des  confidérations  particu¬ 
lières  empêcheroient  l’effet  de  la  loi,  dont  elles  auroient  ufurpé 
l’empire  ;  où  enfin,  le  légffiareur  négligeant  de  pourvoir  d’une  ma-' 
niere  efficace  à  la  parfaite  exécution  de  la  volonté  fuprême ,  dont 
il  eft  lorgane  &  le  miniffre ,  11e  fourniroit  pas  les  moyens  nécef- 
iaire  à  laftivité  de  la  police,  ou  bien  fe  difpenferoit  de  veiller  à 
fexaéhtude  de  leurs  mouvements . quelle  feroit  infaillible-  Suites  d’un  te) 

ment  la  deftinée  d’une  telle  Colonie  ?  Une  perpétuelle  &  irréparable  régim(r* 
pauvreté ,  nous  ne  faunons  nous  abffemr  de  le  prononcer  •  un  dé¬ 
sordre  affreux,  ou  plutôt  l’excès  de  tous  les  défordres,  à  travers 
îefquels  une  profanation  fcandaleufe  feroit  vainement  retentir  les 

Q  q 
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mots  d’humanité  envers  les  malheureux  efclaves ,  tandis  que  les 
blancs  n’en  auroient  pas  meme  le  fentinient  entr  eux. 

Selon  que  des  principes  auftères  afttreignent  plus  ou  moins  chacun 
à  une  uniformité  de  plan,  il  fe  trouve  auffi  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dans  toutes  les  Colonies ,  une  clafTe  de  propriétaires  qui 
fous  une  grande  apparence  d’humanité  fe  permettent  le  plus  grand 
relâchement  dans  la  régie  de  leurs  efclaves,  &  qui  en  n exigeant 
d’eux  qu’une  petite  quantité  de  travail  au  delfous  de  lufage  établi, 
réduifent  ainfi  la  fomme  de  tous  leurs  devoirs. 

Ces  efclaves  ,  outre  qu’ils  font  alors  en  mauvais  exemple ,  ne 
manquent  jamais  de  devenir  bientôt  les  corrupteurs  de  ceux  des 
voifins ,  qui  fe  confièrent  comme  tous  très  malheureux  de  n’ètre 
pas  traités  fur  le  même  pied  5  alors  ce  mal  gagne  de  proche  en 
proche  ;  &  toute  la  vigueur  de  la  police  la  mieux  entendue  ,  deve¬ 
nue  infuffifante  pour  en  arrêter  les  progrès,  échoue  contre  le  tor¬ 
rent  des  défordres  qu’elle  ne  peut  réprimer  ;  &  la  ruine  des  pro¬ 


priétaires  en  eft  le  fruir. 

Dans  ce  cas,  un  Gouvernement  ne  fauroit  avoir  une  furveillance 
trop  aftive ,  &  des  principes  généraux  trop  févères ,  pour  tout  ra¬ 
mena  à  F unité  de  plan  &  de  conduite  <jui  feront  toujours  la  bafe 
de  la  prospérité  :  il  doit  1  appelantit  fur  ceux  qui  s  opimatrent  à 
contrarier  ie  bon  ordre;  il  doit  ramener  aux  bons  principes,  & 
à  cette  unité  de  plan  ,  en  faifant  fentir  à  l’homme  inepte ,  à  celui 


qui  manque  d’énergie,  &  au  vieillard  dénué  de  vigueur ,  qu’ils  font 
impiopres  à  la  régie  des  efclaves,  que  c’eft  aux  dépens  de  la 
fureté ,  de  la  tranquilité  de  leurs  vofins ,  &  de  la  félicité  publique, 
qu  ils  cherchent  à  pallier  leur  incapacité ,  en  étalant  les  mots  d  lui- 
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tnanîté  &  de  bienfaifance ,  que  l’homme  ■  fenfible  fait  mettre  en 
pratique  de  bien  autre  maniéré. 

On  ne  fauroit  trop  fe  hâter  d’eteindre  les  caufes  de  pareils  dé- 
fordres ,  par  les  moyens  de  douceur  les  plus  falutaires  :  ce  n  eft 
point  attenter  aux  propriétés ,  que  d’en  prévenir  la  décadence  & 
la  ruine  ;  &  tout  colon  doit  bien  fe  perfuader,  qu’il  importe  fort 
peu  à  l’état  que  telles  habitations  appartiennent  à  telles  ou  telles 
perfonnes  ;  qu’au  contraire  il  lui  importe  beaucoup  de  n’avoir  à 
protéger  que  des  cultivateurs  capables  &  éclairés,  en  état  de 
mettre  à  profit  tous  les  moyens,  &  concourir  à  la  profpénté  gé¬ 
nérale  par  l’ordie  établi  ;  feule  voie  fûre  pour  y  parvenir,  (p  p) 
Encore  une  réflexion  fur  l’objet  fi  important  de  ce  chapitre , 
&  nous  allons  le  terminer  :  fi  les  pertes  déefclaves  font  énormes 
dans  toutes  les  Colonies  ,  le  defaut  d’une  nourriture  JufftJante 
&  faine ,  y  a  certainement  beaucoup  départ  :  toutes  cependant 

font  également  intéreffées  à  y  porter  une  activité  très  férieufe, 
*  •  * 

&  à  examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  toutes  les  parties 

de  leur  régime  a&uei ,  afin  dy  faire  avec  le  plus  grand  foin  tous 

les  changements  qui  pourront  être  convenables  à  la  conferv atian  ae 


Réflexion  fur  les 
pertes  d’efclaves, 
dans  toutes  les  Co^ 
lonies. 


(  p  p  )  Les  propriétés  de  F  Amérique  dont  les  efelaves  font  partie,  ne  peuvent  pas 
être  conüdérées  fous  le  même  point  de  vue  que  celles  de  l’Europe  :  e’ies  font  liées 
de  bien  autre  maniéré  à  la  chofe  publique:  l’enfemble  des  propriétaires  forme pour- 
ainfi— dire  ,  une  efpece  de  coaffociaticn  à  laquelle  les  défordres  particuliers  deviennent 
toujours  fun elles  :  on  peut  même  convenir  que,  fans  qu’un  homme  foit  tombé  en 
démence  ,  une  conduite  vîcieufe  ,  &.  qui  contrarie  l’ordre  général  à  un  certain  point, 
peut  fu  dire  pour  lui  interdire  la  geftion  de  fes  biens ,  û  les  voies  de  douceur  font 
infuimantes  pour  U  ramener. 


Sur  leur  rareté  pro* 
greflive. 


Et  4’accroiffement 
de  leur  cherté.  * 
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ces  agents  efintïeh  de  leur  profpiriti  ,  laquelle  autrement  n'aura 
qu’un  terme  :  eh  !  ce  terme  ne  s’avance  t-il  point  à  grands  pas  ? 

(  q  q  ) 

Ce  valie  continent,  cette  immenfe  magaftn  qui  nous  en  fournit 
depuis  fi  long-temps ,  s’épuile  :  cet  épuifement  s’accélérera  encore  en 
raifon  de  1  accroiffement  des  difficultés  à  s’en  procurer  fur  les  lieux, 
veis  les  cotes ,  ou  ils  ne  pourront  etre  livrés  qu’après  de  longs 

&  pénibles  voyages ,  durant  lefquels  ils  auront  ffibi  un  délabrement 
extrême,  qui  contribuera  à  en  faire  périr  d’autant  plus  dans  la  traver¬ 
se  5  ce  que  déjà  l’on  commence  à  éprouver.  Les  armes  que  nous 
leur  four n liions  depuis  un  fi  long-temps  ,  deviendront  de  plus  en 
plus  deftruaives  pour  la  population  de  l’Afrique;  la  corruption 
que  nous  portons  chez  eux  en  même-temps  que  des  fers,  achè¬ 
vera  de  produire  tous  les  défordres  d’où  naîtront  de  grandes  révo¬ 
lutions  ,  qui  anéantiront  peut  être  ce  commerce  d’efclaves.  (  r  r  ) 

Il  deviendront  au  refte  de  plus  en  plus  chers;  &  le  prix  des 
déniées  coloniales  ne  pouvant  augmenter  toujours  en  raifon  defes 


((je})  On  conviendra  fans  doute  qu  enfin  il  eft  indilpenfable  de  s’occuper  d’une 
tome  aune  maniéré  du  fort  des  efclaves ,  qu’il  eft  bien  temps  de  commencer  à  les 
commerer  comme  des  hommes  :  qu’on  refiechiiïe  de  fang  froid  fi  on  le  peut,  ferla 
prodigieufe  quantité  de  nègres  nouveaux,  d'enfants ,  d’efelayes  en  un  mot,  qui  gélifient 
miferablement  chaque  année ,  faute  de  foins  &  faute  d’avoir  été  allez  nourris  ? 

Les  PiiiiTances  qui  veulent  avoir  des  Colonies ,  par  conféquent  des  etdaves ,  ne  fe 
font  jufqu’ici  .pas  allez  occupées  de  leur  conferyation  6e  de  leur  population. 

(  r  r  )  On  exprime  ce  remplacement  continuel  d’efclaves  par  le  mot  de  confom- 
matio'i  ;  qu’on  employé  avec  le  même  ton  6e  la  même  infenlïbilité ,  que  fi  on  difoit 
confommation  de  farine,  de  bœuf,  &c0 
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depenfes  premières,  les  pertes  d\fclaves  atteindront  de  tous  les 
préjudices  le  colon  infortuné. 

» 

Toutefois  ,  cette  perfpe&ive  affligeante ,  qu’il  dépend  de  lui 
d  éloigner  infiniment  ou  de  faire  difparoître ,  ne  doit  pas  affe&er 
fon  zèle,  ni  rebuter  fon  courage;  elle  doit  feulement  frapper 
fon  efprit ,  &  toucher  fon  cœur ,  en  lui  préfentant  l’idée  de  fon 
propre  intérêt  effentiellement  uni  au  (entiment  de  l’humanité 
même,  pour  le  prefier  par  tous  les  motifs  de  réunir  abfolument 
&  affiduement  toutes  fes  facultés,  fur  l’objet  fi  important  pour  lui 
de  la  confervation  de  fes  efclaves;  &  de  leur  bonheur,  qui  feu! 
peut  en  étendre  l’intéreflante  propagation ,  qu’on  doit  tâcher  d’éle¬ 
ver  finon  au  delà ,  du  moins  au  niveau  des  pertes  ;  c’eft  la  feule 
refTource  qui  refie  à  nos  Colonies  pour  fe  maintenir  dans  leur 
Splendeur ,  la  feule  économique ,  &  celle  qui  répugne  le  moins  à 
h  rai  fon. 

Nous  avons  indiqué  ci-deffus,  comme  une  des  parties  de  la  juf- 
tice  diftributive  des  maîtres  à  l’égard  de  leurs  efciaves  ,  une  pro¬ 
portion  convenable  dans  leurs  travaux  journaliers  :  c’étoit  nous 
mipoler  l’obligation  de  tracer  des  principes  pour  l’établir  ;  mais 
la  -longueur  de  ce  chapitre  ,  &  ^intérêt  du  fujet ,  nous  déterminent 
à  lui  en  donner  un  entier.  La  diftribution  des  tâches ,  d’une  par¬ 
tie  des  travaux ,  fera  donc  renvoyée  au  chapitre  Suivant.  On  a 
taché  dans  celui-ci ,  de  préfenter  les  principes  fur  lefquels  on  doit 
déformais  fonder  la  profpérité  de  nos  Colonies;  mais  ce  fujet 
dematideroit  feul  un  volume.  C’eft  à  ceux  qui  par  leurs  lumières 
ont  le  droit  d’inftruire  les  hommes ,  à  le  traiter  à  fond,  &  à  pré¬ 
senter  convenablement  ce  nouvel  ordre  de  chofcs ,  en  leur  en  faifant 

* 


JO 


ientir  la  néceffité  j  en  leur  montrant  que  tout  ce  qui  n’eft  que 
perfonnel,  les  pallions  qui  les  ifoient  &  les  concentrent  ,  font  con¬ 
traires  à  leur  intérêt  &  ne  tendent  qu’a  les  rabaiffer  j  pendant  que 
l’amour  du  bien  public,  la  bienfaifance,  la  bonté,  la  générofitë 
relèvent  avec  tant  de  nobleflë  la  dignité  de  l’homme  :  mais  on  n’eft 
homme  que  par  les  fentiments  d humanité,  en  faifant  du  bien  , 

en  cédant  ,  en  partageant  une  portion  de  fon  bonheur  avec  les 

•  *  «  • 

malheureux  :  &  ceux  dont  il  eft  ici  queftion,  ce  n’eft  que  fur  leur 
mifere  que  font  fondées  nos  richeffes  ? 


CHAPITRE  XVI. 


Des  tâches* 


T 

A  L  faut  de  l’expérience  &  une  grande  attention  ,  pour  parvenir 
à  régler  les  tâches  dans  de  juftes  proportions  :  les  circonflances 
du  temps  &  d’autres  accidents ,  peuvent  tellement  rendre  un 
même  travail  plus  ou  moins  pénible ,  qu’un  homme  équitable  & 
fenfible ,  fidele  en  un  mot  à  Fexaftitude  que  comportent  tous  fes 
devoirs ,  ne  ceffera  d’avoir  les  yeux  ouverts  fur  cet  objet ,  l’un 
des  plus  importants  du  régime  a&if  des  efclaves  ,  afin  d’apporter 
aux  méthodes  générales  toutes  les  modifications  que  pourra  re¬ 
quérir  la  variation  des  circonflances.  Cette  observation ,  dont  le 
fentiment  tient  effentiellement  à  l’humanité,  doit  fuffire  à  guider 
l’homme  pénétré  de  fes  principes. 

On  a  déjà  eû  occafion  de  déterminer  diverfes  tâches ,  &  en  par- 
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lart  des  defféchements ,  on  a  été  obligé  d’entrer  dans  plufieurs  dé¬ 
tails  fur  la  mefure  du  travail  du  trancheur  ;  l’on  a  remarqué  que , 
la  tâche  ordinaire  étant  de  5  00  pieds  quarrés  de  furface  ,  fi  la 
nature  du  travail  offre  des  facilités  accidentelles ,  cette  mefure 
peut  être  portée  à  550,  600,  même  650,  &  jufqu’â  700  pieds. 
(  s  s  ) 

Nous  préfentons  ici  une  méthode  pour  trouver  facilement  & 
avec  précifion  l’étendue  de  telle  tâche  que  l’on  voudra  :  elle  confifte 
à  dtvifer  la  quantité  de  pieds  quarrés  qu’on  fe  propofe  de  donner, 
par  la  largeur  du  foffé  ;  &  le  quotient  déterminera  la  longueur 
de  la  tâche  en  pieds. 

On  fnppofe  par  exemple  ,  que  cette  tâche  foit  de  500  pieds ,  & 
que  le  canal  qu’on  veut  creuter  doive  avou  20  pieds  de  large , 
il  faut  divifer  500  par  20,  &  1!  viendra  25  pieds  au  quotient, 
pour  la  longueur  de  la  tâche.  Si  1  on  fuppofe  la  tache  de  700 
pieds,  &  feulement  6  pieds  de  largeur  au  foffé,  700  divifé  par 
j6 ,  produifent  119  pieds  pour  quotient,  qui  feront  la  longueur 
à  donner  pour  la  tâche.  On  fent  bien  qu’on  néglige  toujours  les 
fra  étions  dans  ces  fortes  de  calculs. 


Méthode  pour  déter¬ 
miner  l’étendue  cou¬ 
rante  de  cette  tâche. 


Exemple, 


(  s  s  )  On  fait  ufage  à  Surinam  du  pied  du  Rhin  ,  qui  fait  1 1  pouces  7  lignes , 
1  cinquième  de  ligne  de  notre  pied  de  Roi 

La  chaîne  dont  on  s’y  fert  eft  de  66  pieds  du  Rhin;  ce  qui  fait  63  de  nos  pieds» 
9  pouces  7  lignes,  1  cinquième  de  ligne. 

L’acre  de  Surinam  a  10  chaînes  de  longueur  ,  fur  une  de  largeur.  On  doit  être 
pourvu  fur  chaque  habitation  d’une  boulTole  ,  d’un  petit  graphomètre ,  de  deux  chaînes 
d’arpenteur ,  d'une  toife  étalonnée  &.  d’un  petit  étui  d’inftruments. 


Taches  pont  les  Sar¬ 
clages. 


Ne  doivent  point 
être  déterminées  par 
toKes. 


Comment  doivent 
l’être. 
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La  méthode  qu’ont  vient  d’expofer ,  eft  générale  pour  tous  les  eas 
pofïïbles,  où  il  s’agit  de  trouver  retendue  des  tâcher 

Celles  pour  les  farclages  demandent  plus  d’attention  quaueune 
autre  ;  &  l’on  ne  doit  les  déterminer  qu’après  qu’on  aura  été  foi-même 
la  veille  examiner  à  quel  point  la  pièce  dont  il  s’agit  eft  fale,  & 
combien  le  travail  en  peut  être  pénible  ou  difficultueux. 

Dans  cette  Colonie  on  a  l’ufage  de  mefurer  ces  tâches  à  la 
toife  :  cette  pratique  feroit  mexafte  &  vicieufe  pour  ce  travail  dans 
les  terres-baffes  ;  parce  que  i  o.  on  y  perdroit  pour  la  quantité  de 
l’ouvrage ,  2°-  le  travail  feroit  moins  bien  exécuté ,  furtout  en  ce 
qui  concerne  les  fofles ,  qui  doivent  être  nettoyés  avec  une  atten¬ 
tion  extrême,  30.  le  mefurage  de  ces  tâches  devant  être  confié  à 
un  commandeur  noir,  il  demanderoit  trop  de  furveillance ,  pour 
empêcher  ainfi  qu’il  s’écartât  jamais  de  fon  devoir.  On  confeille 
donc  de  donner  la  préférence  à  la  méthode  qu’on  va  indiquer. 

D’abord ,  pour  qu’on  puiffe  régler  avec  précifion  les  tâchés  des 
farclages  ,  il  eft  indifpenfable  d’avoir  un  plan  exaft  de  l’habi¬ 
tation  ,  fur  lequel  toutes  les  pièces  foient  numérotées  ;  &  fur  cha¬ 
cune  on  écrira  les  dimenfions  en  longueur  h  largeur ,  la  quantité 
de  petites  tranches  quelles  contiendront ,  dans  le  cas  où  elles 
ne  feroient  pas  deffinées  :  enfin ,  l’on  notera  auffi  fur  ce  plan  Sa 
quantité  de  quarrés  que  chaque  pièce  contiendra ,  &  le  nombre  de 
planches  compnfes  da;>s  chaque  quarré. 

Le  mefurage  des  pièces ,  &  le  rapport  qu’on  fait  des  planches 
au  quarré  ,  donnent  le  plus  fou  vent  des  fraêhons  \  mais  encore 
une  fois,  on  n’y  a  aucun  égard,  lorfqu’on  veut  déterminer  & 
îéglcr  les  tâches. 
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.  Si  Ion  fuppofe  par  exemple,  qu’une  pièce  ait  95  toifes  de 
iaiSeiu>  au  l'leu  c'c  >oo,  &  290  toifes  de  longueur ,  c’eft-à-dire 
190  pas,  fur  580;  elle  contiendra  1 1  quartés  &  un  cinquantième  : 
on  abandonneroit  donc  cette  fraflion ,  l’on  dira  que  la  pièce 
contient  1 1  quarrés. 

Si  les  planches  font  de  18  pieds  de  large,  &  les  petites  tranches 
de  deux  pieds ,  il  y  aura  58  planches  dans  cette  longueur  de  580 
pas ,  or  58  divifé  par  1 1  donne  5  planches  ,  3  onzièmes  pour  un 
quarré  :  on  négligera  encore  cette  fraftion ,  &  l’on  dira  relativement 
au  farclage,  que  3  planches  font  un  quarré.  Que  fi  la  fraction 
eut  approché  de  12  quarrés,  on  auroit  énoncé  ce  dernier  nombre. 

Il  faut  toujours ,  dans  la  pratique  de  ces  efpèces  de  travaux, 

Amplifier  les  opérations  de  calcul  :  comme  on  eft  le  maître  d’em¬ 
ployer  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  nègres  pour  farder  un 
quatre  ,  cette  maniéré  ne  peut  éloigner  des  juftes  proportions 

Alors,  au  moyen  de  la  difpofition  qu’on  vient  de  voir,  on  dit  * 

un  quarré  contenant  tel  nombre  de  planche,  il  faut  tant  d  efclaves 

pour  le  farder  en  un  jour;  ce  qui  fait  tant  par  planche  :  il  y  a 

telle  quantité  de  planches  dans  la  pièce,  il  faudra  tant  de  jours 
pour  la  farder. 

L,r(,ue  le,  pièce,  fcc,  talc,  oc  remplie,  d'herbe,,  oc  doi,  No*. 
compter  23  efclaves  pour  farder  un  quarré:  or,  félon  l’exemple  P»  quarré. 
que  l’on  vient  de  préfenter ,  ce  fera  5  perfonnes  par  planche  Si 
la  pièce  n’étoit  guere  fale  ,  on  metroit  20  efclaves  par  quarré 
4  par  planche  ;  &  fi  elle  ne  l’étoit  que  très  peu  ,  ,  5  par  quarré  ’ 

3  par  planche;  dans  le  premier  cas ,  chaque  nègre  farcleroit  100 


A  Surinam, 


Détails  de  l’ouvrage 
de  ce$  tâches. 


Attention  de  pra~ 
tique  à  y  Qb  fer  ver. 
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îoifes  quarrées  par  jour*  dans  le  fécond  i2j,  k  166  i  tiers, 
dans  le  troifieme. 

La  tâche  qu’on  indique ,  peut  être  exécutée  fans  inconvénient  ; 
mais  on  conleille  de  n  en  pas  donner  cie  plus  fortes  5  6c  fi  le  tra¬ 
vail  offroit  bien  des  difficultés  ,  de  mettre  même  dans  ce  cas  un 
efclave  de  plus  par  planche.  A  Surinam  elles  excédent  un  peu 

ces  proportions  *  mais  les  efclaves  y  font  habitués  :  ils  font  plus 
habiles  que  les  nôtres  pour  ce  travail ,  6c  les  maîtres  plus  appliqués 
à  les  régir  :  on  met  rarement  plus  de  8  nègres  &  jamais  plus  de 
ï  o  à  farder  un  âcre  dans  ce  pays  là ,  lorfque  les  pièces  font  bien 
fales  *  ce  qui  fait  à  raifon  de  18  à  19  efclaves  pour  notre  quatre  5 

dans  le  premier  cas  6c  22  à  23  poùr  le  fécond. 

En  faifant  ces  farclages ,  les  nègres  font  obligés  de  nettoyer 
avec  une  très  grande  attention  les  petites  tranches  9  les  foliés  que 
les  planches  traverfent  ,  ceux  quelles  rencontrent  ?  ainû  que  les 
canaux  auxquels  elles  aboutiffent  :  tout  cela  entre  dans  la  tâche» 
On  doit  les  foumettre  k  les  habituer  finalement  à  cette  méthode 
&  veiller  avec  attention  à  ce  qu’ils  11e  fe  relâchent  jamais  de  ces 
foins. 

Pour  que  les  efclaves  puiffent  facilement  exécuter  leurs  tâches? 
il  eft  befoin  de  quelques  précautions  journalières ,  qui  demandent 
une  attention  continuellement  fuiyie  ,  mais  avec  lefquelles  on  évite 

des  punitions  à  ces  malheureux,  &  le  retard  des  travaux*  deux 
chofes  qui  font  toujours  d’une  grande  importance. 

On  a  déjà  vû  qu’il  faut  les  conduire  vers  leur  devoir ,  comme 
des  enfants  infouciants  :  par  une  application  de  ce  principe  à  1  ob¬ 
jet  dont  il  s’agit  7  il  faut  habituellement  qu’un  des  blancs  foi  U 


/ 
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toujours  rendu  le  premier  fur  les  travaux ,  comme  on  l’a  déjà  dit 
pour  les  forcer  à  fc  rendre  au  travail  de  grand  matin;  fans  quoi 
ils  n’y  arriveront  que  très  tard  :  il  faut  les  obliger  à  fe  mettre  4 
l’ouvrage  fur  le  champ  ;  ou  bien  ils  s’amuferoient  à  caufer  ou  à 

nre  enferable  de  quelques  anecdotes  ou  de  quelque  hiftoire  :  il 
faut  les  partager ,  c’eft-à-dire  les  diftribuer  de  maniéré  que  les  forts 

&  Vlg0Ureux  l01ent  mêles  avec  les  faibles  ;  &  fans  ces  foins  de 
détail,  on  ne  parviendroit  jamais  à  faire  bien  exécuter  les  tâches. 

.  °n  entre>  dans  tous  ces  détails ,  en  faveur  des  nouveaux  cul¬ 
tivateurs,  afin  qu’ils  puiffent  fe  former  fur  de  bons  principes, 
&  qn  ils  apprennent  de  bonne  heure  toute  l’étendue  des  devoirs 
qu împoie  cet  état  auquel  ils  fe  dévouent,  &  de  toutes  les  parties 
dans  lefquelles  il  invite  l’humanité,  la  bienfaifance  às’exercer,  pour 
le  bonheur  des  efclaves ,  &  l’intérêt  même  des  propriétaires ,  qu’on 

trouvera  partout  conftamment  unis ,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé. 

ÎSous  penfons  que  l'objet  de  ce  chapitre  ne  feroit  pas  complète¬ 
ment  traité  ,,  fi  nous  n’ajoutions  ici  la  mefure  des  tâches  pour  les 
travaux  des  bois.  Nous  allons  donc  les  parcourir  fommairement 
dans  leurs  d.verfes  diftributions  ,  &  fixer  fur  les  mêmes  principes 

qui  nous  ont  toujours  guidés,  l’évaluation  des  produits  convenables 

à  chaque  efpèce  de  travail  en  ce  c*enre 

&  9  « 


Des  tâches  dans  les 


travaux  des  bois. 


Bois  équarris, 


Un  nègre  peut  faire  par  jour  20  pieds  de  bois  ?  de  7  pouces 
équarrifiage,  &  au  defious* 
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Planches . 


Planches  ou  madri¬ 
ers, 


Chevrons» 


lattes» 


Mernn, » 


ïferdeaux; 


La  pièce  de  bois  étant  équarrie  St  montée  ,  deux  nègres  fçieurs 
doivent  faire  par  jour  2  planches  de  1 2  pieds  de  long  ,  un  pied 
de  large ,  St  un  pouce  d’épaiffeur  $  en  un  mot ,  2,  pieds  cubes  , 
foit  en  planches  ,  foit  en  madriers. 

Chevrons , 

S’ils  font  obligés  d’abattre  les  bois,  chaque  nègre  ne  peut 
équarrir  fur  deux  faces  que  8  ou  9  chevrons  de  20  pieds  de 
long  ;  il  peut  en  équarrir  le  double ,  fi  le  bois  eft  jette  par  terre* 

Lattes . 

Un  nègre  doit  rendre  45  à  50  lattes  de  pinots  par  jours,  dôlées 
&  prêtes  à  être  employées. 

Marin. 

Il  faut  mettre  plufieurs  nègres  enfemble  ,  pour  faciliter  fou-^ 
vrage  :  alors  chaque  nègre  peut  fournir  80  merrins  ou  douvelles 
pQur  boucauds ,  St  100  pièces,  fi  c’eft  pour  les  fonds. 

Bardeaux * 

-  t 

Deux  fçies ,  c’eft- à-dire  quatre  fçieurs  &  un  fendeur  ^  doivent 
enfemble  rendre  un  millier  de  bardeaux  par  jour  :  cette  tâche  eft 
un  peu  forte  ,  furtout  pour  les  nègres  qui  n’ont  pas  l’habitude  decç 

O 

travail  f  dans  ce  cas  on  peut  fe  contenter  de  800  bardeaux.  Si 

*  /  t-  •  f  :.>/•/'- 
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au  heu  de  fçier  avec  deux,  les  quatre  nègres  fe  mettent  fur 
une  fçie  9  ils  avanceront  davantage,, 

$  y  y 
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Piquets  pour  Batardeaux , 

Six  nègres,  auxquels  on  donne  une  pirogue  ou  un  acon  pour  Pi  quers  pour  tar- 
le  tranfport,  doivent  rendre  dans  leur  journée  120  piquets.  S’ils  écaux, 
ne  les  tianfportent  pas,  chaque  nègre  doit  en  couper  30,  &  les 
mettre  à  un  endroit  où  l’on  puifle  les  embarquer  facilement. 

Feuilles  de  Pinots . 

Chaque  nègre  doit  rendre  15  paquets,  faifant  la  charge  d’un  Feuilles  de  Pinots; 
homme  ;  &  20  ,  s’ils  font  moins  grands. 

Jalons . 


Un  nègre  doit  en  fournir  j  paquets  de  40 ,  c’eft-à-dire  200 
par  jour  :  i[s  doivent  avoir  5  pieds  de  long, être  droits,  &  jamais 
courbes  &  tortueux  ;  ce  nègre  doit  leur  péler  ou  blanchir  la  tête, 
dans  une  longueur  de  6  pouces,  &  les  rendre  pointus  par  le  bas! 

Lorfque  les  efclaves  ne  font  pas  mis  à  la  tâche,  ils  doivent 
travailler  depuis  un  peu  avant  6  heures  du  matin,  jufqu’à  8  j  ils 
ont  alors  une  demie-heure  pour  déjeuner  ;  après  quoi  le  travail  re¬ 
prend  depuis  8  heures  &  demie  julqu’à  midi  ;  &  ils  ont  une  heure 

&  demie  pour  diner.  Le  travail  reprend  enfuite  depuis  1  heure  & 
demie  jufqu’à  6  heures. 


J lions  J 


Journée  des  efclaves 

qui  ne  font  point 
à  la  tâche. 


,  On  compte  pour  le  quarré  de  Cayenne  100  pas  de  face  en  tous  Mf  forage  du  terrem 
'  s’  Ie  Pas  con«nant  3  pieds  de  Roi  ou  une  demie  toife.  Le  ^Cayenne. 

quarré  contient  donc  2500  toifes  .quarrées,  qui  font  10000  pas, 

St  90000  pieds,  aufii  quarrés.  ' 

En  multipliant  le  nombre  des  pas  de  la  largeur  d’une  pièce 
par  ceux  de  la  longueur,  on  a  le  nombre  des  quarrés  qu’elle  con- 
ïient ,  fi  1  on  retranche  les  quatre  premiers  chiffres  à  droite  ;  par 
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exemple,  190  pas  multipliés  par  580,  donneront  11  ,  oaoc-, 

En  retranchant  pour  le  nombre  appeljatif  des  quarrés ,  ces  4  lignes 
qui  contiennent  une  fraâion  de  zoo  dix  millièmes  en  plus,  on 
a  pour  produit  de  ce  calcul  1  s  quarrés  pleins ,  &  200  dix  mil¬ 
lièmes  ou  x  cinquantième  au  delà. 

Il  nous  refte  maintenant  à  préfenter  dans  le  chapitre  fuivant 

quelques  réflexions  fur  le  climat  de  la  Guiane,  fur  le  commerce 

#  • 

&  la  fituation  de  cette  Colonie.  Nous  le  ferons  le  plus  fuccmte- 
ment  poffible ,  afin  de  ne  pas  abufer  de  la  patience  du  leéteur. 

Nous  n’ajouterons  qu’une  réflexion  à  celui-ci  :  fi  Ton  veut  que 
tous  les  divers  travaux  foient  exécutés  dans  le  temps  qui  leur  fera 
propre  St  convenable ,  qu’ils  foient  en  un  mot  le  plus  fructueux 
poflible  pour  la  profpérité  d’une  habitation ,  c’eft  par  un  très  grand 
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ordre ,  par  des  méthodes  invariables  qu’on  atteindra  à  ce  but  qui 
doit  être  celui  de  tout  homme  éclairé  de  fes  devoirs  :  il  ne  faut 
jamais  commencer  plufieurs  chofes  à  la  fois,  ni  divifer  les  efclaves 
d’un  attelier  en  les  occupant  à  plufieurs  endroits  en  même-temps  , 
à  moins  qu’on  n’y  foit  abfolument  forcé  par  des  circonfîances  ;  il 
faut  toujours  finir  un  travail  avant  d’en  entreprendre  un  autre  ;  & 
furtout ,  il  faut  fe  faire  une  loi,  de  ne  jamais  diftraire  un  feu I 
nègre  d’un  travail  entrepris,  pour  quelque  raifon  que  ce  foit.  L’on  ne 
voit  que  trop  fouvent  des  maîtres  &  des  géreurs  envoyer  retirer 
du  jardin  durant  la  journée,  &  lorfque  tous  les  travaux  font 
diftribués ,  des  nègres,  foit  pour  fatisfaire  leur  fantaifie  ou  faire  des 

chofes  dont  l’exécution  auroit  pu  être  renvoyée.  Rien  ne  nuit  autant 

«  •  .  * 

à  la  progreffion  des  travaux:  de  pareilles  gens  ne  iauroient  mériter 
le  nom  de  cultivateurs ,  ni  même  celui  d’hommes  délicats ,  fus 


res  Intérêts  qui  leur  font  confiés.  Enfin ,  l’on  ne  fauroit  fc  filer 
de  retirer  de  la  régie  véritablement  tout  le  fruit  qu’on  a  le  droit 
d’en  attendre,  fi  l’on  ne  fe  fait  pas  une  régie  confiante  de  perpétuel¬ 
lement  rafTembler  tous  fes  moyens  en  une  mafl'e ,  &  de  lui  donner 
toute  l’aaivité  dont  elle  pourra  être  fufceptible,  bien  loin  de  la 
diviler  ou  den  diftraire  habituellement  des  portions. 


CHAPITRE  XVII, 

Du  Ckmat  ’  du  choix  des  pofuions  pour  les  établiffements 
de  l’air  de  la  mtr  ;  diverfes  réflexions  ;  comparaifon  de  Surinan 

avec  Si,  Domuigue . 


N  jouit  dans  la  Guiane  d’un  très  beau  ciel ,  d’un  clima 

doux,  absolument  exempt  de  ces  coups  de  vent,  de  ces  orales, 

ouragans  deftrufteurs,  qui  ruinent  l’efpoir  de  l’habitant  dans"  les 

aimes  Colonies,  &  font  la  terreur  du  navigateur,  dans  leur: 
parages. 

On  ne  peut  reprocher  au  climat  de  cette  partie  du  continent 

Américain ,  qu’une  grande  abondance  de  pluie,  une  excès  d’hu- 

midité,  qui  contrarient  quelquefois  le  cultivateur  dans  fes  travaux, 

&  qui  fe  joignant  à  la  chaleur,  contribue  à  ufer  les  corps  en  <*é- 
lierai „  par  le  relâchement  qu’il  opère,  ° 

Il  occafionne  aufii  fur  eux  quelques  dérangements  particuliers 
&  fubits  ;  rarement  néantmoins  &  feulement  dans  les  années  extra¬ 
ordinairement  pluvieufes  :  on  remarque  alors  entr’autres  que  ,  vers 


Climat  de  la  Guiane,' 


Remarques  dans  les 
années  exce/îivç- 
ment  pluvieufes 


Maladies  qui  enré- 
fultent. 


Remarque  fur  les 
Mânes  à  cet  égard. 
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Se  mois  de  Mai .  fâifon  des  pluies  les  plus  abondantes ,  les  vents 
t'ont  inconftants  ,  &  Couvent  interrompus  par  des  calmes  :  l’air 
eft  ftaenant.  &  la  chaleur  très  confidérable  :  la  terre  étant  pour- 
ainfi-dire  en  partie  couverte  d’eau,  ou  tout  au  moins  imprégnée 
d’une  extrême  humidité ,  une  fermentation  permcieufe  agit  fur  une 
quantité  innombrable  d’infeôes  &  d’œufs  de  toute  efpèce  ,  dont  la 
décompofition  produit  des  miafmes  malfaifants ,  d’où  naiffent  quel¬ 
quefois  des  maladies  ainfi  accidentelles ,  le  plus  ordinairement  des 
rhumes  épidémiques  qui  fouvent  même  dégénèrent  en  pleuréfies. 

Les  efclaves les  nègres,  font  alors  communément  les  plus 
fujets  à  ces  maladies  ;  &  quoique  les  blancs  n’en  foient  pas 
exempts ,  on  ne  voit  jamais  qu’ils  en  foient  aufii  maltraités.  . 

On  obferve  encore  qu’en  général  ces  derniers  fon  plus  fré-* 


quemment  atteints  de  maladies ,  dans  le  cours  de  la  belle  fa i fon  ; 

&  qu’au  contraire  les  nègres  jouiffent  alors  d’une  meilleure  fanté , 

«  • 

que  pendant  la  faifon  pluvieufe. 

Au  refte,  ces  maladies  font  peu  de  ravages,  &  ne  font  pas  dif¬ 
ficiles  à  guérir  :  les  habitants  même  ont ,  les  uns  plus ,  les  autres 
moins ,  mais  ordinairement  tous  ,  affez  de  connoiflances  pour  les 
traiter  feuls ,  fans  appeller  les  gents  de  l’art. 

Le  meilleur  climat  du  globe  eft  fujet  à  quelques  inconvénients  $ 
quelques  vices  plus  ou  moins  confidérables  ,,  dépendants  du  local  & 
de  la  température,  y  font  attachés:  celui  de  Cayenne,  malgré  cet 
excès  de  pluies  &  d’humidité  ,  mérite  d’être  généralement  reconnu 
pour  être  plus  fam ,  que  celui  de  la  plufpart  des  autres  Colo¬ 
nies  :  il  y  périt  moins  d’individus  ,  proportionellement  à  fa  popu¬ 
lation  ,  que  dans  aucune. 


Qut  fi  jufqu  à  ^réfent  ,  on  lui  a  donné  une  renommée  tout  à 
Fnit  oppofée  ,  c  eft  que  ,  dans  un  événement  délaftreux ,  dont  l’af¬ 
fligeant  fouvemr  fe  rappelle  fans  celle,  confondant  les  termes,  8c 
prenant  i  effet  pour  la  caufe ,  on  a  préféré  d’attribuer  cet  effet  au 
climat  qui  n’y  avoit  tout  au  plus  que  bien  peu  de  part ,  à  s’eir 

éclairer  par  des  recherches. 

\ 

La  nature  du  climat  &  de  la  température  de  la  Guiane,  indique  Précaution  indiquée 
oonc  d  elle-meme  aux  habitants  deux  principales  précautions  pour.  Par  climat  même 
lu  conservation  de  leur  fanté  :  elles  confident  à  fe  préferver  autant  Pour  lofante. 

qu’il  eff  poffible ,  d  une  trop  grande  humidité ,  &  furtout  de  l’ar¬ 
deur  du  foleil/ 

Par  trop  grande  humidité,  on  entend  celle  que  rendent  habituelle 
l’ufage  de  mauvais  logements,  &  le  défaut  d’attention  à  changer  de 

s!) 
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linge  lorfqu’on  eff  mouillé ,  furtout  aux  pieds.  On  ne  recommande 
pas  le  fom  de  fe  garantir  de  la  pluye  ,  parce  qu  elle  ne  caufe  ja- 
mais  aucun  mal ,  furtout  lorfqu  on  la  reçoit  étant  en  mouvement. 

S  il  eft  quelques  exceptions  à  ces  obfervations  générales ,  elles  font 
rares,  &  tiennent  à  une  conftiiution  particulière  des  individus 
qui  les  fubiffent. 


On  fe  permettra  de  répéter  ici  de  quelle  importance,  de  quelle 

nécefîué  même,  font  les  maifons  à  étages  l  on  ne.  fauroit  apporter 

trop  de  foins  pour  ne  fe  loger;  que  dans  les  hauts  ,  furtout  quand 

on  habite  les  terres-baffes  ;  non  que  l’air  qu’on  y  refpire  foit  plus  à 

craindre  ,  mais  parce  que  les  mailons  y  conlervent  une  plus  grande 
•  • 

humidité ,  que  le  fol  en  eft  plus  bas,  8c  qu’on  n’a  que  ce  moyen 
pour  s  elever  au  deffus  de  la  couche  inférieure  de  l’athmofpherc  ^ 

&  s  éloigner  de  1  humidité  ?  qu’on  doit  tacher  d’éviter  dans  tous 

S  s 


NcedTiîé  des  mai- 
fons  à  étages  rap« 
pellée  ici. 


Attention  impor¬ 
tante  à  avoir  dans 
toutes  les  maifons. 
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les  lieux  mêmes ,  où  l’air  eft  le  plus  falubre.  _  . 

Il  faut  en  général ,  dans  toutes  les  habitations  de  la  Guiane, 
avoir  un  foin  particulier  de  faire  placer  fous  le  vent,  &  loin  des 
mailons  les  fumiers,  ordures,  Sc  toutes  autres  matières  qui  par 
leur  corruption  peuvent  produire  des  parties  putrides  &  alcalef- 
centes.  (  t  t  ) 

La  confommation  journalière  des  animaux  de  toute  efpèce,pour 
la  table  du  maître ,  des  blancs  employés  à  fon  fervice  ,  enfin 
pour  l’ufage  de  tout  rétabliffement,  produit  une  confidérable  quan* 
tité  de  débris,  très  promptement  corrompus  fous  ce  climat, 
dont  la  putréfaction  peut  avoir  des  fuites  d  autant  plus  dangéreufes, 
que  ces  parties  font  d’une  extrême  ténuité,  &  d’une  activité 
prodigieufe, 

• 

Il  y  a  telle  cuifine ,  tel  lavoir  à  vaififelle ,  dont  011  ne  (adroit 
approcher ,  fans  reffenrir  à  finftant  des  naufées  :  en  général ,  on 
n’y  fait  pas  affez  d’attention  ;  foit  que  l’habitude  en  émoulfe  le 
fentiment,  foit  qu’on  n’en  devine  pas  la  qpife?  ou  qu’on  n’en 

apprécie  pas  l’effet. 

Il  eft  très  prudent,  même  très  néceffaire  d’établir  pour  la  propre*? 
té  des  maifons  &  de  leurs  alentours  5  un  ordre  ftriCt  auquel  on 


(  t  t  )  On  eft  dans  l’ufage  à  Surinam,  d’employer  beaucoup  de  peinture  a  Huile 
dans  l’intérieur  des  maifons  ;  il  n’y  a  rien  de  fi  mal  fain  ;  aufti  voit-on  qu’on  y  eft 
tort  fujet  à  des  coliques  affreufes ,  connues  fous  le  nom  de  béliac  :  ii  faut  abfo;umen$ 
exclure  l7ufage  de  toutes  ces  peintures  pour  les  décorations  intérieures  ,  de  n  y  em¬ 
ployer  que  des  tapifferieç  de  papier ,  qui  font  même  infiniment  préférables  pont 
l’ agrément» 
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tienne  la  mamavec  inflexibilité  :  un  des  points  eüentieîs  efl  que  le 
lavoir  pour  la  vaiffdiè  toit  infiallé  ious  le  vent,  même  des  cui- 
fines ,  &  de  toutes  les  fervitudes. 


Il  eit  important  aulli  d’obliger  tous  les  nègres  à  avoir  des 
chiens ,  &  den  avoir  loi-même  ;  &  encore,  d’empêcher  qu’on  ne 
chalTe  &  détruife  l’efpèce  de  vautour ,  loifeau  appelié  couroumou  : 
les  uns  &  les  autres  font  des  réceptacles  animés  de  toutes  les  im¬ 
mondices  qui  font  fi  nuifibles  à  la  falubrité  de  l’air ,  à  laquelle  ces 
animaux  au  contraire ,  font  ainfi  infiniment  utiles,  en  enlevant  à 
mefure ,  Sc  confumant  auflîtôt  une  infinité  de  parties  animales 
qui  fans  cela ,  feroient  demeurées  expofées  à  la  putréfaâW, 
malgré  même  toute  la  vigilance  qu’on  auroit  pu  y  mettre,  à  laquelle 
elles  auroient  échapé. 

Les  rizières  ou  plantations  de  riz,  lors  de  leur  floraifon  ,  peuvent 
auffi  caufer  de  fâcheux  accidents ,  même  des  épidémies  funeftes  : 
il  faut  avoir  grand  foin  de  n’en  jamais  planter  ni  auprès  des  éta- 

blififements ,  ni  dans  des  parties  d’où  le  vent  puilTe  en  apporter 
les  exhaîaifons. 

Enfin  l’habitant  doit  s’attacher  avec  un  foin  extrême  à  rendre 
fon  féjour  le  plus  fam  qu’il  foit  poffible  :  pour  fatisfaire  entière¬ 
ment  à  cet  objet,  il  convient  d’examiner  avec  détail  comment  & 

à  quel  point  les  pofitions  peuvent  influer  fur  la  falubrité  des 
établiffements. 

Celles  qui  peuvent  etre  les  plus  favorables,  les  plus  avanta^eufes 
pour  former  dans  îa  Guiane  des  établiffements  de  tout  genre  &  de 

toute  importance  ,  depuis  celui  d’une  Colonie  à  fonder  ,  d’un  chef- 

•  « 

lieu  a  établir  ?  jufquaux  limples  habitations  de  particuliers,  font 


Chiens  en*  retenus 
&  couroumoux  con- 
fervés  dans  les  ha 
bitations. 
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les  bords  de  la  mer  :  elles  doivent  avoir  la  préférence  fur  toutes  les 

autres. 

Dans  le  grand  nombre  d’avantages  que  cette  pofition  réunit , 
r  >  '  r  '  la  plufpart  font  de  nature  à  ne  pouvoir  être  retrouvés  dans 

‘  l’intérieur  du  pays  ou  des  terres  mêmes  féparément  ;  ceci  doit  être 

développé. 

«  - 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,  les  vents  nous  viennent 
de  la  mer  *  d  où  ils  me  peuvent  nous  apporter  autant  de  parties 
hétérogènes ,  péfantes  b  viciées ,  que  s’ils  avoient  traverfé  une 
grande  étendue  de  terres  marécageufes.  Lorfque  dans  les  fortes  pluies, 

ils  font  tournés  au  Sud-ejl ,  cette  direction  étant  celle  de  la  côte, 

ils  ne  fauroient  encore  être  nuifibles  :  s’ils  changent,  en  allant 

pour  peu  de  temps  au  Sud ,  ils  acquerront  en  même-temps  plus 

de  mouvement  fur  la  Côte  ,  par  l’efpace  libre  que  leur  préfente 

f Océan  •  b  leur  effet ,  s’il  peut  être  préjudiciable  alors ,  fe  réduit  à 

bien  peu  de  chofe.  Au  lieu  que,  de  quelque  côté  qu’ils  foyent 

•  •  •  * 
pouffes  fur  un  établiffement  fitué  dans  l'intérieur  des  terres  ;  ils 

doivent  y  arriver  toujours  chargés  de  parties  plus  ou  moins  mal- 

faifanteSo 

Avantages  des  po-  Auffi  remarque  t-on ,  d’une  maniéré  fenfibîe  jufqn’à  l’évidence, 
fixons  au  bord  de  qu’il  pleut  le  moins  au  bord  de  la  mer,  b  beaucoup,  de  plus  eu 
^ plus  à  mefure  qu'on  s’en  éloigne,  (  au  moins  à  la  diftance  connue 

&  pratiquée  jufqu’à  préfent  )  *  b  que  l’humidité  augmente  ainft 
d’autant  ;  qu’au  bord  de  la  mer ,  non-feulement  cette  humidité  eft 
moins  eonfidérable  5  mais  que  les  vents  y  font  auffi  plus  réglés, 
plus  ordinaires,» 

L’air  en  un  mot  y  eft  beaucoup  plus  falubre  :  auffi  inexpérience 


prouve-t-elle  que  les  hommes  y  jouîffent  en  général  d’une  meilleure 

faite  ,  &  qu  ils  s  y  rétablirent  mieux,  &  plus  promptement,  lorf- 

qu’ds  ont  été  malades;  enfin  quils  y  font  plus  robuftes,  &  plus 

difpos  pour  le  travail;  ce  qui  eft  l’effet  d’un  air  plus  pur  &  plus 
vif. 

Les  animaux  domeftiques  s’en  reffentent  également  :  ils  s’entre¬ 
tiennent  en  bien  meilleur  état  au  bord  de  la  mer  que  par  tout 

ailleurs;  ils  y  font  plus  vigoureux,  &  bien  moins  fujets  à  divers 
accidents. 

D’ailleurs ,  le  voifmage  de  la  mer  rend  les  établiffements  plus 
intéreflants ,  les  navigations  plus  faciles,  &  de  plus  de  reffources ,  $c 
les  hommes  plus  induftrieux  fur  cet  objet.  Cette  pofition  offre 
encore  un  grand  avantage  dans  la  pêche  qu’on  eft  à  portée  de 
faire  ,  dont  on  eft  en  grande  partie  privé  dans  le  haut  des  rivières. 

Quant  à  la  pêche ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’énoncer  ici 
le  défir  que  les  nègres  puiffent  être  allez  inftruits  à  ne  la  faire  prin¬ 
cipalement  &  la  plufpart  du  temps  qu’à  la  flèche  ,  à  la  maniéré 
des  Indiens  ;  afin  de  les  nourrir  plus  habituellement  s’il  étoit  polfible 
de  poiffon  à  1  écaille ,  &  de  faire  beaucoup  moins  d’ufage  de  celui 
à  limon ,  lequel  eft  une  nourriture  mal  faine,  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  parties  oléagmeufes  qu’il  contient  ;  &  peut  à  la  longue  oc- 
çafionner  ou  devenir  au  moins  une  des  caufes  qui  produifent 
différentes  maladies  de  la  peau ,  dont  les  moindres  dans  les  climats 
chauds ,  font  toujours  fi  dangereufes  ;  ne  pourroit-on  pas  craindre 
même  qu’il  ne  fût  propre ,  finon  à  enfanter  abfolument  cette  ma¬ 
ladie  terrible  connue  ici  fous  le  nom  de  mal  rouge  ,  du  moins  à 
en  fomentef  Ses  difpofitions ,  à  en  développer  les  principes  &  4 


Pêche  à  la  flécher 
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en  étendre  l’accroiffement  :  &  la  fimple  incertitude  à  ce  fujet ,  ne 

devroit-elle  pas  être  un  motif  de  profcnptton  de  lulage  lui[  r?cLe  j 
autant  au  moins  que  ia  néceiiité  des  circonftances  peut  la  per¬ 


Digreflïoti  fuccînte 
fur  la  nourriture 
des  efdaves. 


De  la  caffave , 


mettre  ? 

L’humanité  ,  l’équité ,  tous  les  fentiments  les  plus  foîemnellement 
confacrés  par  la  nature,  ne  follicitent-ils  pas  avec  une  égale  vivacité 
un  maître  à  faire  tous  fes  efforts  pour  procurer  à  les  eiclaves 
les  aliments  les  plus  fains.  Il  eft  auffi  de  fou  devoir  de  diriger 
leur  opinion  fur  cet  objet  important ,  où  leur  prévention  les  égare- 
roit  quelquefois:  il  faut  les  éclairer  au  moins,  afin  qu’ils  puiffent 
porter  la  préférence  de  leur  choix  fur  ce  qui  peut  leur  être  le  plus 
Salutaire,  Se  le  mieux  réparer  &  foutenir  leurs  forces  dans  la 
fatigue  de  leurs  travaux. 

On  auroit  à  ce  propos,  beaucoup  à  redire  à  l’opinion  générale¬ 
ment  adoptée  lur  la  caffave  :  comment  peut-on  s’abandonner  à  la 
confiance  que ,  par  la  fabrication  on  en  extraye  toujours  bien 
exactement  tous  les  principes  contenus  dans  fa  partie  aqueufe  ,  les¬ 
quels  font,  comme  chacun  fait  ,  un  poifon  très  aCtif  ? 


En  fuppofant  même  qu’on  l’eût  parfaitement  épurée  de  tous  ces 
principes  malfaisants ,  on  ne  pourra  difconvenir  que  ce  ne  Soit  une 
nourriture  pauvre ,  très  peu  fubftantielle  &  très  froide.  Jamais  l’ef- 
clave  nourri  de  caffave ,  n’aura  îa  même  vigueur,  la  même  agi¬ 
lité  que  celui  qui  le  fera  de  bananes  ,  de  riz  ,  &  autres  produc¬ 
tions  remplies  de  fubftance  nutritive  ,  dont  les  fucs  ne  contiennent 
aucun  principe  dangereux.  On  tient  toujours  trop  fortement  aux 
anciennes  habitudes;  on  refpeéle  trop  les  ufages  &  les  routines 
des  anciens  :  d’ailleurs  fous  ce  climat ,  on  a  de  l’éloignement  pour  ce 


qui  entraîne  à  des  peines  &  des  foins  toujours  inséparables  des 

•  0  # 

améliorations  :  du  moins  on  ne  devrait  pas  faire  de  la  caflave  la 
bafe  de  la  uourriture  des  efclaves;  &  dans  ce  cas  encore,  le  couac 

0  * 

ou  farine  de  manioc  doit  être  préféré.  (  u  u  ) 

Les  avantages  que  nous  venons  de  parcourir  ,  ne  font  pas  les 
feuls  par  lefquels  les  bords  de  mer  prévalent  fur  l’intérieur  des  la  pofitioi. 

terres  :  la  différence  de  ces  polirions  préfente  encore  d’auffi  grandes 
diftindions  à  faifir,  relativement  à  toutes  les  cultures ,  lefquelles 
réuffiffent  beaucoup  mieux  dans  la  première.  Un  athmofphere  marin^ 
ff  Ion  peut  s’exprimer  ainfi,  pénétre  le  fein  de  la  terre  d’une  fa¬ 
culté  végétative  que  fon  agitation  &  fa  preffion  renouvelle  fans  celle: 
cet  agent  puiiïant  fournit  aux  plantes  un  véhicule  qui  leur  tranfmet 
avec  une  fraîcheur  fucceflive  ,  une  abondance  de  principes  adifs 
&  bénins,  lefquels  en  favorifant  infiniment  la  végétation,  accélèrent 
la  maturité  des  fruits,  &  produifent  la  fécondité  fi  défirable. 

Ceft  à  cette  force ,  à  cette  grande  adion  de  l’air  de  la  mer, 
qu'on  doit  attribuer  abfolument  l’étendue  de  fertilité  &  de  durée 


(  u  u  )  Maigre  l'énoncé  du  code  noir ,  on  tolère  pour  la  Guiane  l’habitude  de 
donner  un  jour  fur  quinze,  joint  aux  Fêtes  &  Dimanches  aux  efdaves ,  pour  fe 
faire  des  plantations  de  vivres ,  &  (e  procurer  tous  leurs  befoins.  Tout  ce  qu’on 

peut  dire  de  mieux  en  faveur  de  cet  triage ,  c’eft  qu’il  eft  très  commode  pour  les 

maîtres  en  générai  ;  &  que ,  pour  les  efclaves  qui  n’ont  qu’un  maître  inatteijtif , 

infoi, ciant  ou  négligent ,  ij  vaut  mieux  qu’alors  dans  ce  cas  leur  fubftftance  ne 

dépende  pas  de  lui. 

Les  habitants  du  nouveau  quartier  d’Aprouague  notirriflent  leurs  nègres ,  on  doit 
efpérer  qu’ils  ne  s’écarteront  pas  de  cette  conduite  utile  à  l’avenir  ;  lurtout  ayant 
jour  cela  tant  de  reliource  dai}s  le  bananier ,  &c9 


Pofition  fur  le  bord 
des  rivières. 
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qu’on  rencontre  en  de  certaines  terres,  d'ailleurs  médiocres,  & 
qui  auroient  été  finon  tout- à-fait  infertiles,  du  moins  aune  du¬ 
ree  très  paffdgere ,  fans  le  voifmage  de  la  mer  :  c’eft  à  cette  caufe 
quon  doit  attribuer  encore  la  différence  des  produits  de  terres  qui, 
à  dégré  égal  de  bonnes  qualités ,  offrent  clans  Tune  l’a&ion  de  cet 
agent,  tandis  que  1  autre  en  eft  privée. 

Lorfquon  eft  dans  l’impoflibilité  abfolue  de  former  fes  établiffe- 
ments  au  bord  de  la  mer ,  on  doit  chercher  autant  qu’on  le 
peut ,  '  à  les  placer  fur  les  bords  des  rivières  les  plus  larges  & 
&  particulièrement  à  la  rive  qui  eft  fous  le  vent  :  cette  pofition 
au  moyen  des  marées ,  retrouvera  plus  ou  moins  ,  une  partie  des 
avantages  qu’on  vient  de  voir. 

Une  grande  ouverture,  ou  la  largeur  de  riviere  procurera  auflL 
fur  cette  rive ,  plus  de  pureté  dans  l’air ,  &  eü  générai  plus  de 
falubrité  aux  établiffements ,  que  fur  la  rive  oppofée. 

Les  deux  rives  des  fleuves  &  rivières  doivent  fans  doute  être 
également  établis  :  mais ,  lorfqu’il  s’agit  de  commencer  l’établi ffement 
d’un  quartier,  qu’on  peut  en  avoir  le  choix,  on  doit  préférer 
la  rive  fous  le  vent;  on  doit  préférer  les  grandes  &  larges  rivières 
à  celles  qui  le  font  moins;  &  enfin  celles-ci  aux  criques ,  &  aux 
canaux  qu’on  creufe  quelquefois  exprès  pour  pénétrer  &  placer  des 
établiffements  derrière  ceux  qui  bordent  les  rivières  :  mais,  dans 

la  diverfité  de  toutes  les  fituations  où  l’on  peut  élever  des  établi!- 

•  • 

fements ,  les  plus  défavorables  font  celles  qui  fe  trouvent  amfr 
renfermées  dans  l’intérieur  des  terres. 

Les  defféchements  &  les  écoulements  ne  peuvent  qu’être  très 
imparfaits  fur  les  bords  de  ces  canaux;  les  plantations  privées  de 


tous  les  avantages  indiqués  ci  devant ,  y  fructifient  plus  tard  , 

&  avec  moins  d’abondance,  à  moins  que  la  direction  de  ces  ca¬ 
naux  ne  les  conluile  vers  le  bord  de  la  mer ,  &  que  leur  exten- 
fion  ne  laifte  rien  à  défirer  pour  l’effet  des  écoulements;  circonf- 
tances  bien  rares  à  réunir  :  d’ailleurs  l’air  y  fera  plus  humide,  & 
infiniment  moins  falubre. 

Auffi  ne  doit-on  jamais  creufer  des  canaux  publics  pour  placer 
des  etablijlements  daus  1  intérieur  des  terres,  qu’aprés  que  toutes 
les  nves  des  fleuves  &  rivières  font  établies ,  &  lorfquon  manque 

de  tei i en i  pour  de  nouveaux  cultivateurs,  dont  les  moyens  reffe» 
roient  fans  emploi. 

Lors  du  nouvel  établifferaent  fondé  dans  le  quartier  d’Aprouagus,  Sur  la  polirions 
on  nauroit  pas  manqué  de  le  placer  au  bord  de  la  mer,  fi  des  oM- 
tacles  invincibles  alors  ne  s’y  étoient  oppofés. 

Sous  le  vent  de  l’embouchure,  on  n’auroit  trouvé  que  des  terres 
couvertes  de  palétuviers,  &  quelques  marécages  derrière  au  loin. 

La  partie  au  vent  n’offre  que  les  mêmes  terres,  d’une  qualité  un 

•  • 

peu  fupéneure ,  derrière  lef quelles  on  trouve  des  pinotieres  & 
enfuite  des  pripris  immenfes  qui  s’étendent  au  loin  dans  les  terres. 

On  pourra*  faire  fur  ce  bord  de  mer  des  étabîiffements  folides 
&  fructueux ,  lorfque  l’intérieur  de  la  riviere  fera  établi,  autant 
qu’il  en  eft  fufceptible  ;  qu’il  fera  riche;  qu’il  pourra  fervir  de 
point  d’appui ,  &  fournir  des  reffources  aux  nouveaux  ;  mais  iî 
eût  été  impraticable  d’y  jetter  les  premiers  fondements  d’un  nou¬ 
veau  quartier. 

Outre  le  defavantage  que  préfentent  îe$  palétuviers  par  eu^° 
memes  ?  le  loi  en  eft  plus  bas  &  plus  humide;  la  marée  s’y  éléve 
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davantage  ;  ce  qui  eût  obligé  à  plus  de  précautions  Sc  de  dépenfes 
pour  s’y  loger ,  en  attendant  la  perfection  des  premiers  defïeche- 
ments. 

A  quelle  diilance  n’eut-il  pas  fallu  aller  chercher  les  vivres, 
&  les  matériaux  de  toute  elpèce,  dont  on  n  auroit  pû  fe  paffer  ? 
Quel  travail  n’eut-on  pas  eu  à  faire  pour  chaque  écoulement  , 
pour  lequel  il  auroit  fallu  fouiller  un  large  chenal  ,  à  travers  un 
banc  de  vafe  molle  qui  s’agrandit  tous  les  jours  devant  j:ette  par¬ 
tie  de  la  côte ,  &  qui  à  quelques  endroits ,  a  déjà  plus  d’un  quart 
de  iie.ue  de  largeur  ?  Enfin  ,  les  obûacies  qu’on  auroit  eûs  àfurmon» 

ter  étoient  au  deffus  des  moyens  dont  on  pouvoit  difpofer. 

Les  habitants  établis  à  Aprouague  ne  doivent  avoir  aucun  re« 
gret  a  cet  égard;  puifque,  fans  éprouver  aucun  des  inconvénients 
dont  on  vient  de  parler,  ils  ont  l’avantage  de  pouvoir  dès  les 
premières  années  cultiver  de  bonnes  pinotieres,  &  de  jouir  d’une 
grande  partie  de  tout  ce  que  les  bords  de  mer  ont  de  plus  favorable» 
La  grande  largeur  de  fembouchure  de  la  nviere,  qui  jufqu’à  la 
diftance  de  deux  lieues,  lui  donne  la  forme  d’une  baye,  au  fond 
de  laquelle  font  les  établiffements ,  rapproche  beaucoup  leur  fitua» 
tion  de  celle  dont  on  peut  jouir  fur  la  côte. 

Quant  au  choix  d’Âprouague ,  &  à  la  préférence  qu  on  lui  a 
donnée  fur  d’autres  quartiers  de  la  Colonie ,  on  ne  peut  fe  refufer 
à  f évidence  des  raifons  qui  Tant  déterminée» 

Dans  toute  la  partie  de  nos  poffeffions  fous  le  vent ,  (  x  x  ) 


(  x  x  )  La  Côte  de  la  Guiane  Françaife  court  à  peu  près  du  Sud-Eft  au  Ncrd-Ouefh 
Cependant  çn  a  toujours  dit  ci-devant  partie  du  Nord,  pour  défigner  celle  du  Nord- 
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depuis  Cayenne  jufques  vers  Mana  &  Marony,  la  qualité  des 

terres  jointe  à  d’autres  circonftances ,  empêche  qu’on  ne  puiffe  y 
faire  aucun  établiffement  de  ce  g,nre. 

Toutes  les  terres- baffes  qui  avoifment  le  chef-lieu ,  n’étant  que 
des  palétuviers ,  à  l’exception  de  quelques  petites  étendues  éparfes 
de  marécages  ex  de  pinotieres  9  d  une  nature  plus  ou  moins  tour- 
beufe,  dont  les  meilleures  peuvent  être  claffées  dans  la  troifieme 
qualité,  elles  ne  comportent  pas  d’établilTements  contigus  pour  les 
grandes  cultures. 

Les  terres-baffes  commencent  à  être  d’une  autre  nature  depuis 
îa  rivière  de  Mahurv ,  d’où  elles  augmentent  fuccefïivement  en 
bonne  qualité ,  &  s’approchent  de  plus  en  plus  d’une  parfaite  ref- 
femblance  avec  celles  que  cultivent  les  Hollandois,  en  remontant 
jufqu’à  la  rive  droite  de  l’Oyapoc. 

.  Cette  rivIere  de  Mahur>’  n’a  elle-même  qu’une  fi  petite  quan-  De  Ia  riviere  de 
tité  de  terres-baffes ,  qu’on  ne  peut  y  placer  que  7  ou  8  habitations  Mahury. 
i  la  rive  droite,  où  il  y  en  a  le  plus,  &  où  il  n’y  a,  pour  les 
établir  quune  bande  étroite  de  palétuviers,  derrière  laquelle  d’im- 
menfes  pripus  s’étendent  jufqu’à  Kav,  &  dont  les  terres  pourraient 


Oneft,  &  partie  du  Sud,  pour  défigner  celle  du  Sud-Eft:  ces  exprertions  fait  im- 

piopres.  On  doit  dire,  partie  du  Kcrd-Onelt ,  ou  feus  le  vent;  &  partie  du  Sud- 
Eft  ,  ou  du  vent. 

Je  dois  ajouter  à  cette  obfervation ,  que  je  tue  fuis  fervi  dans  cet  ouvrage  de 
quelques-uns  de  ces  termes  impropres ,  comme  de  celui  d’hyver ,  d’hatiers ,  d’abattis 
&c,  pour  me  conformer  a  1 1  (âge  :  c’eit  une  faute  fans  doute  qui  ne  peut  être  tolérée, 
&  que  je  défaprouve  moi-même  ici» 
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pas  déboîtées  ;  mais  cet  accident  qui  eft  toujours  une  indication 


défavorable  ,  quelque  degré  de  bonté  qu’on  puiffe  d’ailleurs  fuppofer 
aux  terres,  oblige  de  réduire  à  la  3e.  qualité  celles  dont  il  eft 


De  plus ,  cette  plage  fe  trouvant  noyée  d’une  plus  grande  quan¬ 


tité  d’eau  que  d’autres,  eût  exigé,  pour  être  cultivée  dans  fon 
•  •  m  • 
intérieur ,  qu’on  y  eût  fait  des  canaux  publics  fi  confidérables  , 

que  la  depenfe  en  eût  fuffit  pour  établir  &  faire  proipérer  un  très 

grand  quartier  de  cette  Colonie. 


Dans  la  riviere  de  Kaw  qui  n’eft  pas  navigable ,  &  qui  a  ft 

peu  de  largeur,  on  n’eût  fait  que  des  étâbliffements  mal  fams  Se 
de  faible  produit  :  elle  ne  peut  être  établie  avantageufement,  qu’a- 


De  la  riviere  de 
Kaw . 


près  que  toute  la  plage  entr’elle  &  Aprouague  ferg  en  pleine 
culture. 


De  cellç  d’A-  C’eft  à  Ovapoc  ,  que  font  les  meilleures  terres-baffes  ;  mais  leur 
magne»  grand  éloignement  s’oppofoit  à  ce  quon  pût  raifonnablement  leur 


ptouague. 


donner  la  préférence  fur  celles  d’Aprouague,  qui  font  excellentes  St 
fembiables  en  tout  à  celles  de  Surinam ,  où  l’on  en  cultive  affu- 
rément  une  très  grande  quantité  qui  leur  font  meme  de  beaucoup 
inferieures  :  il  eft  vrai  que  ces  terres  font  un  peu  froides  actuel¬ 
lement,  ou  elles  le  paroiffent  être  j  mais  cela  ne  vient  que  parce 
que  cette  plage  commence  feulement  d’être  récemment  en  très 
petite  partie  découverte  &  que  les  defféchements  n’y  font  pas  encore 
ni  affez  profondément  creufés  ^  ni  affez  perfectionnés  :  dès  qu’ils  le 
feront  fuffifamrnent,  &  que  la  partie  découverte  fera  augmentée 
par  de  nouveaux  défrichés  :  on  verra  une  nouvelle  force  ?  une 


nouvelle  activité  à  la  végétation  qui  y  efb  déjà  fi  prodigieufe  ; 
êoutes  les  cultures  y  réuffiront  bien  mieux  encore;  &  les  change¬ 
ments  de  faifon,  une  excès  de  pluye  ou  d’humidité  n’opéreront 
aucun  changement  quelconque  qui  puiffe  être  défavorable  aux  plantes. 

Cependant ,  ce  n’eft  que  lorfque  les  établilTements  feront  pouffés 
à  une  certaine  profondeur  dans  les  pinotieres ,  qu’on  reconnoîtra  à 

ce  fol  ,  toutes  les  richeffes  qu’il  renferme. 

_  •  *.  ^  ^ 

La  riviere  dAprouague  elt  doue  la  feule  de  cette  Colonie,  De  celle  i’Aproua- 
•  •  __  . 

qui  réunifié  tous  les  avantages  vraiment  défirables  :  à  la  richeffe  oue» 
des  terres,  à  leur  étendue,  à  l’agrément  des  pofitions  les  plus 
lieuieufes ,  &  a  tout  ce  qui  conflitue  la  falubrité,  le  joint  encore 
une  prérogative  bien  importante ,  celle  d’y  être  moins  incommodé, 

&  preique  exempt  d’une  multitude  d’mleétes  qui  vous  dévorent 
plus  ou  moins  dans  la  plufpart  des  autres  parties  de  la  Colonie  : 
c’éîoit  donc  le  quartier  le  plus  propre  à  l’établilTement  d’une  Co¬ 
lonie,  &  aux  progrès  des  grandes  cultures. 

Bien  plus  :  cette  riviere  a  encore  l’avantage  particulier  d’être 
la  plus  navigable  de  toutes  celles  de  la  Guiane  Françaife;  &  au¬ 
cune  même  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Guiane  en  général 
n’a  un  point  de  reconnoiffance  auffi  remarquable:  c’eft  le  Connétable, 
vafie  rocher  qui  fe  trouve  à  quelques  lieues  au  Nord  de  fou 
embouchure. 

Les  concevons  y  font  dîftribuées  félon  le  fyftême  le  plus  fage  : 
contiguës  les  unes  aux  autres,  ligne  aligne,  on  ne  leur  donne 
que  300  toifes  de  face ,  fur  toute  la  profondeur  que  les  con- 
ceffionaires  peuvent  défricher  &  cultiver.  Parmi  les  divers  avait- 


points  effentieîs  qui 
manquent  à  Féta- 
bliffement  d'A- 
prouague. 


334 

tages  qui  réfultent  de  cette  difpofition ,  l’émulation  qu’elle  occa- 
fionne  eft  un  grand  prix  pour  la  profpérité.  (  y  y  ) 

Il  manque  à  ce  nouveau  quartier  la  détermination  d’un  lieu, 
la  préparation  d’un  fol ,  enfin  tomes  les  difpofitions  néceffaires  à 
l’établiffement  d’un  bourg;  il  y  manque,  une  Paroiffe  qu’on  devroit 
établir  à  ce  même  endroit ,  où  pourroient  fe  fixer  alors  des 
artifans  de  diverfe  efpèce,  des  marchands  &  autres  gens  d’une 
utilité  journellement  ufuelle.  Le  Gouvernement  dont  la  bienfaifance 
fe  manifefte  conftamment,  s’en  occupe  actuellement  ainfi  que  de  l’éta¬ 
bliffement  d’un  pofte  militaire,  &  de  tous  les  moyens  de  poiice 
convenable. 

Il  feroit  urgent  auffi  de  faire  ouvrir  un  petit  canal  de  corn- 
•  • 

munication  d’Aprouague  à  Kaw  ,  d'une  laigeur  de  12  ou  14 
pieds  feulement  dans  les  premiers  temps.  Mais  de  quelque  utilité 
quelle  puiffe  être  ,  elle  eft  bien  moins  biffante  toutefois,  que  i’inf- 

tallation  d'un  poffe  ,  d’une  paroiffe  ,  d’un  bourg  ;  car  fans  ces  éta- 


1  "  11  — i>— — — my  1  1  —  ■  IJ  I  — 

(  y  y  )  Cela  feul  mérite  la  plus  grande  attention  :  il  réfulte  de  ce  rapprochement 
une  telle  émulation  entre  les  propriétaires ,  entre  tous  les  géreurs ,  tous  ies  ions-cidres 
&  même  entre  les  efdaves  ;  l’amour-propre  s’exerce ,  s’aiguillonne  au  point ,  &  on  re¬ 
doute  tellement  alors  la  critique  publique  fur  fes  opérations  &  fa  conduite ,  qu’on* 
ne  faura  peut-être  jamais  apprécier  combien  tout  cela  peut  influer  pour  la  richeffe  8ç 
Je  bon  ordre  des  habitations ,  &  que  le  Gouvernement  ne  fauroit  jamais  prendre  trop 
de  foins  de  réunir  dans  une  Colonie  tous  les  établiffemeuts  des  particuliers  en  moins 
cTefpace  polîible. 

C’eld  pour  avoir  été  trop  ifolés  ,  que  ci-devant  ceux  que  la  Compagnie  de  la 
Guiane  a  fait  à  Oyapoc ,  n’ont  pas  eù  un  plus  grand  fuccès  :  quoique  fes  terres- 
baffes  à  Ouanari  foyent  bien  fupérieures  à  celles  d’Aprouague ,  elle  auroit  infiniment 
gagné  à  y  venir  joindre  fes  établiffemeuts  à  ceux  des  particuliers. 


"*  v’V  ■*  _•»  1  m1' 


bîiflfements  publics  on  ne  pourroit  attendre  que  des  fuccès  lents, 
que  des  progrès  plus  tardifs ,  de  la  nouvelle  culture  ;  &  les  éta- 
foliüements  particuliers  ,  fans  appui ,  fans  confiftance  ,  n’auroient 
qu  une  aéhvité  faible  &  médiocre ,  auffi  long-temps  qu’ils  exiffc- 
roient  dans  cette  efpèce  de  folitude. 

Si  l’on  ne  veut  pas  établir  là  par  la  fuite,  le  chef-lieu  de  toute 
la  Colonie,  comme  ou  ne  doit  pas  ofer  l’efpérer ,  il  faut  au  moins 
un  Bourg  à  Aprouague  dans  la  fuite.  (  z  z  ) 

Cette  remarque  eft  d’importance  majeure  pour  la  profpérité  de 
cette  Colonie;  Sc  cette  profpérité  dépendra  déformais  abfolument 
&  uniquement  de  celle  de  ce  nouveau  quartier  :  on  ne  fauroit 
trop  l  en  tir  &  apprécier  les  conféquences  qu’on  doit  naturellement 
tirer  de  ces  observations. 

On  reproche  depuis  long-temps  à  notre  Guiane  le  peu  de  fuccès 
de  fa  culture  ;  &  on  loppofe  fans  celle  à  la  fplendeur  &  à  la 
-nchelle  de  toutes  nos  autres  Colonies ,  ainfi  que  de  celles  des  autres 
PuilTances ,  &  particulièrement  de  celle  de  Surinam  ,  notre  voifme. 

Cette  riche  Colonie  a  été  auffi  pauvre  que  celle  de  Cayenne , 


(  Z  1  )  Le  grand  intérêt  qu’a  le  Gouvernement  d employer  tous  les  moyens  qui 

pou  vent  accélérer  la  profpérité  de  ce  nouveau  quartier ,  devrcit  lui  faire  fentir  la  né- 

ceffité  urgente  d’établir  une  Goélette  pour  fervir  de  Paquebot  delà  à  Cayenne  :  mais  pour 
en  retirer  réellement  tout  le  fruit  qu’on  a  le  droit  d’en  attendre,  il  faudrait  que  par 
un  ordie  ftri&ement  ob Serve,  ce  Paquebot  ne  put  jamais  refter  plus  de  quatre  jours 
à  l’un  de  ces  deux  Ports ,  foit  pour  le  charger  ou  le  décharger  ;  qu’il  fût  outre  ce  temps  * 

continuellement  en  route  ;  &  fur  tout  que ,  fous  quel  prétexte  que  ce  put  être  on  ne 

kl  donnât  jama:s  d’autre  dcflination.  On  fentira  fans  doute  toute  l'importance  de  cet 
efpèce  de  fecours  fans  qu’il  foit  befoin  de  la  démontrer  ? 


De  Surinam,1 
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&  suffi  long-temps  que,  comme  celle-ci,  elle  a  cultivé  fes  terres 

hautes  :  mais  elle  a  eû  pour  changer  de  culture,  de  bien  plus  grandes 

difficultés  que  nous  n’en  avons. 

Sans  fecours  de  la  part  de  fon  Gouvernement ,  dans  les  mains 
d’une  Compagnie ,  elle  a  dû  furmonter  avant  de  réuffir  une  mul¬ 
titude  d’obftacles,  &  fupporter  toutes  les  chances  d’effais  difpen- 
dieux  auxquels  elle  a  été  obligée  pour  parvenir  à  éclairer  fa. 
pratique  ;  &  combien  de  fautes  encore  ont  réfulté  de  cette  inex¬ 
périence  ,  dans  un  fol  &  un  climat  fi  différent,  pour  les  premiers 
cultivateurs  !  on  en  faifoit  à  chaque  pas ,  &  dont  on  voit  encore 
des  traces  profondes  qui  font  juger  combien  elles  ont  dû  pré» 
judicier  à  fes  premiers  fuccès. 

Une  des  grandes  fautes  qu’a  faites  entr’autres  le  Gouvernement 
Hoilandois,  c’eff  d’avoir  dans  les  premiers  temps  delà  culture*, 
des  terres-baffes,  diftribué  des  conceffions  éparfes,  &  d’une  gran¬ 
deur  excefiive  :  ce  qui  a  mis  le  concefiîonaire  avide  &  inconfidéré 
dans  i’impoffibilité  de  les  défricher  en  entier,  &  donné  furtout  une 
trop  grande  extenfion  à  la  totalité  de  la  Colonie  pratiquée,  par 
rapport  à  fa  population  :  cet  inconvénient  nuifible  d’ailleurs  à  l’é¬ 
mulation ,  comme  on  l’a  déjà  fait  fentir  ,  a  encoie  rendu  fa  po¬ 
lice  plus  difficile  à  exercer ,  &  par  là  même  occafionné  des 
défordres ,  &  favorifé  le  maronnage  des  nègres.. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y  manque  des  terres  5  les  meilleures  memes 
font  celles  qu’on  y  a  concédées  le  plus  récemment,  celles  du 
quartier  qui  a  été  le  dernier  établi  j  &  il  reftoit  encore ,  il  y  a 
quelques  années  toute  la  rive  gauche  de  Surinam  7  au  deffous  de 
la  Ville ,  qui  n’étou  point  occupée. 
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Ceft  à  travers  cctfe  foule  d’obftacles  qu’il  a  fallu  vaincre  & 
fous  une  multitude  d’impôts  que  cette  Colonie  eft  parvenue  allez 
rapidement  à  une  grande  profpérité,  quelle  a  acquis  59  à  60 

mille  efclaves  ,  avec  lefquels  elle  a  fait  des  revenus  îmmenfes, 
en  fucre,  en  café,  en  coton  &  en  cacao,  dont  elle  enrichiffoit 
fa  métropole  ;  fans  compter  les  firops ,  le  rum  &  autres  objets 
emportés  par  le  commerce  étranger,  &  un  autre  négoce  immenfe 
exercé  dans  la  Colonie  par  un  grand  nombre  d’habitans ,  qui  de 
tous  tempes  y  font  uniquement  occupés  de  bois  à  bâtir  pour  la 
confommation  intérieure. 

Enfin ,  l’on  peut  établir  fans  crainte  de  commettre  d’erreur  im¬ 
portante  ,  que  ces  produits  fe  font  élevés  en  argent,  à  une  va- 
•  •  •  •  * 
leur  d’environ  32  millions  de  livres  tournois. 

Cette  profpérité  auroit  encore  augmenté  fucceffivement  fans  les 
caufes  fatales  qui  l’ont  arrêtée,  qu’on  peut  amibuer  à  quelques 

vices  du  Gouvernement  ,  &  furtout  à  cet  efprit  cupide  qu’a  pris 
alors  leur  commerce,  comme  chez  la  piufparts  des  Nations,  de 
vouloir  faire  la  loi ,  &  une  loi  dure  au  cultivateur. 

“B — "x  *  •  • 

Depuis  cette  époque,  les  revenus  ont  diminués  :  cependant, 

•  • 

dans  les  années  où  ils  ont  été  les  moindres  vers  1775  &  1776  , 
fans  la  cnfe  violente  qui  a  été  fur  le  point  de  ruiner  la  Colonie , 
elle  auroit  néantmoms  encore  été  dans  un  état  très  floriffant  com¬ 
parativement  à  d’autres  :  le  célébré  auteur  de  ÏÏijJtoire  philofo- 
phique  &  politique  a  recueilli  qu’en  1775,  il  a  été  vendu  en 
Hollande  des  productions  de  Surinam  24  millions,  320  mille  liv. 
péfant  de  fucre  brut  $  15  millions,  387  mille  livres  de  café  .; 

970  mille  livres  de  coton }  790  mille  livres  de  cacao  ;  qui  ont 

V  v 


Revenus  ’de  cette 
colonie  Hollandaife 


Ceux  qu'elle  a  fait 
en  1775. 


Da  crédit  par  rap¬ 
port  à  la  Colonie 
4e  Cayenne, 


produit  une  Comme  de  Î9  millions  917  mille  747  livrés  tour¬ 
nois,  Mais  il  faut  ajouter  4  cela ,  d’abord  une  Comme  d’environ 
6 50  mille  livres  ,  que  les  Américains  ont  dû  payer  pour  les  firops 
&  le  rum  qu’ils  ont  emportés;  enfuite  il  faut  remarquer  qu’à 
l’époque  dont  011  parle,  une  certaine  quantité  alïez  confidérable  de 
toutes  les  denrées  étoient  exportées  clandeftinement  :  fi  à  tout  cela 

on  ajoute  le  produit  du  commerce  intérieur  dont  nous  avons 

• 

fait  mention ,  on  pourra  évaluer  le  revenu  total  d’alors  à  environ 

xi  millions,  500  mille  livres.  Depuis  ces  temps  là  cette  Colo- 

•  • 

nie  aura  pu  reprendre  une  pente  vers  un  acçroiffement  de  ri» 
cheffes,  fi  la  confiance  s’eft  rétablie  entièrement,  &  fi  l’a&ivité  des 
colons  a  été  mieux  fécondée  par  le  commerce, 

Ceft  par  le  crédit  de  la  métropole ,  par  cette  efpèce  d’affocia- 
tion  de  fa  part  avec  i’induftrie  du  cultivateur,  quune  Colonie 
parvient  ainfi  au  point  de  fplendeur  dont  elle  eft  fufceptible  :  fans 

a 

ce  moyen  puiffant  elles  languiroient  pendant  long-temps  :  c’eft  prin¬ 
cipalement  par  le  crédit  &  les  encouragements,  qu  on  peut  élever 
convenablement  ces  filles  fi  prérieufes  à  la  mere-patrie. 

Ce  feroit  fans  doute  faute  d’avoir  réfléchi  mûrement  fur  cet 
objet ,  que  quelques  perfonnes  pourroient  penfer  qu’il  feroit  utile 

aux  Colonies  ,  furtout  à  celle-ci ,  de  ne  leur  faire  aucun  crédit. 
Il  eft  bien  vrai  que  fi  la  Colonie  de  Cayenne,  lune  de  celles 
qui  fe  font  h4  moins  obfervées ,  n’étoit  chargée  d’aucune  hypo¬ 
thèque ,  ou  grévée  d’aucune  dette,  elle  auroit  plus  de  valeur  ré» 
elle;  le  colon  feroit  beaucoup  plus  libre  ,  &  infiniment  moins  ailervî 
au  commerce  qui  ne  gagneroit  affurément  pas  à  ce  changement. 
Mais  un  avantage  purement  éventuel  par  les  calualites  dont 


il  dépend ,  ne  doit  pas  être  mis  en  balance  avec  un  avantage  effen- 
tiel  &  invariable.  S’il  eft  incontestable  ,  que  dans  toutes  les  Co¬ 
lonies  ,  fans  en  excepter  même  celles  qui  parvenues  au  plus  haut 
degré  de  prolpérité,  ne  peuvent  plus  prétendre  à  un  accroiflernent 
ultérieur,  le  crédit  a  une  influence  fi  puiiTante  fur  l’aélivité  delà 
culture  ,  qu’on  pourroit  prefque  dire  qu'il  en  détermine  la  mefure 
&  1  étendue ,  de  quelle  utilité,  de  quelle  néceflité  même  ne  doit-ii 
pas  être  ,  St  quels  avantage  s ,  quels  effets  ne  doit-on  pas  en  attendre 
pour  la  Guiane  ,  où  il  s’agit  de  former  une  Colonie  nouvelle 
dans  des  terres-baffes,  où. les  défrichements  pénibles  St  difpendieux 
fufpendent  pendant  plufieurs  années  la  flateufe  récompenfe  ü  jufte- 
ment  due  aux  travaux  des  laborieux  cultivateurs. 

fl  faut  donc  fe  rendre  à  la  conviction  qu’il  n’y  a  qu’un  crédit 
&  des  encouragements  proportionnés  aux  entreprises ,  qui  puiffent 
faire  la  Splendeur  de  cette  Colonie  ,  &  la  rendre  également  utile  à 
la  métropole  &  au  commerce  national.  On  fe  platgnoit  autrefois 
de  la  pauvreté  de  fon  fol;  mais  on  y  en  reconnoît  un  aujourd’hui 
très  riche  au  contraire ,  en  changeant  comme  Ton  fait  le  régime 
de  fa  culture ,  fi  propre  déjà  par  fes  Succès  à  infpirer  toute  confiance 

Nous  devons  fuppofer  le  commerce  trop  éclairé  fur  fes  vrais 
intérêts,  pour  méconnoître  toute  la  valeur  de  ces  vérités;  mais  on 
fait  qu’il  a  toujours  Senti  vivement  lui-même  combien  il  lui  im¬ 
porte  de  lier  le  colon  par  un  crédit  fucceflivement  permanent ,  Se 
d’acquérir  ainfi  des*  droits  continuellement  anticipés  fur  l’a&ivité  de 
(on  mduftrie ,  &  rur  l’éventualité  de  fes  produits. 

Que  s’il  ne  fait  pas  plus  d’avance  à  nos  Colonies ,  il  ne  faut 

VV  2 
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pas  croire  que  la  caufe  en  foit  le  défaut  de  payement  de  quelques 
colons,  foit  que  le  principe  de  leur  infolvabilité  les  rendent  cou¬ 
pables  ,  foit  qu  il  ne  les  démontre  qu’inhabiles  ou  malheureux  ; 
on  fait  que  tous  ces  défordres  font  inféparables  des  grandes  fo- 
ciétés,  qu’ils  font  de  tous  les  pays,  de  tous  les  lieux  où  il  habite 
des  hommes,  &  où  il  exifte  par  conféquent  des  rapports  refpeftifs. 

'  Une  des  caufes  que  nous  croyons  pouvoir  en  admettre ,  fans 
nous  étendre  ici  à  en  indiquer  même  aucune  autre ,  eft  l’extrême 
difficulté ,  qui  égale  prefque  l’impuilTance,  de  faifir  réellement  les 
biens  du  debiteur.  Ce  dernier  a  toujours  cru  voir  en  cela  un  avan¬ 
tage  confidérable  en  fa  faveur  ;  tandis  que  c’eft  plutôt  un  moyen 
qui  fe  tourne  infenfiblement  contre  lui ,  &  qui  finit  par  caufer  fa 

ruine,  en  même-temps  qu’il  s’oppofe  d’autant  à  la  profpérité 
publique. 

Cette  Colonie  ne  méritera  jamais,  bien  loin  de  là,  autant  de 
reproches  à  cet  égard  que  les  aimes }  les  affaires  qu’on  y  fait  font 
plus  Jures ,  moins  fujettes  à  être  entraînées  dans  des  révolutions 
défavorables  j  &  le  commerce  retire  encore  un  plus  grand  avan¬ 
tage  d’un  défaut  de  concurrence,  qui  lui  fait  tenir  les  marchan¬ 
ds  ordinairement  à  un  prix  au  deffus  de  celui  des  autres  Co- 
lonko  :  les  nouvelles  publiques  le  prouvent  d’une  maniéré  convain- 

’  1*'1  Cabotage  continuel  avec  la  Martinmique  8t 

utres  îffis ,  don  Ion  nous  apporte  les  mêmes  chofes  fouvenç 

rneme  Ks  rebuts  des  Maggfîn s ,  pour  la  vente  defquelles  les  prix  de 
Cayenne  fe  trouvent  affez  élevés  pour  payer  ce  double  tranfport, 
ces  doubles  frais  de  navigation ,  enfin  une  nouvelle  commiffion  * 


. 
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«.'  des  profits  fatisfaifants  pour  la  fécondé  main  qui  les  vend. 
(  a  a  ) 

Dira-t-on  à  cela  que  Cayenne  ne  produit  pas  allez  de  denrées 
actuellement ,  pour  attirer  une  concurrence  qui  lui  ferait  plus  fa¬ 
vorable  ?  Mais  peut-on  fuppofer  que  dans  le  cas  préfent  le  commerce 
doive  profiter  d’une  pareille  fituation ,  &  qu’il  doive  chercher  lui- 
meme  à  éloigner  cette  concurrence  ?  N’a  t-il  donc  pas  un  intérêt 
poutif  a  ce  que  cette  Colonie  parvienne  au  point  de  lui  fournir  le 
plus  de  produaions  qu’il  foit  polîible  ?  Or  ce  temps  où  fes  plus 
grands  efforts  font  dirigés  vers  ce  terme  fi  défirable ,  étant  un 
moment  de  cnfe  pour  elle  ,  feroit-ce  l’aider ,  ferai t-ce  la  fecourir 
comme  le  commerce  le  devrait ,  que  de  la  traiter  avec  toute  la 
rigueur  dont  les  circonflances  dépofent  le  pouvoir  dans  fes  mains. 

L  interet  du  commerce  étant  donc  de  favonfer  cette  Colonie 


(  a  a  )  Une  chofe  remarquable,  c’.eft  que  depuis  un  nombre  d’années  on  fait 
faire  roujcurs  iiicceffivement  de  moindre  grandeur  les  vafes  &  les  bouteilles  dont  on  le 
lert  polir  vendre  divers  objets;  &  l’on  eft  parvenu  au  point  que,  des  bouteiles 
a  hure  n’en  con tiennent  que  18  onces  au  lieu  de  28;  c’eft-ù-dire  ,  qu’elles  contiennent 
moins  que  deux  tiers  de  bouteille  ou  de  pinte;  des  bouteilles  de  vin  ne  contiennent 
non  plus  qu  environ  cinq  fixiemes  de  pinte  &c  :  vérification  réitérée  fur  plufieurs  vales 
de  divers  marchands. 

Cette  marche  ne  convient  point  à  un  commerce,  fait  avec  cette  loyauté  &  cette 
franchite  qui  00. vent  caraftérifer  toutes  les  opérations  d’une  fi  vafte  &.  fublime  inftiiu- 
îion,  qui  emb  raflé  dans  fon  mouvement  toutes  les  parties  du  globe.  Ce  ne  peut 
jamais  eue  une  chofe  indifférente  de  changer  ainfi  les  metures  coniacrées  par  l’ulage 

pour  1  échange  cies  marchandées,  &  d’ôter  â  l’acheteur  le  inoyen  d’évaluer  les 
quantités. 
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surtout  dans  le  moment  prêtent  *  on  doit  efpérer  qu’il  écartera  avec 

plus  de  foin  de  lés  fpéculations ,  tout  ce  qui  pourroit  contrarier  fa 
*v  »  « 

profpérité  :  à  l’exception  de  la  Compagnie  du  Sénégal,  il  ne  lui 
fournit  prelque  point  de  noirs  dans  le  moment  où  elle  en  aiuoit 
le  plus  de  befoin  :  &  le  peu  qu’il  en  vient  eft  tenu  à  un  prix 
exorbitant  qui  épuiferoit  toutes  les  reffources >  en  excédant  toutes 


les  facultés  &  finduftrie  du  colon. 

Et  le  commerce  crie  fans  ceffe  qu’il  ne  gagne  rien;  &  que  c’eft 
la  raifon  qui  l’empêche  d’en  apporter  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  en 

attribuer  la  caufe ,  à  ce  que  le  brillant  Archipel  Américain  s’eft 
attiré  toute  la  vogue ,  &  féduit  tous  les  fpeculateurs  ?  Mais  com¬ 
ment  fait  la  nation  Anglaife,  qui  en  faifant  un  bénéfice  raifon* 
nable  fournit  régulièrement  au  de-là  même  du  befoin ,  les  Colo¬ 
nies  d’efclaves ,  ordinairement  à  un  prix  d’un  tiers ,  ou  au  moins 
3e  plus  d’un  quart,  au  deffous  de  ceiui  qu’on  eft  forcé  de  les 

paver  ici  ?  (  b  b  ) 


(  b  b  )  Pour  prouver  que  ces  faits  font  cités  avec  la  d’us  parfaite  impartialité , 
&  qu’on  ne  cherche  qu’à  éciaiier  le  commerce,  on  remarquer  qu’aftiiellement ,  à  la 
fin  de  1787,  deux  Négriers  Américains  font  arrivés  à  Cayenne  chargés  de  très 
beaux  efclaves  qu’ils  ont  vendus  à  880  livres  les  uns  dans  les  autres.  11  eft  vrai 
qu’ils  les  ont  vendus  en  malle ,  les  cargaifons  entières. 

Le  Roi  fait  payer  d’avance  40  livres  par  tonneau  du  jaugeage  des  Bâtiments  Fran¬ 
çais  qui  fe  deftinent  pour  la  traite,  &  160  livres  de  prime  par  tête  d  efclaves  in¬ 
troduits  dans  la  Colonie  :  d’après  tous  les  renfeignements  prisj  à  ce  iujet  ,  en  gène 
7âl  ces  Bâtiments  peuvent  prendre  environ  autant  de  nègres  qu’ils  contiennent  de 
tonneaux  ;  des  uns  par  leur  conftruôion  en  pourraient  loger  beaucoup  plus,  &  il  y 
<n  a  qui  en  apportent  davantage,  mais  le  plus  fouvent  ils  en  cnargent  moins;  de 
forte  que  les  40  livres  par  tonneau,  font  au  moins  communément  40  fis  tes  par  têts 
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II  faut  efpérer  qu^enfin  le  commerce  National  portera  une  ré¬ 
flexion  profonde  &  judicieufe  fur  ces  objets  ?  &  quil  concourra 
avec  empreffenient  aux  progrès  de  cette  Colonie  ,  &  aux  vœux 
de  fes  habitants  ,  auxquels  doivent  s’unir  ceux  de  la  nation. 


ii 


d’efclave  qui,  ajoutées  à  la  prime  de  160  livres,  fait  -une  gratification  de  200  liv. 
par  tète  de  nègres  introduits  à  Cayenne. 

Si  notre  commerce  faifoit  fes  opérations  avec  la  même  économie ,  Sc  s’il  voulqit  fe 
contenter  (^es  1T^mes  bénéfices  que  ces  étrangers,  il  pourroit  donc  donner  fes  nègres 
â  deux  cents  livres  pièce  meilleur  marché  qu’eux  encore  ?  Auroit-on  tort  de  fuppo- 
fer  qu’il  nous  leroit  abfolument  poffible  d’armer  des  Bâtiments  à  aufli  peu  de  fraix 
qu’eux  ?  Mais  peut-être  que  les  gens  auxquels  nous  confions  ces  fortes  d’expéditions, 
ne  feront  jamais  fufceptibles  de  joindre  autant  de  défintéreffement  a  une  grande  exac¬ 
titude  ni  dérendre  fuj  tous  les  objets  la  même  ftride  économie  peut-être  qu’il  eft 


impoflible  de  fe  procurer  en  Afrique  les  mêmes  facilités  Sc  toutes  les  diipofitions  avan- 
tageufes  pour  la  traite  des  efclaves  qu’ont  les  autres  Nations  ;  peut  être  n’a-r-on  pas 

avant  les  embarquements  Sc  à  bord  de  nos  Batiments  affez  Sc  autant  de  foins  de  ces 


malheureux  ,  Sc  qu’il  en  périt  un  plus  grand  nombre  avant  les  ventes  ? 

Mais  en  fuppofant  toutes  les  difficultés  Sc  toutes  les  contrariétés  qu’il  eft  raifonnable 
d’admetre  ,  doivent-elles  faire  élever  fi  haut  le  prix  des  efclaves  ?  Obferve  t-on  bien 
les  juftes  proportions  qui  doivent  exifter  entre  les  profits  du  cultivateur  Sc  ceux  des 

■négocants  ?  Ce  n’eft  cependant  que  fur  ces  proportions  que  peut  même  être  fondée  la 
profperité  du  commerce  ? 

Un  habitant  qui  auroit  les  moyens  d’acheter  douze  efclaves  à  un  prix  modéré ,  ne 
peut  plus  en  acquérir  que  fept  ou  huit  ,  fi  ce  prix  eft  exceffif.  Si  on  péfe  bien  ceci, 
fi  l’on  réfléchit  férieufement  fur  la  différence  des  réfultats  que  donnera  la  culture  dans 
I  un  Sc  1  autre  cas,  on  trouvera  que  dans  le  premier  la  Colonie  prendra  un  effor,  une 
progreftion  croiffante  vers  la  profpérité  dont  le  commerce  retirera  tout  le  fruit  ;  dans 
le  fécond,  le  colon  grevé  des  mêmes  charges  pendant  que  fes  moyens  fe  trouveront 
réduits  de  beaucoup,  il  fe  trouvera  trop  heureux  de  fe  maintenir  dans  un  état  perplexe; 
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Eh  !  qui  pourroit  être  plus  capable  d’exciter  à  cet  égard  fou 

zèle  &  fon  émulation ,  que  les  traits  de  bonté ,  de  prote&ion  , 

de  bienfaifance ,  que  S.  M.  daigne  verfer  fur  cette  partie  de  fes 

valles  domaines  qui  doivent  la  faire  confidérer  univerfeilement 

fous  l’idée  du  prix  qui  attache  ces  bontés?  Outre  le  facrifice  d’une 

portion  quelconque  de  fes  revenus,  dans  l’exemption  des  1 5  années 

de  capitation  totale  qu’il  accorde  à  tous  les  habitants  qui  forment 

des  établiffements  fohaes  en  terres-balles,  il  leur  eh  accordé  de 

•  » 

plus  d’autres  fecours ,  &  des  avantages  particuliers  ,  auxquels 
peuvent  participer  toutes  perfonnes  de  quelque  religion  &  nation 

quelles  foient ,  qui  voudront  y  venir  fonder  d’unies  '  établiffe- 
ments  :  l’exemption  du  droit  d’aubaine  eh  un  de  ces  avantages  : 
ils  font  tous  très  précieux ,  &  doivent  d’autant  plus  mériter  la 
reconnoiffance  publique ,  qu’ils  font  l’effet  de  la  fage  prévoyance 
du  miniftere  éclairé,  qui  en  encourageant,  feme  pour  recueullir.  En 
effet,  jamais  les  dépenfes  ne  fauroient  être  mieux  appliquées  qu’à 
hâter  les  progrès  d’un  bien  public  que  l’intérêt  perfonnel  &  l’am¬ 
bition  des  particuliers  n’auroient  pû  développer  que  très  lentement» 
Une  telle  protection  doit  néceffairement  attirer  de  toutes  les 


s'il  lui  furvenoit  des  mortalités  d’efclaves  un  peu  confidérables ,  il  deviendroit  infol» 
vable  fans  qu’il  y  eût  de  fa  faute  ;  &  ce  fécond  cas  ne  peut  qu’être  infiniment  défa¬ 
vorable  au  commerce. 

Encore  une  fois,  qu’on  n’imagine  pas  que  je  cherche  à  déprécier  le  commerce  Natio¬ 
nal  :  loin  de  moi  une  pareille  idée,  mon  intention  n’efi  que  de  lui  préfenter  des  grands 
fujêts  de  réflexions  fur  fes  véritables  intérêts ,  &  ce  zèle  ne  fauroit  lui  déplaire  ,  je 
ne  m’érige  ni  en  juge  ni  en  critique  ;  c’eft  uniquement  a  1  amour  du  bien  qu  un  doit 

ses  obfervations. 


.  _  J4f 

Colonies ,  à  la  Guîane  Françaîfe  des  cultivateurs  étrangers ,  qui  y 
apporteront  leurs  moyens ,  leurs  facultés,  leur  activité  &  leur  in- 
dullrie  pour  les  faire  fru&ilier,  &  en  jouir,  à  la  faveur  d’un  Gou¬ 
vernement  bienfaifant ,  amfi  que  de  toutes  les  douceurs  qui  en  font 
les  réfultats  infaillibles. 

Alors,  dans  quelque  temps,  cette  Colonie  pourra  foutenirla  com- 
paraifon  des  autres  avec  elle;  peut-être,  avec  plus  d’avantage  que 

Surinam ,  qui  en  a  elle-même  un  affez  fenfible  fur  Sr.  Domingue  ComPara'fo"  de  Stj 
En  effet ,  à  l’époque  où  nous  avons  cité  la  production  déjà  dé-  Dom:nSue  avec  Su: 
gradée  des  revenus  de  la  Colonie  Hollandaife,  qui  s’élevoient  ™am' 
encore  à  21  millions  yoo  mille  livres,  euviron  300  mille  efclaves 
produifoient  a  celle  de  St.  Domingue  97  à  98  millions  de  livres 
tournois:  ce  qui ,  fous  un  climat  plus  heureux,  ave  cdes  terres  bien  plus 
faciles  à  exploiter,  &  d’autres  avantages,  donne  néantmoins,  comme 
ton  voit,  une  différence  affez  confidérable,  au  bénéfice  de  la  première 
en  raifon  de  leur  population  &  de  leurs  moyens  refpeftifs.  (  c  c  ) 

La  Martinique  fait  environ  14  millions  de  revenu,  avec  76  De  la  Martinique,; 
mille  efclaves  ;  ceft-à-dire,  quavec  16  mille  agents  de  plus  qu’à 

Surinam ,  elle  .ne  fait  néantmoins  que  les  deux  tiers  du  produit 
de  cette  derniere. 


(  c  c  )  Les  dictes  ont  fans  doute  changé  de  face  depuis  l’époque  dont  on  parle 

jci  ,  mais  il  eft  n.mirel  de  penfer  que  les  conféquences  ne  peuvent  en  être  encore 

quà  1  avantage  delà  Colonie  HolanJaife  ;  puifqtie,  dans  ce  temps  là,  elle  avoit  déjà 

une  marche  de  dégradation ,  tes  produits  avolent  beaucoup  diminués  :  tandis  que  St. 

Domingue  te  treuvoit  au  contraire  ,  depuis  long-temps ,  dans  un  cours  progredif 
d’accroiffement  &  de  profpérité. 

X  X 
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On  s’étonne  que  Cayenne  n’ait  pas  imité  plutôt  des  voifins  dont 
le  fuccès  était  fi  féduifant  :  mais,  autrefois,  on  avoir  peu  de  com¬ 
munication  avec  eux  ;  on  les  croyoit  riches,  fans  en  rechercher 
les  caufes ,  fans  les  foupçonner  peut-être ,  &  furtout ,  fans  fentir 
que  leur  exemple  pouvoir  nous  inftruire  à  le  devenir. 

Mais ,  depuis  que  le  Gouvernement  a  pris  foin  d’éclairer  le 

colon  fur  fes  vrais  intérêts ,  &  fur  la  maniéré  de  cultiver  les  terres- 
baffes,  avec  des  méthodes  qui  affurent  leur  réuffite,  un  c*rand 
nombre  s’y  font  portés  avec  la  confiance  qu’infpire  la  certitude  ; 
&  ils  n’ont  eû  qu’à  s’en  applaudir > 

Ce  nouveau  régime  de  culture  a,  cependant,  rencontré  ici  pin- 
fieurs  contradideurs  :  cela  ne  paroîtra  pas  étonnant  à  ceux  qui 
favent  combien  les  entreprifes  utiles  font  toujours  contrariées  ,  & 
éprouvent  de  difficultés  dans  leur  commencement  ;  ce  mal  eft  de 
tous  les  pays  :  foit  envie,  foit  ignorance,  partout  il  y  a  des 
gens  qui  ont  la  manie  de  s’élever  contre  ce  qui  paroît  s’écarter  des 
anciennes  routines,  &  de  rejetter  tout  ce  que  l’on  propoie  pour 
perfedioner  les  arts  &  l’agriculture  ;  ils  femblent  craindre  que  l’on 

parvienne  à  faire  le  bien  ;  pendant  que  l’homme  fage,  au  contraire* 
fufpend  fon  jugement  fur  les  choies  qu’il  ne  connoît  pas ,  &  fait 
des  vœux  ardents  pour  le  fuccès  de  tout  ce  qui  tend  au  bonheur 
public  ^  en  y  concourant  lui-même^  autant  qu’il  le  peut. 
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ERRA  T  A. 

Lignes. 

~3  efpèces  détachés,  life^ ,  de  taches. 

“7  qu’un  feu  fi  trouvent,  lifc^  ,  qu’un  feu  fi  fouvent 

2  3  les  premiers  foliés,  ajoute^,  en  rapprochant  les 

écoulements  des  habitations  les 

uns  des  autres  ,  011  a  l’avantage 
•  •  « 
il  eh  vrai  de  jouir  en  commun 

d’un  chemin  qui  offre  une  infinité 
d  agréments  j  mais  cela  n’eft  pra¬ 
ticable  que  dans  de  petits  établir» 
fements. 

19  alignées  bien  droit,  life^  ,  alignés. 

1 8  fini  le  travail  du  moulin,  ajoute ç  ,  qu’on  a  fini  de 

rouler. 

28  faute  d’aliment,  ajoute ^  ,  dès  qu’on  a  brûlé  ces 

pailles ,  on  rechauffe  les  Touches 
des  cannes  d’un  peu  de  terres ,  en 
même-temps  qu’on  néttoye ,  qu’onr 
farcie  toute  la  pièce  coupée  avec 
un  très  grand  foin ,  &  qu’on  fait 
aux  foliés  &  aux  petites  tranches 
toutes  les  réparations  dont  elles 
ont  befoin. 

20  dans  les  bailles,  lije^  ,  dans  des  bailles. 

18  à  la  deftination,  life{ ,  à  la  diftilation. 
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I? 

44  pieds  ,  lift ç  ,  24  pieds. 

88— 

3  ou  4  pieds,  life^ ,  3  ou  4  pouces. 

I  I9  — 

=^2Ï 

d’environ  2  pouces,  life 1 ,  d’environ  3  pouces  8c 

la  vafe  s’affaifîera  encore  un 

peu  auffi. 

II 

Cs 

bM 

=24 

l’enterrer  de  2  pouces  au  moins,  life^  l’enterrer  d’en- 

viron  4  pouces  au 
moins,  mais  non  au 
de-là  de  5  ou  6 . 


1 20=10  une  partie  des  racine  du  plant,  life^9  la  partie  des  ra¬ 
cines  du  plant  ^  la 
motte  de  terre  qui  y 
tient. 


130 

O 

dans  des  terres  déterminées,  life^ ,  dans  des  temps 

déterminés. 

1 3  3 

2  ï 

chemifes , 

,  chemins. 

1 9  î  — 

— 2  & 

3  intérieurement, 

life^  ,  antérieurement. 

12  6» 

l6&  1 

7  ei)  travers  les  uns  les  autres,  lije\  ,  en  travers  & 

en- 

taffés  les  uns  fur 

autres  &c. 

les 

i38= 

«*17 

rétréci  le  trou  d’autant,  hje^ ,  le  trou  de  1 4  pouces 

♦ 

fur  chacune. 

338- 

— î  9 

toujours  d’un  pied, 

lifei ,  toujours  de  1 4  pouces 
chaque  pied  de  profondeur. 

fur 

244 

=20 

exaftes , 

#/ê{,  exaéls. 

149 

— 1 1 

jointes  croifés , 

Æ/e{,  joints  croifés. 

282- 

— -8 

ils  devrdnts. 

il' devra. 

=5L| 

jfe  font  le  moins  obferyées  7  IJ ?  obérées* 
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